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DE  LA  MALADIE  ET  DE  LA  MOR'Ï’ 


D HONORÉ-G ABRI  EL- VICTOR 


RIQUETTI  MIRABEAU 


En  prenant  la  plume  pour  décrire  les  derniers 
moments  de  l’homme  extraordinaire  que  la  France 
entière  pleure  avec  moi,, je  n’ai  pas  besoin  de 
solliciter  rindulgeticê  publique  pour  le  désordre 
d’un  récit  trop  cruel  à mon  cœur.  Dépositaire  et 
gardien  d’une  vie  si  précieuse  à la  patrie  ; admi- 
rateur passionné  de  cette  réunion  si  rare  de  ta- 
lents divers;  poursuivi  par  les  souvenirs  chéris, 
mais  douloureux  J de  l’amitié  la  plus  tendre  et  la 
plus  noble;  l’ame  encore  émue  des  scènes  su- 
blimes et  touchantes  qui  ont  accompa’gné  cette 
grande  catastrophe;  exigerait -on  de  moi  de  les 
reproduire  sans  trouble,  et  avec  cette  méthode 


(i)  Ce  Journal  parut  dans  la. première  quiirr-aiiH-  <tii  ntoit 
d’avril  17^1 , (|iieU|tu-s  jours  après  la  morfcle  Ittu^lxsiu., 
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d’exposition  qui  ne  peut  être  que  l’ouvrage  du 
calme  et  du  recueillement  ? 

..  Ce  n’est  pas  une  relation  que  je  suis  en  état  de 
faire,  ou  des  matériaux  que  je  puis  rassembler 
pour  l’histoire  : ce  sont  des  tableaux  dont  je  ne 
saurais  soulager  mon  imagination  qu’en  me  les 
Retraçant  encore  ; ce  sont  des  sentiments  dont  je 
suis  oppressé,  que  j’ai  besoin  de  répandre;  c’est 
ma  juste  douleur  dont  je  cherche  à me  nourrir. 
Lecteur,  vous  ne  trouverez  ici  que  l’exactitude 
dés  faits  , et  la  vérité  des  impressions  qui  m’en 
restent  pour  toujours. 

Pardonnez  les  détails  médicaux  où  j’entrerai 
sur  la  maladie  qui  vient  de  ravir  à l’humafiité 
l’un  de  ses  plus  zélés  bienfaiteurs.  Quand  il  n’eu 
résulterait  aucune  connaissance  utile  pour  l’art  de 
guérir,  des  souffrances  si  funestes  seraient  encore 
intéressantes  à décrire  : et  l’on  voudrait  connaître 
les  particularités  du  traitement  «par.  lequel  on  a 
tenté  sans  succès  d’en  prévenir  la  terminaiso’n 
déplorable.  ' ' ' 

Je  reviens  sommairement  sur  l’origine  de  mes 
liaisons  avec, Mirabeau  ,,et‘çur  l’époque 'a  laquelle 
il  me  confia  le  soin  de  veillér  sur  sa  santé. 

Ce  fut  le  i5  juillet  1789,  que  je  le  vis  pour  la 
première  fois.  J’avais  été  témoin  la  veille,  dans 
Ik  journée,  des  grands  mouvements  qui  agitaient 
alors  la  capitale.  J’avais  appris  le  soir  la  prise  de 
la  Bastille  , '«t  les  circonstances  sanglantes  qui 
précédèrent'  ou  (pii  suivirent  cette  expédition. 
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liCs  troupes,  pour  le  renvoi  desquelles  veutit  de 
paraître  cette  adresse  éloquente , drghe  d’étre 
placée  “à  côté  des  plus  beaux  morçeaux  de.  la 
littérature  ancienne;  les  troupes  environnaient- 
encore  Paris  et  Versailles.  Tous  les  bons  citoyens 
U attendaient  pas  sans  inquiétude  le  parti  qu’alv 
lait  prendre  Ijouis  XVI.  Son-  caractère  connu 
devait  rassurer  mais  les  voiles  sombres  qur 
semblaient  répandus  sur  l’empire;  et  les  orages  ' 
qui  s amoncelaient  de  toutes  parts , remplissaient 
les  âmes  d’une  défiance  involontaire.  Dans  les 
agitations  que  tant  de  grands  évènements  m’a-  • / 
vaient  communiquées,  je  volai  à Versailles  pour 
m informer  par  moi-même  de  la  situation  des 
affaires  ; et  du  sort  de  quelques  amis  qui  ne 
pouvaient  pas  etre  les  derniers  en  péril  si  l’As- 
semblée, nationale  s’y  trouvait  réellement..  Iné'  - 
matin  , Mirabeau  avaît . parlé  plusieurs  fois , et 
toujours  avec  un  grand  rffet.  C’est  ce  jour-là 
même  qu’il  avait  dit  ces  belles  paroles  : Henri  IF 
faisait  entrer  des  vivres  dans  Paris  assiégé  et 
rebelle  ; et  des  rninisti'es pervers  interceptent  main-  - 
tenant  les  convois  destinés  pour  Paris  àjjfilmé  et  • 
soumis.  Kxi  moment  ou  j’arrivai , le  roi  venait , 
suivant  son  expression  , se  réunir  à son  peuple, 
et  donner  le  signal  de-la  paix  à la  France.  Il  fut 
reçu  comme  un  père  au  milieu  de  sa  famille  qui 
croyait  l’avoir  perdu.  . ' • . • , 

Quand  il  fut  sorti  , j’entrai  dans  l’enceinte  des 
députés.  La  plupart  d’enire  eux-ignoi-ajent  ôu  ne 
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savaient  qu’imparfaitement  ce  qui  è’était  passé  la 
veille  à Paris  : j’avais  plusieurs  nouvelles’  impor- 
tantes à lent  apprendre.  Mirabeau  me  suivait' des 
yeitx*,' tandis  que  je  parlais  à cinq  ou  six  de  ses 
collègues  : il  demanda  mon  nom  à Garat  le  jeune 
et  à Volney  , tous  deux  mes  amis  intimes  : et 
comme  il  avait  vu  ce  nom  ajn  bas  de  quelques 
morceaux  de  littératime  , échappés  à ma  pre^ 
mière  jeunesse , il  m’aborda  avec  l’intérêt  qu’il 
ne  manquait  jamais  de  témoigner  à toutes  les 
personnes  auxquelles  il  supposait  des  talents,  ou 
même  seulement  de  l’instruction.  Je  date  de  ce 
moment  ma  •connaissance  avec  lui  : quoique  j’aie 
depuis  été  fort  long-temps  sans  presque  le  ren- 
contrer je  ne  l’ai  jamais  perdu  de  vue.  TjCs 
avances  amicales  qu’il  m’avait  faites  ÿe  sont  re- 
tracées souvènt  à ma  mémoire;  et,  de  son  côté, 
il  m’a. dit  plusieurs  fois  lui- même  que  cette  en- 
trevue lui  avait  laissé  des  traces,  et. qu’il  faisait 
remonter  jusque  - là  l’époque  de  notre  amitié. 

A.  l’ouverttire  de  l’assemblée  il  avait  la  jaunisse. 
Les  travaux  immenses  qii* exigeait  le'  début  des 
affaires  ne  lui  penqettaient  pas  d’employer  les 
remèdes*  convenables.  Par  une  confiance  aveugle 
dans  la  force  de  sa  constitution  herculéenne,  ou 
par  une  sorte  d’insouciance  de  lui -même  et  de 
la  vie,  il  négligea  cet  état  qui  ne  devait  pas  être 
négligé.  Dans  le  courant  dé  l’été  de  1789,  la  na- 
ture ténta  plusieurs  effofls;  la  fièvre  s’établit  à 
différentès  reprises  ; mais  le  malade  ne  fit  rien  , 
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soit  pour  la  niodérer , soit  pour  eu  reodre  la  so- 
lution avantage^tse.  Ou  se  rappelle  qu’il  traita 
plusieurs  questions  importantes  dans  de  vérita-: 
blés  accès  de  fièvre  : et  les  profondes  combinai- 
sons de  son  esprit  ne  s’eu  ressentaient  pas  plus 
que  la  vigueur  de  son  éloquence.  Le  seul  remède 
dont  il  fît  usage  était  uné  abondante  boisson  de 
limonade , dans  laquelle  il  ajoutait  de  petites  quan- 
tités d’eau  de  la  côte  pour  maintenir  l’activité  de 
son  estomac.  • • 

L’été  et  l’automne  se  passèrent  dans  une  situa- 
tion physique  qui  n’était  pas  un  état  de  maladie 
bien  caractérisé  , mais  qui , cependant,  était  fort 
éloignée  de  l’état  sain.  L’Assemblée  nationale 
vint  à Paris.  salle  de  l’archevêché  qu’elle  oc- 
cupa pendant  quelque  temps , était  extrêmement 
incommode.  Celle^  qu’elle  occupe  depuis  l’est  un 
peu  moins:  mais  dans  l’une  et  dans  l’autre  l’air 
a toujours  été  fort  mauvais.  La  salle  du  manège 
a long-temps  manqué  de  cheminées  pour  Téva- 
.cuationde  l'air  corrompu,  et  de  tuyaux  inférieurs 
pour  son  renouvellement.  Les  membres  les  plus 
robustes  tle  l’assemblée  se  ressentaient  du  pas- 
sage brusque  d’un  local  vaste  et  bien  aéré,  dont 
la  belle  saison  avait  perm'is  d’ailleurs  de  laisser 
toujours  les  ouvertures  libres , à ces  salles  hu- 
mides, étroites,  où  .l’hiver  forçait  de  tenir  habi- 
tuellement des  grands  poêles  allumés,  et  de  clore 
avec  soin  les  portes  et  les  fenêtres.  Il  e«t  diftieilé 
de  respirer  un  air  plus  insalubre.  L’estomac  et  les 
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yeux  en  étaient  principalement  affectés.  Les  oph- 
talmies et  les  larmoiements  furent  épidémiques, 
non  - seulement  parmi  les  députés  , mais  aussi 
parmi  les  spectateurs  curieux  qui  suivaient  leurs 
séances  avec  quelque  assiduité. 

Mirabeau  fut  attaqué  d’une  ophtalmie  rebelle 
dont  tous  les,  secours  de  l’art  mitigèrent  à peitie 
les  accès,  et  dont  ils  ne  purent  prévenir  les  ré- 
cidives. Il  passa  l’hiver  dans  les  remèdes;  et  plu- 
sieurs fois , il  fut  obligé  de  porter  un  bandeau 
sur  les  yeux.  Vers  le  printemps , après  l’applica- 
cation  de  plusieurs  vésicatoires  aiîx  parties  supé- 
rieures, il  parut  sous  l’oreille  droite  une  glande 
assez  considérable  qui  s’étendait  vers  la  face  an- 
térieure du  cou. 

Je  ne  fais  pas  l’histoire  du  traitement  qui  ftit 
employé  par  un  oculiste  de  réputation  (i)et  par 
<les  médecins  habiles.  Je  n’y  pris  aucune  part  : je 
n’eus  pas  même  occasion  de  le  suivre  et  d’en 
observer  les  effets.  Tout  ce^  que  je  sais , c’est  que 
la  santé  de  Mirabeau  parut  alors  se  dégrader  au 
point  d’inquiéter  ses  amis.  Volney  m’en  parla 
plusieurs  fois  avec  un  vif  intérêt.  Je  liii  commu- 
niquai les  réflexions  et  les  conjectures  que  ses 
récits  me  faisaient  naître.  Il  en  fit  part,  au  ma- 
lade, qui  désira  de  me  voir,  et  qui  me  demanda 
sur-le-champ  un  rendez-votis.  , 


(i)  Cet  oculiste  était  le  citoyen  Chaniseni,  devenu  beau- 
.ciiiifr  plus  rélébre'Xlepuis  celte  épocpie  ('an  XI). 
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, Le  malade  commeuça  par  me  faire  succincte- 
ment l’histoire  physiologique  de  sa  vie.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  très  - saine  et  très  - vigoureuse.  A 
l’exception  du  temps  qu’il  avait  passé  dans  le 
donjon  de  Vincennes,  pendant  lequel  son  esto- 
mac s’était  considérablement  dérangé,  la  douleur, 
'la  maladie,'  les  incommodités  même,  semblaient 
s’ètre  imposé  la  loi  de  respecter  des  années  et  des 
travaux  dont  la  patrie  devait  un  jour  recueillir 
tant  de  fruits  précieux.  Cependant,  par  la  suite 
d’une  vie  agitée,  et,  puisqu’il  faut  en  convenir, 
par  l’effet  de  nombreuses  et  graves  erreurs  de 
régime , ses  entrailles  s’étaient  affaiblies.  Il  y 
éprouvait  souvent  des  douleurs  sourdes.  Ses  jam- 
bes s’engorgeaient  de  temps  en  temps.  liCS  bras 
et  la  poitrine  étaient  attaqués  par  intervalles  d’un 
rhumatisme  vague , qui  n’occasionait  pas  des 
souffrances  aiguës,  mais  qui  ne  se  terminait  aussi 
par  aucune  crise  éomplète.  Enfin  l’œil  gauche , 
depifîs  quelques  années , offrait  des  indices  légers 
et  fugitifs  de  l’affection  plus  profonde  dont  ii 
était  menacé  pour  l’avenir.  Ces  divers  accidents 
se  succédaient  saus.période  fixe,  et  se  balançaient  ’ 
réciproquement.  Il  était  aisé  de  sentir  qu’ils 
étaient  liés  l’un  à l’autre,  et  qu’ils  tenaient  à la 
même  cause  : mais  jamais  il , ne  s’en  montrait 
plusieurs  à'" la  fois;  un  seul  tenait  lieu  de  tous; 
et  les  forces  s’exercaient  pendant  ce  temps,  avec 
leur  énergie  naturelle , daus  tous  les  ^ organes 
libres.  ' . • . . ■ ' 
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Ou  voit  clairement  qu’il  existait  une  humeur, 
sans  caractère  bien  déterminé,  humeur  que  l’ac- 
tion de  la  vie  tendait  à chasser  du  corps,  et  qui 
cherchait  à s’échapper  par  différents  émonctoires. 

Assez  long-temps  avant  la  convocation  de  l’As- 
semblée , Mirabeau  avait  eu  une  colique  violente. 
Cette  maladie  fut  jugée  si  éminemment  indam- 
matoire , qu’on  lui  tira , dans  l’espace  de  lieux 
joürs,  plus  de  vingt  poëlettes  ilc  sang.'  Ses  forces 
extraordinaires  avaient  jusque-là  conservé  toute 
leur  intégrité.  Mais,  dès  lors,  il  y sentit  un  déchet 
considérable;  et,  comme  il!  le  disait  lui -même, 
cette  époque  fut  pour  Iu'l  celle  du  passage  de  l’été 
à l’automne. 

J’ai  dit  qu’un  état  semi -douloureux  des  en* 
trahies,  une  affection  rhnmatiqne  mal  prononcée, 
une  affection  plus  légère  encore,  des  yeux  , et 
surtout  de  l’œil  gauche,  enfin  le  gouHcment  îles 
j;iinbes,  paraissaient  et  disparaissaient  chez  lui  al- 
ternativement , de  manière  qu’il  n’était  jadnaix 
sans  l’une  de  çes  incommodités.  Aucune  n’était 
grave  : la  dernière  était  la  moins  grave  de  toutes;  < . • 
aussi  ‘la  regardait -on  comme  une  crise  : et  ^s 
amis , sans  le  concours  d’aucun  médecin , cherr 
chèrenl  plus  d’une  fois  à la  produire  par  art. 

Dahs  le  temps  que  la  cunvocation.se  préparait 
à Paris,  et  que  l’opiniou,  comme  un' torrent  ir-  ^ 
résislible , entraînait  le  gouvernement  dans  là 
direction  qu’elle  venait  de  prendre  elle-même, 
Mirabeau  faisait  en  Provence  la  révolution.  Ses 


écrits , ses  discours , ses  lettres , ses  moindres 
billets , jetaient  les  germes  féconds  de  l’esprit  pu- 
blici  Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  démarches  se 
dirigeaient  vers  un  seul  but  ; et  ce  but,  digne  de 
son  ame , était  une  gloire  immortelle  fond^  sur 
les  services  cpi’il  se  jugeait  capable  de  rendre  à 
son  pays.  Au  milieu  des  travaux  assidus  auxquels 
il  se  livra , des  agitations,  où  cette  circonstance 
décisive  le  tint  pendant  quelques  mois , des  com- 
bats interminables  qti’il  eut  à soutenir  dans  les 
assemblées  de  la  noblesse , sa  santé  ne  resta  pas 
aussi  ferme  que  sa  tète  et  son  courage. 

Pour  écrire  ces  protestations  éloquentes,  où  la 
raison  prend  tout  ‘ le  caractère  de  la  'passion , 
mais  où  la  véhémence  n’est  fonllée  que  sur  la 
justice  et  la  vérité,  Mirabeau  fut  obligé  de  pas- 
ser plusieurs  nuits  sans  sommeil  : et  des  journées 
employées  en  discussions  orageuses,  en  négocia- 
tions, en  mouvements  de  tout  genre,  étaient  peu 
propres  à calmer  le  désordre  que  l’état  de  son 
ame  imprimait  à seà  humeurs.  C’est  alors  que  se 
déclara  pour  la  première  fois  une  véritable  oph- 
talmie , dont  il  n’avait  encore  eu  que  les  an- 
nonces ;s  ophtalmie  qui  s’est  renotivelée  - à diffé- 
rentes époques, -et  dont  ni  la  cause,  lii  les  effets 
h’ont  jamais  été  complètement  détruits. 

Tel  est  en  abrégé  l’historique  des  phases  par 
lesquelles  avait  passé  cette, santé,  jadis  si  vigou- 
reuse, lorsqu’il  réx:lama  mes  conseils;  voilà  ce 
qu  il  me  dit  hù-mème,  on  ce  que  je  recueillis 
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lies  personnes  qui  le  voyaient  le  plus  habituelle- 
ment, entre  autres  de  son  valet  de  chambre,  qui 
le  servait  avec  zélé,  et  qui  mettait  trop  d’intérêt 
à cet  excellent  maître , pour  n’avoir  pas  fait  sur 
son  état  beaucoup  d’importantes  observations. 
QueFques  membres  de  l’Assemblée  m’assuraient 
d’ailleurs  que , depuis  deux  ou  trois  mois , Mira- 
beau ne  jouissait  pas  sans  effort  de  toute  l’activité 
de  sa  tète,  et  que  cet  esprit  si  fertile  dans  les 
détails,  si  prompt  à faire  des  combinaisons  sans 
nombre , marchait  souvent  avec  une  lenteur  pé- 
nible, ou  même  cherchait  eu  vain  quelquefois 
et  ses  idées,  et  ses  expressions.  Comme  des  tra- 
vaux d’fin  genre  différent|  iie  me  permettaient 
pas  de  suivre  ’l’Assemblée , il  fallut  recueillir  à 
cet  égard  les  remarques  d’autrui,  me  réservant 
le  droit  déjuger  par  moi-même,  quand  j’aurais 
observé  par  moi-même..  ,.  ‘ 

Voici  maintenant  ce  que  j’aperçus,  soit  au 
premier  coup  - d’œil , et  d’après  les  réponses  qui 
furent  faites  à mes  premières  questions  ; soit  à la 
•suite  de  quelques  essais  de  remèdes-et  de  pin- 
ceurs examens  réfléchis.  * 

- La  glande,  qui  s’étàit  gonflée  au  col,  conser- 
vait un  volume  considérable.  Quand  elle  parais- 
sait diminuer,  ou  se  ramollir,  l’œil  gauche  deve- 
nait plus  malade;  quand  l’œil  se  rapprochait  de 
l’état  sain',  elle  redevenait  ou  plus  grosse,  ou 
plus  dure,  et  toujoûrs  un  peu  douloureuse.  Je 
jugeai  de  là  qu’il  y.  avait  un  rapport  intime  entre 
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ces  deux  centres  d’irritation , entre  ces  deux  ren- 
dez-vous des  humeurs  altérées.  Je  crus  voir  de 
plus,  que  le  foyer  de  l’ophtalmie  était  dans  la 
glande;  et,  quoique  je  n’eusse  pas  osé  soutenir 
que  ce  foyer  existait  déjà  lors  de  la  première  at- 
taque qui  avait  eu  lieu  en  Provence,  je  ne  don-  . 
tais  nullement  que  les  attaques  actuelles , o^j 
plutôt  que  la  perpétuation  de  la  diathèse  ophtal- 
mique ne  lui  fut  due  entièrement, 

liCs  sueurs  abondantes  auxquelles  le  malade, 
était  habitué , et  que  cette  habitude  lui  avait  ren- 
dues nécessaires^  avaient  diminué  considérable- 
ment par  le  défaut  d’exercice  : elles  s’étaient 
même  presque  entièrement  supprimées  , à la 
suite  de  bains  chargés  de  sublimé  corrosif,  dont 
il  avait  fait  usage.  Toute  l’habitude  du  corps  était 
devènue  languissante  et  lourde  : les  forces  avaient 
décliné  rapide'ment.;,  la  couleur  du  visage  était 
mauvaise;  l’estomac  ne  digérait  plus  avec  la  même 
activité  ; l’ame  commençait  à se  livrer  à la  mé- 
lancolie, et  l’esprit  au  découragement.  L’idée 
d’une  mort  prochaine,  et  les  préparatifs  de  ce 
dernier  passage , avaient  remplacé  les  projets  des 
plus  grands  travaux  et  les  espérances  d’une  am- 
bition qui  sentait  ses  forces , et  qui  n’aspirait  à se 
trouver  sur  un  grand  théâtre , que  pour  répandre 
d’incalculables  bienfaits*  snr  l’espèce  humaine. 
Enfia  les  jouissances  même  de  la  gloire , dont 
cette  imagination  passionnée  avait  toujours  fait 
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SOU  idole,  ne  s’offraient  plus  à elle  avec  les 
mêmes  couleurs  et  le  même  charme. 

On  avait  placé  des  vésicatoires  sur  differents 
points,  dans  le  voisinage  de  la  tète;  et  c’est  après 
leur  usage  que  la  glande,  s’était  développée.  On 
avait  ouvert  un  cautère  du  côté  de  l’œil  malade  ; 

sans  qu’il  en  fût  résulté  d’amélioration  sen- 
sible pour  cet  organe , les  forces  générales  avaient 
souffert  ; la  langueur  du  corps  était  augmentée. 
Ces  moyens , dont  je  suis  très-éloigné  de  vouloir 
censurer  l’application , car  peut-être  les  aurais- je 
tentés  moi-même;  ces  moyens,* dis-je,  n’avaient 
point  opéré  le  bien  qu’on  pouvait  en  attendre. 
Mais  de  plus,  ils  avaient  causé  des  désordres 
qîi’on  n’avait  pas  dû  redouter.  Comme  tous  les 
évacuants  dont  l’action  se  dirige  mal,  au  lieu  de 
soulager  la  nature  de  son  fardeau,  au  lieu  d’en- 
lever les  obstacles  qui  rendaient  ses  tentatives 
infructueuses , ils  la  privaient  'd’une  précieuse 
portion  de  la  substance  nonrricière  : ils  détermi- 
naient .une  chaîné  de  faux  mouvements,  dont  la 
répétition  ruinait  la!  force  vitale,  et  qui  traînaient 
à leur  suite  iin  épuisement  d'un  genre  particu- 
lier, dont  tous  les  praticiens  exercés  ont  vu  plus 

d'un  exetnple.  ^ v ■ : «• 

Les  vésicatoires  avaient  été  déjà  supprimés , 
nou-seulerrieut  sans  désavantage  pour  le  malade, 
mais  même  avec  un  succès,  frapp'ànt.  Un  médecin 
de  Provence  en>  avait , avec  mspiç.  peut  -être , 
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désapprouvé  .l’emploi , ainsi  que  celui  du  cautère: 
il  paraissait  approuver,  au  contraire,  la  supprés- 
sion de  ce  dernier,  que  le  malade  désirait  ardem- 
ment. J’y  consentis  sans  répugnance  : mais  l’éva- 
cuation qui  se  faisait  par  cette  voie  avait  besoin 
d’étre  remplacée.  Il  fallait  lui  faire  perdre  son 
caractère  énervant  et  vicieux  : je  voulais  la  rendre 
utile;  je  voulais  qu’elle  fût  dépurante  et  éritique, 
sans  affaiblir,  .sans  porter  aucun  désordre  dans 
les  fonctions  vivantes.  Une  seule  issue  ne  suffi- 
sait pas  pour  cela  : je  sentis  qu’il  était  nécessaire 
de  ranimer  à la  fois  toutes  les  sécrétions , de  sol- 
liciter l’action  de  tous  les  couloirs,  de  veiller  à 
l’intégrité  d’énergie  .de  tons  les  viscères  princi- 
paux. En  conséquence , j’employai , tour  à tour, 
les  bains  tièdeS,  les  sudorifiques  doux,  associés 
aux  diurétiques,  lés  fondants,  les  purgatifs  paé 
épicrase,  les  eaux  minérales  dépurantes  et  toni-’ 
ques.  Au  bout  de  peu  de  jours,  le  retour  des 
forces,  le  perfectionnement  des  digestions,  l’acti- 
vité rajeunie,  la  couleyr  ranimée  du  visage,  le 
Sentiment  d’une  plus  grande  vie  et  beaucoup 'de 
bien-être,  me  firent  voir  que  j’avais  rencontré 
juste.  Ce  .mieux  si  marqué  dura  pendant  toute  la 
fin  de  l’été  et  dans  le  commencement  de  l’au- 
tomne : il  ne  fut  troublé  par  nul  accident,  quoi- 
que le  malade  testât  peu  fidèle  au  régime  dont 
nous  étions  convenus. 

Vers  les  derniers  jours  d’octobre,  ou  vers  les 
premiers  de  nçvcmbre,  Mirabeau  eut  une  colique 
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très  - douloureuse , causée  par  plusieurs  verres 
d’eau  à la’  glace.  Cette  colique  le  saisit  entre  mi- 
nuit et  une  heure.  Toute  sa  maison  le  crut  em- 
poisonné. Comme  il  fallait  du  temps  pour  venir 
me  chercher  à Auteuil,  et  que  les  douleurs  ne 
laissaient  pas  de  relâche , le  malade  fit  appeler  le 
médecin  provençal  indiqué  ci-dessus.  Ce  médecin 
le  mit  d’abord  dans  le  bain , et  lui  donna  bientôt 
après  un  vomitif.  Le  vomissement  entraîna  beau- 
coup de  bile,  et  avec  elle  la  colique  elle-même, 
du  moins  en  très-grande  partie.  Le  jour  suivant 
le  malade  garda  le  lit.  Le  surlendemain  il  était 
sur  pied,  se  souvenant  à peine  des  souffrancd 
qu’il  avait  éprouvées  trente  heures  auparavant.  ’ 

A mesure  que  la  saison  devenait  plus  froide , 
les  sueurs,  qui  n’avaient  été  soutenues  que  par 
des  moyens  artificiels,  diminuaient  sensiblement; 
je  sentis  qu’il  fallait  y suppléer.  J’employai  pour 
cela , de  temps  en  temps , les  eaux  salines  purga- 
tives; et  dans  les  Intervalles,  je  continuai  Tem- 
,ploi  des  fondants. 

Au  commencement  d’octobre  , j’avais  fait  faire 
des  frictions  mercurielles  sur  la  glande.  Leur  effet 
avait  été  très -prompt  ; la  glandé  s’était  fondue 
aux  trois  quarts  ; et  des  purgatifs  répétés  et  doux  ’ 
avaient  successivement  entraîné  les  produits 'de 
de  cette  fonte.  Le  malade  continuait  à se  trouver 
beaucoup  mieux  : les  forces  étaient  entières,  les 
facultés  intellectuelles  plus  activer  et  plus  fermes 
que  jamais.  , ‘ 
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ï/entrée  de  l’hiver  n’apporta  presque  aucun 
changement  à sa  situation.  Il  jouissait  de  toutes 
ses  forces  physiques  et  morales  : mais  malheu- 
reusement, il:  en  jouissait  trop  pour  un  homme 
qui  respirait  si  rarement  le  grand  air,  et  dont 
l’exercice  ne  réparait  plus  les  fautes  diététiques. 
Il  faut  hien  l’avouer,  puisque  rien  n’est  d’ailleurs 
si  notoire , personne  ne  s’est  joué  de  sa  santé 
d’une  manière  plus  imprudente. 

Avant  la  convocation  des  états-généraux , Mira- 
beau menait  la  vie  d’un  homme  de  lettres  fort 
assidu  ; mais  il  menait  en  même  tempü  la  vie  la 
>his  active.  Il  compensait  par  un  exercice  violent 
,‘t  continuel  ses  grands  travaux  de  cabinet;  et 
moyennant  ce  mélange,  sd  forte  constitution  ne 
s’était  jamais  ressentie  d’aucun  excès  : il  n’ÿ  en 
avait  point,  en  quelque  sorte,  pour  lui. 

Du  moment  que  l’Assemblée  eut  ouvert  ses 
séances  ^ il  n’en  fut  plus  de  même.  A dater  de 
cette  époque,  le  seul  exercice  de  Mirabeau  con- 
sistait tlans''le  trajet  de  sa  demeure  à la  salle  ; et 
même  depuis  la  translation  de  l’Assemblée  à 
Paris,  il  ne  faisait  guère  ce  court  chemin  qu’en 
voiture.  Or,  voilà  la  seule  chose  qu’il  eût  chan- 
gée daus  son  genre  de  vie.  Il  n’avait  pas  voulu 
sentir  que  dès  lors  il  n’était  plus  le  même  homme, 
et  qu’il  ne  lui  était  plus  permis  de  hasarder  ce 
ilont  il  n’avait  plus  le  moyen  de  réparer  les  in- 
convénients, ou  de  prévenir  les  suites  fâcheuses. 
Mon  amitié  l’a  toujours  t^ouvé  «locile  et  fidèle 
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sur  tous  les  points , excepté  sur  celui-là.  L’atta- 
chement des  personnes  auxquelles  il  avait  donné 
son  cœur,  ses  espérances  et  ses  projets  de  tra- 
vail, la  noble  ambition  dont  il  était  animé,  l’a- 
■mour  de  la  gloire,  l’image  méme’du  bien  qu’il 
pouvait  faire  à ses  semblables;  rien  n’arrêtait 
dans  ses  désirs  cet  homme  impétueux , qui  se 
sentait  immortel  par  trop  de  points  pour  se  croire 
sujet  aux  lois  communes  des  infirmités  et  de  la 
mort.  Pourquoi  faut-il  donc  que  de  si  rares  ta- 
lents, cette  hauteur  d’ame,  cette  énergie  et  cette 
sensibilité,  tiennent  au  même  principe  qui  pro- 
duit les  grandes  erreurs?  Pourquoi  des  hommes, 
divins  à tant  de  titres,  ne  le  sont-ils  point  en- 
core par  la  sagesse  qui  les  conserverait  à l’huma- 
nité? Mais  gardez-vous,  lecteur,  de  croire  aux 
calomnies  répandues  contre  Mirabeau  : aucune 
<le  ces  habitudes  dont  on  est  obligé  de  se  dégui- 
ser la  honte  à soi-même  n’était  faite  pour  lui.  Il 
avait  tous  les  goûts  passionnés;  il  n’en  avait  au- 
cun qui  fût  avilissant  : il  ruinait  ses  forces;  il  ne 
dégradait  jamais  son  cœur. 

Iæs  travaux  de  sa  présidence  s’étaient  joints  à 
toutes  les  autres  causes  de  destruction  qui  le 
menaraient.  La  manière  supérieure  et  neuve  dont 
il  remplit  cette  place  importante,  exigeant  de  lui 
des  efforts  extraordinaires,  entraîna  des  fatigues 
qu’il  n’était  plus  capable  de  supporter.  Son  oph- 
talmie reparut  avec  une  nouvelle  violence.  Je  fus 
obligé  d’employer  dés  moyens  très-actifs  et  très- 
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prompts,  pour  le  mettre  en  état  de  terminer  sa 
quinzaine.  A peu  près  dans  le  même  temps,  des 
oppressions  , des  crispations  diaphragmatiques  , 
des  malaises  douloureux  de  l’orifice  supérieur  de 
l’estomac,  se  firent  sentir  à plusieurs  reprises  : mais 
iis  ne  furent  jamais  de  longue  durée;  ils  se  ter- 
minèrent toujours  par  des  déjections  bilieuses  ou 
spontanées,  ou  provoquées  au  moyen  des  eaux‘de 
Sedlitz. 

Le  malade  me  disait  que,  dans,  sa  famille,  on 
était  sujet  à ces  incommodités;  que  plusieurs  de  ses 
parents  avaient  eu  des  difficultés  de  respirer , ap- 
prochantes de  l’asthme;  que  son  père,  pendant  les 
rente  dernières  années  de  sa  vie,  avait  beaucoup 
souffert  d’étouffements  convulsifs,  et  de  ce  qu’il 
appelait  une  barre,  à la  région  du  diaphragme. 
D’autre  part,  l’excès  de  travail  et  de  contention 
d’esprit,  les  inquiétudes,  les  traverses,  les  anxiétés, 
en  un  mot,  cet  état  continuel  d’émotion  profonde 
où  le  tenaient  lés  affaires  publiques , avait  tendu 
toutes  les  fibres  sensibles  de  son  être.  L’homme 
le  plus  robuste  était  devenu  susceptible  d’étre 
remué  par  les  plus  faibles  impressions.  Ses  muscles 
restaient  toujours  ceux  d’un  Hercule  : ses  nerfs 
étaient  presque  ceux  d’une  femme  délicate  et  va- 
poreuse. Voilà  pourquoi  je  ne  donnai  pas  une 
attention  très-snivie  à ces  resserrements  pénibles 
du  diaphragme,  dont' il  se  plaignit  à moi,  dans 
trois  ou  quatre  circonstances  différentes.  Je  les 
considérai  comme  de  simples  afccidenls  nerveux , 

a. 
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qui  n’avaient  d’autre  cause  que  l’excessive  irrita- 
tion du  système,  et  que  des  bains  et  des  calmants 
devaient  dissiper.  En  effet,  le  bain  les  diminuait 
toujours:  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  une 
diarrhée  naturelle  ou  de  légers  purgatifs  les  em- 
portaient entièrement. 

Volney  vient  de  me  dire  que  Mirabeau , peu 
de  temps  après  sa  présidence , avait  éprouvé  de- 
vant lui,  pour  s’ètre  penché  précipitamment,  de 
vives  angoisses  précordiales,  au  point  de  tomber 
presque  en  faiblesse.  Mais  cet  accident  se  dissipa 
comme  l’éclair,  et  n’eut  aucune  suite.  J insiste  là- 
dessus,  pour  montrer  que  1 épanchement  formé.- 
dans  le  péricarde,  et  la  coagulation  lymphatique 
q’ui  recouvrait  extérieurement  la  plusgrande  partie 
du  creur^  quoiqu’ils  datent  vraisemblablement  de 
cette  époque,  n’avaient  donné  aucun  signe  no- 
table de  leur  formation , et  que  les  jihénomènes 
qu’on  pourrait  en  regarder  comme  des  indices , 
se  rapportant  plus  naturellement  à des  causes 
spasmodiques  ou  au  désordre  de  l’estomac,  il  eût 
sans  doute  été  déraisonnable  et  téméraire  de  les  at- 
tribuer à leur  véritable  cause.  Les  médecins  éclaire.s 
savent  combien  les  maladies  du  cœur  sont  obs- 
cures, et  combien,  lors  même  qu’elles  s’annon- 
cent par  des  signes  constants,  palpables,  uni- 
voques, leur  existence  est  encore  problématique, 
et  leur  traitement  hasardeux.  J’aurais  eu  grand, 
tort  (rien  n’est  plus  sûr)  de  supposer  le  cœur 
organiquement  affecté,  'd’après,  les  symptômes 
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que  je  rapporte , et  plus  grand  tort  d’employer 
les  remèdes  auxquels  cette  supposition  devait  me 
conduire. 

Le  caractère  de  l’ophtalmie  qui  força  Mira- 
beau de  quitter  le  fauteuil  pendant  deux  jours  se 
trouva  marqué  d’une  manière  plus  distincte.*- Les 
accès  précédents  m’avaient  laissé  des  doutes  sur 
la  nature  du  mal  : celui-ci  les  dissipa  complète- 
ment; il  me  fit  connaître  sa  cause  elle -même:  il 
confirma  du  moins  des  soupçons  que  je  n’avais 
encore  pu  vérifier  avec  une  certitude  suffisante  : 
et  malgré  quelques  complications  qui  deman- 
daient des  égards;  malgré  l’excès  et  le  désordre  de 
la  sensibilité;  malgré  la  vie  orageuse  à laquelle  le 
malade  était  condamné-,  pour  un  temps  indéfini, 
mon  parti  fut  pris  dès  lors  de  commencer  un 
traitement  décisif  et  radical. 

Tandis  que  je  faisais  toutes  les  combinaisons, 
et  que  je  préparais  tous  les  moyens,  l’habitude 
des  imprudences  prenait  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces.  La  constitution  dépérissait;  l’es- 
tomac devenait  plus  inactif  et  plus  débile;  le  pres- 
sentiment vague  d’une  de.struction  prochaine 
revenait  par  intervalles.  Mais  ce  pressentiment 
n'était  pas  plus  efficace  pour  faire  adopter  un  bon 
système  de  vie,  que  les  représentations  de  la  më- 
<leciné  et  les  tendres  sollicitations  de  l’amitié,  plus 
digues  sans  doute  de  produire  cet  heureux  effet. 

J’ai  oublié  de.  dire  que  l’état  physiologique  de 
.Mirabeau  présentait  un  [xhénomène  remarquable. 
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Ses  cheveux,  naturellement  bouclés,  se  prêtaient 
à merveille  à la  frisure,  lorsqu’il  était  bien  por- 
tant : dans  l’état  de  maladie , et  même  dans  des 
incommodités  légères,  leurs  ondulations  s’effa- 
caient en  quelque  sorte  ; et  de  leur  racine  à leur 
pointe,  ils  devenaient  d’une  mollesse  sensible  à 
la  main.  Aussi,  quand  je  m’informais  de  sa  santé, 
mes  premières  questions  à son  valet  de  chambre 
roulaient  sur  ce  phénomène;  et  ce  n’étaient  pas 
celles  auxquelles  j’attachais  le  moins  d’impor- 
tance. Depuis  plusieurs  mois,  le  valet  de  chambre 
était  souvent  mécontent  : je  l’étais  plus  souvent 
encore.  Les  imprudences  se  renouvelaient,  et  se 
rapprochaient  de  plus  en  plus. 

Il  y eut  une  première  colique  que  des  bains 
calmèrent,  et  qui  se' termina  d’elle-mème  par  des 
évacuations  bilieuses.  Il  y en  eut  une  seconde 
qui,  dès  le  début,  prit  un  caractère  spasmodique 
très -marqué,  présenta  les  mêmes  phénomènes 
pendant  plusieurs  heures,  et  finit  pourtant  par 
exiger  un  vomitif,  dont  je  complétai  l’action  en 
provoquant  les  intestins  avec  des  eaux  salines.  A 
la  suite  de  cette  colique,  le  malade,  mal  remis  de 
la  secousse  qu’il  avait  essuyée,  fit  un  excès  de 
table.  En  santé,  le  dîner  était  son  seul  repas; 
faible  et  languissant , il  osa  y joindre  un  repas  de 
nuit.  Il  soupa,  et  ne  s’en  tint  point  à cette  faute, 
déjà  si  grave  par  elle -même  dans  son  état.  Le 
lendemain  je  le  trouvai  très-cfiaugé;  mais  il  éluda 
mes  questions.  Il  riait  de  mes  craintes:  il  réservait 
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mes  avis  pour  le  temps  où  la  nature  se  refriserait 
à tout;  et  son  aveugle  confiance  dans  le  sentiment 
de  ses  forces , qui  survivait  encore  à leur  chute , 
hâtait  le  coup  fatal  qui  devait  nous  l’enlever. 

U avait  nouvellement  acquis  une  jolie  maison' 
de  campagne,  appelée  le  Marais,  et  située  à la 
porte  d’Argenteuil.  Il  s’y  rendait  les  samedis, 
tantôt  pour  y passer  le  dimanche  tout  entier, 
tantôt  pour  respirer  seulement  pendant  quelques 
heures,  jouir  de  l’aspect  d’un  beau  ciel,  et  sur- 
veiller des  travaux  qui  faisaient  son  amusement  Oc- 
cuper un  grand  nombre  d’ouvriers  lui  paraissait 
un  véritable  bienfait  public:  mais  en  même  temps, 
sa  charité  compatissante  pourvoyait  au  sort  du  ^ 
pauvre  incapable  de  travail.  En  faisant  annoncer 
qu’on  trouverait  toujours  dans  sa  maison  de  l’ou- 
vrage et  de  bons  salaires , il  avait  autorisé  le  curé 
d’Argenteuil  à tirer  sur  lui  des  lettres-de-change 
en  pain,  viande,  gros  linge,  etc.,  pour  les  ma- 
lades ou  pour  les  nécessiteux  invalides.  /î 

C’est  dans  cette  campagne,  où  il  était  avec 
quelques  amis , et  où  m'es  affaires  m’avaient  em- 
péciié  de  le  suivre,  comme  il  le  désirait,  que, 
dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  27  mars,  il 
fut  attaqué  d’une  nouvelle  colique , moins  dou- 
loureuse peut-être  que  les  précédentes,  mais  com- 
pliquée d’angoisses  inexprimables,  dont  i’élôi- 
gnement  de  tout  secours  aggravait  encore  les 
sinistres  impressions.  Le  lendemain , l’affaire  des 
mines  se  discutait  à l’Assemblée.  H avait  parlé  sur 
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ce  sujet  une  première  fois  ; et  l’ou  avait  ordonné 
la  publication  de  son  discours.  Cependant  il  s’en 
fallait  beaucoup  que  son  opinion  fût  encore  g;é- 
néralement  adoptée.  Une  bonne  administration 
des  mines  intéresse  essentiellement  la  fortune 
publique.  Rien  de  plus  important  que  de  bien 
marquer  la  limite  qui  sépare  les  droits  des  pro- 
priétaires de  ceux  de  la  société  j de  respecter  les 
uns  en  veillant  à la  conservation  des  autres;  et 
«l’empêcher  que  la  loi’ ne  devienne'complice  d’o- 
dieuses vexations,  ou  ne  laisse  noncbalamment 
enfouie  une  grande  source  de  travail  et  de  ri- 
chesses. Il  sentait  fortement  tout  cela.  Il  n’écouta 
donc  iîi  les  observations  des  personnes  qu'il  avait 
auprès  «le  lui,  ni  le  sentiment  profoml  et  pénible 
«lont  toute  son  existence  était  accablée.  Il  vint  à 
l’Assemblée  nationale  ; et  pour  la  «lernière  fois,  il 
y parla  à cinq  repri.ses,  et  toujours  avec  la  meme 
éloquence.  C’était  le  chant  du  cygne.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction de  faire  triompher  une  cause , à laquelle 
il  tenait  particulièrement  par  l’examen  le  plus 
.scrupuleux  et  la  conviction  la  plus  entière  (i). 
Mais  dès  lors  il  se  sentit  frappé  décidément  à mort. 

Lachèze,  mon  confrère  et  mon  ami  particulier, 
le  rencontra  sur  la  terrasse  «les  Feuillants , où  Mi- 
rabeau l’av,ait  fait  prier  de  passer  au  sortir  de  la 
séance.  Mirabeau  lui  peignit  sa  situation  physique, 

(i)  J’avoue  ingénument  que  je  ne  partageais  pas  cette  en- 
tière conviction.  . ' 
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et  l'effet  acc.iblaiit  des  derniers  efforts  qu’il  venait 
de  faire.  Sa  physionomie  en  disait  bien  davan- 
tage. Vous  vous  tuez,,  lui  dit  Lacbèze.  Peut -on 
faire  moins,  répondit -il,  pour  la  justice,  pour 
une  si  grande  cause  et  pour  l’amitié?...  Une  foule 
tumultueuse  les  entourait.  Vingt  personnes  vou- 
laient parler  d’affaires  à Mirabeau,  Les  unes  lui 
présentaient  des  mémoires  ; les  autres  lui  deman-. 
daieiit  quelques  minutes  d'attention.  Arrachez- 
moi  d'ici,  dit-il  à Lacbèze  : j’ai  besoin  de  repos; 
et  si  vous  n’avez  pas  d’engagement  pour  la  journée , 
faites-moi  le  plaisir  de  me  suivre  à la  campagne. 

Je  u’étais  poiht  à Paris  ce  jour-là.  f)n  lui  avait 
proposé  plusieurs  fois  de  m’envoyer  chercher.  Il 
avait  toujours  répondu  : liC  dimanche  est  le 
seul  jour  où  Cabanis  puisse  donner  plusieurs 
' heui%s  de  suite  à ses  amis  d’Auteuil  : cet  arrau- 
gemeîit  liü  est  cher;  je  ne  veux  pas  absoJument 
qu’on  le  trouble. 

11  prit  Lachéze  avec  lui  dans  sa  voiture , et  re- 
■ {lartit  pour  le  Marais  où  il  était  attendu.  Quand 
on  se  mit  à table,  il  était  près  de  six  heures  du 
soir.  Hors  un  bouillon  qu'on  lui  avait  donné  le 
matin  à son  départ,  il  n’avait  rien  pris  de  la 
journée.  Il  mangea  peu:  mais  il  mangea.  La  soirée 
et  la  nuit  furent  plutôt  inquiètes  et  pénibles  que 
douloureuses.  > 

Le  lundi  matin,  en- arrivant  à Paris , j’allai  chez 
lui,  où  il  iQ 'avait  ylonné  rendez-vous.  Je.  ne  savais 
oncore  rien  de  ce  qui  s’était  passé  depuis  le  Samedi. 
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Le  samedi  matin,  je  lui  avais  présenté  deux  ar- 
tistes célèbres,  MM.  Molinos  et  Legrand,  aux- 
quels il  avait  proposé  dans  une  longue  conversa- 
tion des  idées  et  des  plans  qui  mériteront  d’ètre 
recueillis  et  publiés  un  jour.  Je  l’avais  laissé,  non 
pas  bien  portant,  mais  calme  : et  jamais  il  n’avait 
eu  plus  de  présence  d’esprit , plus  de  fertilité  de  con- 
ceptions, plus  d’énergie  et  de  richesse  de  langage. 

En  arrivant  chez  lui  lè  lundi , je  ne  fus  pas  très- 
étonné  d’apprendre  qu’il  avait  été  malade;  je  sa- 
vais les  erreurs  de  régime  qu’il  avait  commises 
dans  les  derniers  jours  de  la  semaine  précédente  • 
mais  je  le  fus  quand  son  portier  me  dit,  et  quand 
son  secrétaire  me  confirma , qu’il  resterait  à dîner 
au  Marais^  et  ne  reviendrait  à Paris  que  le  soir. 
L’importance  des  affaires  pour  lesquelles  il  m’avait 
donné  rendez-vous,  me  fit  juger  qu’il  n’ytoan-' 
quait  pas  sans  de  graves  motifs.  Je  conçus  des 
inquiétudes,  et  je  pris  sur-le-champ  une  voiture 
pour  aller  le  joindre. 

Le  cocher  qui  me  conduisait  voulut  passer  par 
Courhevoye  et  Colombe.  Au-dessous  de  Colombe, 
le  chemin  de  charroi  est  absolument  impraticable. 
Ma  voiture  s’embourba  de  telle  manière  qu’il  lui 
fut  également  impossible  d’avancer  et  de  reculer. 
Je  pris  le  parti  de  faire  à pied  le  reste  de  la  route. 
Je  rapporte  cette  particularité,  parce  qu’elle  m’ein- 
pécha  de*revenir  à Paris,  aussitôt  que  je  l’aurais 
voulu,  et  d’y  voir  Mirabeau  le  soir,  avant  de  re- 
gagner Auteuil.  En  arrivant  au  Marais,  on  me 
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(îit  qu’il  n’y  était  plus.  Inquiet  sur  son  état,  et 
craignant  que,  dans  peu  d’heures  peut-être,  il  ne 
lui  devînt  impo.ssible  de  soutenir  la  voiture,  il 
était  reparti  avec  M.^Yochot,  son  auji  très-intime, 
et  bien  digne  de  l’être  (t),  avec  M.  de>Chamfort 
et  Laebèze.  Malgré  la  juste  confiance  qu’il  avait , 
dans  les  lumières  de  ce  dernier,  il  désirait  ar- 
demment de  m’avoir  auprès  de  lui;  et  son  amitié , 
trop  réservée  et  trop  timide,  se  refusait  à l’idée 
de  me  déplacer  pour  plus  d’uii  jour. 

Les  personnes  qui  étaient  restées  au  Marais 
me.  firent  le  tableau  de  ce  qu’il  avait  souffert  : 
elles  me  rendirent  compte,  tant  bien  que  mal, 
des  remèdes,  ou  plutôt  des  palliatifs  qu’on  avait 
employés,  de  l’accablement  où  l’avait  mis  la 
séance  de  la  veille,  enfin  des  vagues  alarmes  que 
leur  donnaient  tant  de  rechutes,,  compliquées 
avec  tout  ce  qui  pouvait  rendre  celle  - ci  plus 
grave,  et  avec  ces  altérations  profondes  qui  pré- 
sagent toujours  un  danger  réel.  I.,eur  .récit  re- 
doubla mes  inquiétudes  : mais  je  me  fis  un  devoir 
d’en  çaçber  une  partie,  parce  que  je  savais  com- 
bien mon  opinion  pouvait  augmenter  l’effroi;  et 
celui  qu’oii  me  témoignait  n’étant  fondé  que  sur 
de  simples  vraisemblances,  toujours  très-équi- 


(i)  C’est  le  même  que  le  département  de  la  Seine  se  féli- 
cite aujourd’hui  d’avoir  pour  préfet , et  dont  la  modestie  ne 
|>e'ut  empêcher  qu'on  remarque  ((ue  Mirabeau  suivait  choisir 
ses.amis  (an  XI):  , • . . 
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voques,  je  le  voyais  près  de  se  calmer  avec  tout 
aussi  peu  de  fondement. 

On  me  dit  que  Mirabeau  souffrant,  et  l’ima- 
ginalion  noircie,  avait  pourtant  toujours  montré 
la  sérénité  la  plus  douce,  quelquefois  mèmè  la 
gaieté  la  plus  naïve,  à plusieurs  hôtes  venus  de 
Paris  pour  le  voir  plus  à l’aise  dans  sa  retraite. 
On  mc  parla  des  changements  qu’il  faisait  faire, 
non  dans  la  maison,  dônt  il  avait  trouvé  tous  les 
appartements  réparés  et  meublés  à neuf,  mais 
dans  les  lieux  pavillons  qui  décorent  l’entrée,  et 
dans  le  jardin,  où  la  distribution  du  sol  offre  plu- 
sieurs emplacements  pour  des  fabriques  pittores- 
ques. 11  destinait  l’im  de  ces  pavillons  à une  petite 
famille  que  d’anciennes  liaisons  lui  rendaient 
chère  : il  destinait  l’antre  aux  rêveries  du  philo- 
sophe 'on  du  littérateur;  et  son  amitié  se  flattait 
avec  raison  d’y  posséder  successivernent  plusieurs 
hommes  d’un  mérite  rare,  qui  le  recherchaient 
avec  emjjressement , et  qui  s’étonnaient  chaque 
jour  davantage  de  le  trouver  si  propre  à parler  la 
langue  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts, 
de  tons  les  travaux.  Au  bout  du  jardin,  on  plutôt 
au  boni  du  parc,  il  élevait  un  temple  à la  Liberté. 
La  statue  de  cette  première  divinité  de  son  coeur 
devait  s’appuyer  d’une  main  sur  une  colonne,  où 
l’on  aurait  lu  ces  mots , égalité  des  hommes.  De 
l’antre  , elle  devait  tenir  un  glaive  enveloppé  dans 
le  volume  de  la  loi.  Sa  physionomie  aurait  été 
sévèn;,  mais  calme.  Ce  n’élail  plis  la  liberté  sou- 
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levant  les  peuples  coutre  leurs  oppresseurs , qu’il- 
voulait  peindre;  cet  emblème  est  celui  de  son 
enfance  : il  voulait  donner  une  idée  de  sa  ma-, 
turité  ; il  voulait  faire  sentir  qu’elle  n’existe  que 
par  les  lois;  que  leur  exécution  despotique  ne 
lui  est  pas  moins  essentielle  que  leur  formation 
populaire;  et  que  son  régime j comme  il  le  dit 
lui- même  dans  un  de  ses  discours  encore  manu- 
scrits, est  peut-être  plus  austère  que  les  caprices 
des  tyrans.  ' 

En  retournant  à Paris,  il  rappelait  les  dangers 
aux(|uels  il  avait  échappé  depuis  quelques  temps: 
et  „ pour  éloigner  toute  crainte , son  aimable  dé- 
licatesse les  envisageait  comme  entièrement  di.s- 
sipés.  Je  ne  sais  pas  tyop , disait-il  à M.  <le  Cham- 
fort,  si  je  dois  m’en  réjouir.  N’estril  pas  vrai  que 
vous  auriez  fait  sur  moi  un  bon  article  de  biogra- 
phie , vous , Garat  et  Cabanis?  Là-dessus  il  passa 
' rapidement  en  revue  les  diflérentes  époques  «le  sa 
vie.  Il  se  jugea  .sans  prévention;  mais  il  se  jugea 
sans  modestie  ridicule  et  faus.se.  Il  insista  principa- 
lement sur  cette  jeunesse  orageuse  dont  on  a tant 
exagéré  les  erreiirs  ; et  du  récit  le  plus  simple  et 
' le  plu.s. fidèle,  il  résultait  que  si  Mirabeau  n’avait 
pas  eu  toutes  les  inclinations  Vertueuses  et  droites; 
si  même  il  n’avait  pas  été  doué  de  cette  bonté  de- 
cœur  qui  peut  seule  tempérer  les  effets  d’une 
.hante  énergie,  les  circonstances  où  l’avaient  placé 
les  caprices  des  hommes  et  le  hasard  des  évène- 
ments en  ^auraient  dù  faire  un  être  d’autant  plus 
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hors  de  la  nature , et  'même  hors  de  la  morale , 
qu’il’  était  jilus  susceptible  de  sentir  profondé- 
ment Finjustice , etide  se  révolter  contré' la  ty- 
rannie. ^ ■ 

Ceux  qui  Font  Vu  de  près  savent  s’il  i;'essem- 
blait  aux  peintures,  que  la  malveillance  et  l’envie 
faisaient  de  son  caractère , et  que  la  crédulité 
recevait  sans  discussion  de  ces  bouches  cruelles 
qui  j pendant  plus  de  quinze  ans le  noircirent  de 
fiel  avec  la  plus  opiniâtre  persévérance.  Ils  savent 
s’il  fut  jamais  un  homme  plus  sensible  àl’amitié, 
plus  tendre  envers  ses  amis , plus  facile  dans  son 
intérieur , plus  aimable  dans  le  commerce  de  la 
vie , plus  obligeant , plus  incapable  de  soTïtenir 
sans  émotion  l’aspect  dü  malheur,  plus  vérita- 
blement enclin  à la  bienfaisance.  Ils  savent  si  lé 
goût  de  la  raison , l’attrait  de  la  vertu  , le  senti-^ 
ment  de  la  justice  et  de  la  rectitude  ^ n’étàient  pas 
chez  lüi  des  penchants  plus  habituels  peut-être 
que  ses  passions  elles-mêmes.  Mais  ce  n’est  point 
ici  le  lieu  de  le  peindre, et  de  l’apprécier.  Un  jour 
viendra  où  plaçant  dans  le  même  tableau , sous  les 
yeux 'du  public,  les  immortels  ouvrages  dont  sa 
plume  a doté  les  lettres,  la  philosophie  ou  la 
morale;  les  inappréciables  services  qu’il  a' rendus 
à la  patrie  ; enfin  l’histoire  naïve  -de  son  coeür,  de 
ses  pensées , de  ses  habitudes  intimes , .de  ses 
rapports  particuliers  avec  les  hommes  , .nous  lais- 
serons sans  crainte  au  public  le  soin  de  juger  si 
la  place  qu’il  mérite  comme  bon,  n’cquivautpas 


1 

\ 

Digiîizod  by  Google 


UE  MIHABKAl).  3l 

à celle  qu  il  obtient  comme  grand.  Aujourd’hui , 
je  me  borne  à tracer  requisse  de  ses  dernières 
journées  ; et  je  ne  dois  point  me  permettre  de 
sortir  des  faits  qu’elles  présentent. 

Ce  ne  fut  pas  sans  souffrir  beaucoup  en  route 
que  Mirabeau  revint  à Paris.  A son  arrivée , on 
lui  dit  que  J étais  allé  au  Marais.  Ce  contre-temps 
l’affligea  sensiblement.  Il  balança  s’il  ne  reparti- 
rait point  de  suite  pour  venir  me  reprendre.  Il 
était  hors  d’état  de  le  faire;  et  quand  il  l’aurait 
voulu  , Laebèze  ne  l’eût  jamais  souffert.  Au  mi- 
lieu de  ses  douleurs , l’idée  de'  la  fatigue  que  je 
pouvais  essuyer,  des  perplexités  où  je  devais  être, 
de  la  peine  qu’il  me  causait,  l’occupait  avec  force, 
et  quelquefois  presque  uniquement.  « Ce  pauvre 
Cabanis,  disait -il,  quelle  journée  cruelle  je  lui 
fais  passer!  » Il  y revenait  sans  cesse.  «Combien 
il  doit  être  en  peine  ! que  d’inquiétude  je  lui 
donne!  » Il  voulut  entrer  dans  mon  appartement 
pour  m’attendre  : il  eut  toutes  les  peines  dn  monde 
à monter  l’escalier.  En  repartant,  il  prit  un  vo- 
lume de  Racine  dans  sa  poche  pour  charmer  ses 
douleurs  par  la  lecture  des  plus  belles  scènes 
iVEsther  et  A'Jthalie. 

J'attendis  long-temps  une  voiture  pour  repartir 
du  Marais  : il  était  huit  heures  et  demie  quand 
j’arrivai  à Paris.  Dans  la  maison  de  Mirabeau,  où  . 
je  courus  en  grande  hâte,  l’on  me  dit  qu’il  e’tait 
allé  aux  Bains-Chinois,  accompagné  de  Lachèze, 
qui  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  instant.  On  ajouta 
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que'  les  douleurs  ayant  été  calmées  par  le  bain , , 

il  avait  un  peu  mangée  et  qu’ils  étaient  allés  en- 
semble à la  Comédie-Italienne  , dans  l’espérance  '' 
que  la  musique  et  le  spectacle  pourraient  le  dis-  v 
traire.  , ' 

% 

Madame  Helvétius,  auprès  de  qui.  je  passe  ma 
vre  à Auteuil,  ne  savait  rien  de  l’état  de  Mira- 
beau , ni  de  ce  qui  était  arrivé  dans  la  journéé< 

Je  rentre  ordinairement  de  bonne  heure  ; ou 
quand  je  reste  plus  tard  à Paris , ce  n’est  jamais 
sans  qu’elle  en  soit  prévenue  d’avance.  Je  crai- 
gnais de  la  laisser  dans  une  grande -inquiétude. 
Elle  était  incommodée  elle-même , èt  par  consé- 
quent plus  susceptible  des  affe'ctions  inquiètes  et 
tristes.  U’autre  part,  je  jugeai  que  Laclièze  n’au- 
rait pas  permis  au  malade  d’aller  dans  une  salle 
tumultueuse  et  pleine  de  monde,  si  le  mieux 
n’eût  été  très-sensible.  D’après  ces  réflexions,  je 
pris  le  parti  de  regagner  Auteuil  ; et  je  recom- 
mandai que,  s’il  survenait  quelque  chose  de  nou- 
veau , l’on  m’envoyât  chercher  sur-le-champ. 

Vers  les  onze  heures,  Lachèze  me  dépêcha  un 
postillon  pour  me  rendre  compte  de  ce  que  j’i- 
gnorais. A la  suite  du  bain , le  mieux  avait  été 
réel  : mais  dans  la  détermination  d’aller'à  la  co- 
médie, il  y avait  eu  beaucoup  de  ce  courage  et 
de  cette  volonté  forte  qui  caractérisaient  Mira- 
beau, et  par  lesquels  il  secouait  la  douleur  phy- 
sique , comme  les  peines  morales.  Le  spectacle 
ne  l’avait  point  di.slrait.  Cependant toujours 
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maître  de  diriger  son  esprit  à son  gré,  sa  con- 
versation roula  sur  les  objets  qu’il  avait  sous  les 
yeux,  sur  les  théâtres^en  général , sur  la  musique, 
» sur  le  jeu  des  acteurs;  et  chaque  article  lui  four- 
nit des  vues  étendues  touchant  l’art  en  général , 
ou  des  remarques  pleines  de  finesse  sur  la  mu- 
sique et  sur  le  chant.  Il  était  toujours  lui- 
même. 

Le  bruit  et  les  lumières  commençaient  à le  fa- 
tiguer. La  douleur  s’était  réveillée,  sans  pourtant 
être  devenue  insupportable.  Elle  paraissait  même 
vouloir  se  dissiper;  quand  tout  à coup,  abandon- 
nant la  grande  courbure  de  l’intestin  colon  qu’elle 
avait  constamment  occupée  dans  tous  les  accès 
et  durant  toutes  leurs  phases , elle  se  porte  avec 
violence  sur  1 os  sternum  qui  recouvre  là  partie 
antérieure  de  la  poitrine.  Mais,  loin  d’y  rester 
fixe,  elle  parcourt  en  un  instant  presque  tous  les 
points  de  cette  cavité,  presque  toutes  ses  dépen- 
dances internes  et  externes  : le  diaphragme , la 
région  précordiale,  le  médiastin  , les  mamelles, 
les  clavicules.  Partout  elle  cause  l’impression  d’une 
griffe  de  fer  qui  serrerait  des  parties  sensibles  avec 
force. 

Les  anxiétés  étaient  très  - grandes  : le  malade 
eut  beaucoup  de  peine  à descendre  de  sa  loge. 
Sa  voiture  ne  se  trouva  pas  au  rendez-vous  qu’il 
avait  marqué.  Il  se  traîna  jusque  chez  lui , non 
sans  d’horribles  souffrances,  appuyé  sur  le  bras 
de  Lachèze.  Il  éprouvait  de  violents  frissons. 
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Sa  respiration  était  si  gênée,  qu’il  semblait 
près  d’étouffer.  Rien  n’affaiblissait  son  courage , 
rien  ne  diminuait  sa  patience.  Il  s’occupait  en- 
core de  ses  amis,  malgré  ses  tourments  ; il  crai- 
gnait de  les  incommoder.  Il  voulait  éviter  de  faire 
une  scène  : et  c’est  pour  cela  qu’il  refusa  con- 
stamment d’entrer  dans  un  café  pendant  qu’on 
aurait  fait  chercher  sa  voiture.  Les  suffrages  et 
l’affection  du  public  lui  étaient  infiniment  pré- 
cieux : mais , quoi  qu’on  ait  pu  penser  et  dire , 
jamais  homme  ne  rechercha  moins  les  regards 
dans  les  lieux  fréquentés , et  n’éprouva  plus 
d’embarras  de  se  trouver  en  spectacle. 

Après  des  efforts  incroyables,  il  arriva  enfin 
chez  lui , dans  un  état  affreux.  Son  portier  et  son 
secrétaire  lui  apprirent  que  j’étais  de  retour  du 
Marais,  et  que  j’attendais  de  ses  nouvelles  à Au- 
teuil.  Il  avait  prononcé  plusieurs  fois  mon  nom; 
il  me  désirait  beaucoup;  mais  il  ne  voulait  pas 
absolument  qu’on  me  fît  relever  : au  milieu  d’an- 
goisses mortelles , il  s’occupait  de  la  fatigue  passa- 
gère d’un  ami. 

Lachèze  me  mandait  dans  son  billet,  que  les 
douleurs  venaient  de  s’apaiser  un  peu.  Il  m’indi- 
quait ce  qu’il  se  proposait  de  faire , me  demandait 
mon  avis , et  m’assurait  que  si  le  danger  venait  à 
augmenter , il  m’enverrait  chercher  sans  attendre 
le  consentement  du  malade. 

Je  lui  répondis  ce  que  la  circonstance  me  sug- 
géra, et  je  me  recouchai  plein  de  la  plus  cruelle 
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agitniion.  A minuit,  j’entendis  arriver  la  voiture  ; 
je  me  levai  précipitamment  et  je  partis. 

Il  n était  pas  tout-a-fait  une  heure  cjuand  j’arri- 
vai chez  Mirabeau.  Je  le  trouvai  prêt  à suffoquer, 
respirant  avec  la  plus  grande  peine,  le  visage 
gonflé  par  l’arrêt  du  sang  dans  le  poumon , le 
pouls  intermittent  et  convulsif , les  extrémités 
froides,  et  faisant  de  vains  efforts  pour  retenir 
les  plaintes  que  lui  arrachait  la  douleur.  Sa  phy- 
sionomie portait  déjà  l’empreinte  des  maladies 
funestes.  Jamais,  au  premier  aspect,  aucun  ma- 
lade ne  m’a  paru  si  décidément  frappé  à mort. 
Mon  émotion , qui  fut  extrême , et  qu’il  me  fut 
impossible  de  déguiser , lui  fit  trop  sentir , ainsi 
qu’aux  personnes  qui  l’entouraient,  ce  que  je 
pensais  de  son  état.  Il  me  dit  : Mon  ami,  je  sens 
très-distinctement  qu’il  m’est  impossible  de  vivre 
plusieurs  heures  dans  des  anxiétés  si  douloureuses  : 
hâtez-vous;  cela  ne  peut  pas  durer.  Il  avait  raison. 
Mon  parti  fut  pris  sur-le-champ  : j’ordonnai  une 
saignée  du  pied,  et  1 application  de  larges  vésica- 
toires au  gras  des  jambes , et  de  sinapismes  très- 
aiguisés  sur  tout  le  bas  de  l’extrémité  inférieure. 
Des  hommes  qui  se  mêlent  de  juger  au  hasard, 
sans  la  moindre  connaissance  des  faits  sur  lesquels 
ils  prononcent,  et,  qui  plus  est,  des  médecins 
qu’un  peu  de  respect  pour  eux-mêmes , si  ce  n’est 
l’esprit  de  justice , devrait  rendre  plus  réservés 
dans  lents  jugements , ont  désapprouvé  cette 
première  saignée,  ainsi  que  celle  dont  l’accès  du 
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surlendemain  me  parut  oilrir  la  pressante  indica- 
tion : l’ouverture  du  cadavre  a fait  voir  si  j’avais 
eu  tort. 

Pendant  qu’ou  faisait  lever  M.  Delarue,  chirur- 
gien , et  que  l’apothicaire  préparait  lé^s  vésicatoires 
et  les  sinapismes  cantharidés , le  malade  était  tou- 
jours plus  inquiet.  Calmez-vous,  lui  dis-je,  vods' 
allez  être  soulagé  dans  peu.  Je  serais  tranquille , 
me  répondit-il,  si  l’on  m’avait  laissé  remplir  un 
important  devoir.  Frochot  vous  dira  ce  que  c’est. 
M.  Frochot  me  dit  qu’il  avait  demandé  sqn  no- 
taire, et  qu’il  voulait  faire  son  testament.  Je  revins 
auprès  de  son  lit , et  je  lui  dis  que  nous  avions 
d’abord  des  remèdes  à mettre  en  usage  ; qu’il 
s’agissait  de  le  faire  vivre , au  lieu  de  le , disposer 
à mourir.  Songez  , me  répondit -il  , mon  cher 
Cabanis,  que  le  sort  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes en  dépend.  Prenez-j  bien  garde  : je  vous 
dis  que  demain  vous  vous  en  repentirez.  Com- 
ment pouvez-vous  insister , lui  répliquai-je  } voufr 
êtes  dans  un  état  que  l’art  peut  soulager  : serait-il 
possible  qu’un  médecin , je  ne  dis  pas  un  ami , 
choisit  ce  moment  pour  vous  abandonner  aux 
gens  d’affaires?  Il  ne  revint  plus  sur  ce  sujet. 

Les  douleurs  augmentaient  au  lieu  de  diminuer. 
Il  s’écriait  à chaque  instant  que  M.  Delarue  n’ar- 
rivait pas.  Son  impatience  était  bien  excusable. 
Mais  M.  Delarue,  dès  ce  moment  même,  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie,  lui  a rendu  les 
.soins  les  plus  assidus  et  les  plus  .zélés;  et  le  ma- 
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lade  les  a reconnus  par  des  marques  tfontinueli’eér 
de  confiance  et  d’amitié. 

La  saignée  rendit  à l’instant  le  pouls  plus  ré- 
gulier , en  rendant  la  respiration  plus  libre  : et 
sitôt  que  la  moutarde  et  les  cantharides  com- 
mencèrent à mordre , les  douleurs  s’apaisèrent 
progressivement  ; le  pouls  revint  par  degrés  à son 
état  naturel;  il  s’établit,  de  la  tête  aux  pieds, 
une  sueur  halitueuse  du  meilleur  caractère.  Enfin, 
la  plus  cruelle  et  la  plus  dangereuse  situation  fit 
place  au  bien-être  le  plus  complet , à l’ensemble 
le  plus  concordant  de  moùveroents  critiques. 
Dans  tout  le  courant  de  lajoitmée,  nous  ei^mes 
soin  de  soutenir  la  sueur  avec  des  boissons 
chaudes , simplement  délayantes  : mais  le  soir , 
les  cantharides  ayant  légèrement  affecté  la  vessie , 
nous  prescrivîmes,  dans  une  double  vue,  une 
émulsion  camphrée.  Le  camphre , donné  de  cette 
manière,  est  très-<lésagréable  à prendre  : mais  ses 
effets  sont  plus  uniformes  et  plus  sûrs.  Il  produisit 
ceux  que  nous  en  attendions  : les  ardeurs  de  vessie 
se  calmèrent  ; et  la  sueur  augmenta  considérable- 
ment encore. 

Mirabeau , la  tete  pleine  des  plus  grands  pro- 
jets; doué  d’une  activité  dont  il  avait  enfin  trouvé 
le  théâtre;  jouissant  de  la  vie  autant  et  plus  qu’au- 
cun autre  mortel  ; placé  dans  des  circonstances 
qui  lui  promettaient  une  immense  carrière  d’am- 
bition et  de  gloire;  chéri  de  quelques  amis  dignes 
de  faire  son  bonheur,  et  le  cœur  plein  lui-meme 
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de  ces  profondes  affections,  sans  lesquelles  on 
ignore’ les  vrais  biens  accordés  à la  condition  hu- 
maine : Mirabeau  devait  aimer  à vivre  ; en  mou- 
rant il  perdait  plus  qu’une  vie. 

Iæ  soir  du  mardi , ce  mieux,  ou  plutôt  ce  calme 
plein  se  soutenant  toujours,  il  se  crut  absolument 
îiors  de  danger.  Il  témoignait  doucement  le  plaisir 
qu’il  éprouvait  à revenir  des  portes  du  tombeau. 
Mais  ce  qui  lui  rendait  sa  résurrection  plus  chère, 
en  quelque  sorte,  c’était  de  penser  qu’il  m’en 
était  redevable.  Ce  sentiment  entrait  pour  plus 
qu’on  ne  saurait  croire  dans  la  satisfaction  tou- 
chante qu’il  nous  exprimait.  Ah!  oui,  disait -il, 
il  est  bien  doui  de  devoir  la  vie  à son  ami  ! Je 
me  livrais  moi -même  à ces  idées  fantastiques  : 
j’écartais  les  impressions  que  j’avais  reçues  le 
matin,  impressions  qui,  chez  tout  autre  malade, 
m’auraient  permis  bien  peu  d’espérance.  J’eh 
croyais  plutôt  mon  cœur  et  mes»  vœux  que  ma 
raison  ; et  je  faisais  taire  cet  instinct  médical  y dont 
les  jugements  me  décident  toujours  malgré  moi. 
Un  homme  qui  s’occupait  tant  des  autres  dans 
ses  douleurs,  ne  les  oublia  pas  quand  elles  furent 
assoupies.  Jugeant  que  madame  Helvétius  devait 
être  inquiète  de  moi , il  voulut  absolument  que 
j’allasse  la  voir  dans  l’après-dînée.  Je  lui  dis  que 
je  reviendrais  passer  la  nuit  auprès  de  lui.  Ami, 
me  dit  - il  en  me  serrant  la  main , je  n’ai  pas  le 
' courage  de  vous  refuser.  * 

En  rentrant,  je  ne  le  prouvai  pas  tout- à-fait 
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aussi  bien.  Mais  c’était  le  moment  où  la  révolu- 
tion  diurne  accélère  le  pouls,  même  dans  l’état 
sain,  et  se  fait  sentir  plus  fortement  encore  aux 
malades^  dont  elle  aggrave  presque  toujours  les 
accidents.  Je  n’en  fus  pas  très-inquiet.  J’ordonnai 
quelques  remèdes  palliatifs  de  peu  d’importance; 
et  je  le  laissai  plus  tranquille  vers  minuit,  en  al- 
lant prendre  un  peu  de  repos  dont  j’avais  grand 
besoin. 

Livré  à des  réflexions  qui  n’étaient  pas  exemples 
de  graves  inquiétudes,  ce  fut  en  vain  que  j’attendis 
le  sommeil.  Je  ne  pus  fermer  l’œil  de  toute  la 
nuit.  Son  image , tel  qu’il  s’était  présenté  à moi  la 
veille,  dans  le  temps  du  péril,  revenait  sans  cesse 
à ma  mémoire.  Il  m’était  impossible  de  me  faire  à 
l’idée  de  sa  mort:  mais  j’avais  besoin  de  me  livrer 
à des  illusions,  pour  croire  qu’il  pouvait  guérir. 
Je  m’y  livrais  avec  cet  aveugle  sentiment  qui  nous 
cache  ce  que  nous  craignons  de  voir,  mais  qui 
le  cache  mal , et  nous  laisse  entre  les  deux  affec- 
tions de  la  crainte  qui  se  combat,  et  de  l’espé- 
rance qui  n’ose  s’apprécier. 

Le  jour  commençait  à poindre,  lorsque  je  des- 
cendis dans  la  chambre  du  malade.  Nous  étions 
au  mercredi.  La  nuit  n’avait  pas  été  sans  malaise  : 
cependant  il  y avait  eu  quelques  heures  d’un  som- 
meil tranquille.  Je  trouvai  le  pouls  plus  vite  et 
plus  élevé  : la  bouche  était  pâteuse , et  même  un 
peu  amère , la  tête  lourde  et  douloureuse , la  cha- 
leur de  la  peau  au-dessus  du  degré  naturel.  Get 
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état  avait  été  précédé  d’un  sentiment  très -fu- 
gitif de  froid  aux  extrémités,  surtout  aux  extré- 
mités supérieures.  £n  un  mot,  tout  attestait  l’exisr 
tence  actuelle  d’un  appareil  fébrile.  Dans  ce  mo- 
ment, le  spasme  artériel  qui  en  résulte  toujours 
avait  fait  reparaître , mais  avec  moins  d’intensité , 
le  spasme  précordial  et  diaphragmatique:  En  con-  ^ 
séquence , je  me  déterminai  à reprendre  l’usage 
• des  purs  délayants,  sur  lesquels,  à l’exclusion  de 
tout  autre  remède,  j’insistai  pendant  plusieurs 
heures.  Le  dégoût  du  malade  me  força  de  passer 
successivement  à différentes  boissons,  mais  dont 
l’effet  était  absolument  le  même  ou  très-analogue. 
Le  mal  de  tête  se  dissipa;  la  peau  redevint  plus 
fraîche;  la  bouche  cessa  d’être  amère;  le  pouls 
reprit  un  caractère  plus  calme  et  plus  régulier. 

Tout  à coup  les  spasmes  se  réveillent  à la  poi- 
trine : ils  se  jettent  tour  à tour  sur  l’omophitè 
droite,  sur  la  clavicule  et  sur  la  région  du  dia- 
phragme. Les  premières  altérations  du  pouls  re- 
paraissent, c’est-à-dire  qu’il  redevient  intermittent 
et  convulsif  : mais  je  ne  vois  plus  de  trace  de 
fièvre,  ni  d’aucun  mouvement  qui  pût  lui  res- 
sembler. Je  crus  <levoir  faire  ranimer  les  épi- 
spastiques  révulsifs.  On  fit  un  nouveau  magma  de 
moutardç  et  de  poudre  de  cantharides,  et  l’on  en 
recouvrit  les  pieds  sous  mes  yeux.  Cette  nouvelle 
application  produisit,  au  bout  de  trois  quarts 
d’heiu-e  ou  tl’une  heure,  des  douleurs  si  vives, 
que  je  fus  obligé  d’eulever  le  tout,  renonçant 
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pour  le  moment  à compléter  l’effet  que  j’en  avais 
attendu.  Cet  effet  était  déjà  pourtant  à peu  prés 
ce  qu’il  pouvait  être.  Les  spasmes  étaient  dé- 
placés ou  considérablement  affaiblis  : la  sueur  re- 
commençait à couler  ; et  le  pouls  revenait  à peu 
près  à son  état  naturel. 

Alors  il  se  développe  un  état  bilieux  très -ca- 
ractérisé : le  teint  jaunit,  la  langue  se  charge;  et 
des  rapports  de  bile  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
la  prçsencç  d’une  certaine,  quantité  de  cette  hu- 
meur dans  l’estomac.  Au  bout  de  quelques  heures, 
les  douleurs  centrales  se  réveillèrent  encore  : et 
cette  fois,  elles  subsistèrent  conjointement  avec 
celles  que  les  épispastiques  causaient  aux  extré- 
mités. Ma  première  idée  fut  de  regarder  cette 
présence  d’une  certaine  quantité  de  bile  âcre 
dans  l’estomac  et  dans  le  duodénum , comme  la 
cause  excitante  de  ces  nouvelles  douleurs.  Un 
examen  plus  réfléchi  confirma  cette  opinion  : et 
nous  donnâmes  de  petites  doses  de  sel  de  Sedlitz, 
dissous  dans  du  petit-lait,  afin  de  provoquer 
quelques  .selles.  Cet  objet  direct  fut  bien  rempli 
par  ce  doux  évacuant.  Notre  but  ultérieur  ne  le 
fut  pas  moins  bien;  car  les  douleurs  se  dissipèrent 
presque  entièrement  : chaque  évacuation  semblait 
en  emporter  une,  partie. 

Ce  fut  encore  ici  pour  moi , je  l’avoue , un  sujet 
d’erreur.  Je  crus  avoir  enfin  découvert  le  véri- 
table foyer  du  mal:  et,  perdant  encore  de  vue 
mou  premier  pronostic,  je  me  regardai  comme 
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maître  de  la  maladie.  La  soirée  fut  bonne.  Après 
l’effet  du  purgatif,  les  sueurs  se  ranimèrent  d’elles- 
mémes  ; cè  que  je  trouvais  du  plus  heureux 
augure. 

Nous  profitâmes  de  ce  moment  pour  nourrir  le 
malade , qui  n’avait  pris  que  des  boissons  légères 
depuis  plus  de  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Nous 
lui  donnâmes  du  bouillon,  et, 'autant  que  je  puis 
m’en  souvenir,  un  petit  verre  de  vin  de  Bordeaux 
par-dessus.  J’y  fus  déterminé  par  la  chute  des 
forces,  laquelle  était  alors  presque  le  seul  phéno- 
mène douteux  et  suspect.  Il  fut  convenu  qu’on 
réitérerait  les  bouillons  de  quatre  heures  en 
quatre  heures,  pendant  la  nuit,  en  y joignant 
chaque  fois  une  faible  dose  du  même  vib,  pour 
aiguillonner  l’estomac  et  hâter  les  digestions  de  ce 
léger  aliment. 

Avant  que  je  me  retirasse  dans  ma  chambre , 
il  y avait  eu  différents  accès  faibles  et  de  courte 
durée,  pendant  lesquels  la  difficulté  de  respirer, 
l’intermittence  et  le  caractère  convulsif  du  pouls, 
les  douleurs  plus  ou  moins  fortes , et  les  anxiétés 
précordiales,  avaient  augmenté  et  diminué  tour  à 
tour,  mais  sans  ordre  fixe.  Ija  respiration,  depuis 
le  commencement  de  la  maladie,  n’avait  jamais 
'été  complètement  libre:  les  autres  accitlents,  au 
contraire,  avaient  toutTà-fait  disparu  par  inter- 
valles. « 

Il  y avait  près  de  quarante  - huit  heures  que  le 
malade  était  dans  .son  lit , sans  pouvoir  presque 
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remuer,  et  sans  avoir  changé  de  linge  et  de  ca- 
misole. Ce  soir,  il  voulut  se  lever;  et,  dans  le 
temps-  qu’on  renouvelait  son  lit,  il  se  fit  'placer 
sur  une  chaise  longue.  Ce  fut  dans  ce  changement 
de  situation  que  la  perte  des  forces  se  manifesta 
de  la  manière  la  plus  sensible.  ' 

Dès  le -premier  jour,  la  maladie  de  Mirabeau 
était  devenue  un  véritable  intérêt  public.  Le  mardi 
soir,  on  accourait  déjà  de  tous  côtés,  pour  savoir 
de  ses  nouvelles.  L’idée  qu’il  avait  couru  le  plus 
grand  péril  commençait  à faire  sentir  combien 
cette  tête  était  précieuse.  Où  trouver  en  effet  un  , 
autre  homme  qui  pût  rapprocher  un  jour  les  dif-'^ 
férents  -partis,  dans  l’intérêt  de  la  chose  publi- 
que , ou  les  contenir  tous  par  l’ascendant  de  son 
influence  autant  que  par  celui  de  ses  talents  .?>• 

• Le  mercredi;  plusieurs  journaux  parlaient  de 
la' perte  dont  on  avait  été  meixacé,  comme  d’une 
calamité  générale,  et  du  prompt  rétablissement, 
sur  lequel  on  aimait  à compter  pour  le  malade, 
comme  de  l’objet  de  tous  les  vœux.  Les  estimables 
auteurs  de  la  Chrbnique , qui , dans  aucun  temps, 
n’avaient  cessé  de  rendre  justice  à Mirabeau , di- 
saient que  son  médecin , s’il  avait  le  bonheur  de 
le  conserver,  mériterait  des  remercîments  au  nom 
de  la  patrie.  On  lui  rapporta  ce  mot  : il  y fut-très- 
sensible.  11  le  répéta  plusieurs  fois  ^ en  témoignant 
combien  il  trouvait  doux  de  voir  a.ssocier  son  ami 
aux  sentiments  qu’il  inspirait.  . 

Sa  porte  ne  cessa  tout  le  jour  d’être  assiégée 
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par  une  suite  nombreuse  d’hommes  de  tout  état, 
de  tout  parti,  de  tonte  opinion.  La  me  se  remplis- 
sait déjà  de  peuple  : et , dans  tons  les  lieux  publics , 
les  groupes  ne  s’entretenaient  que  de  cette  ma- 
ladie , qu’on  regardait  avec  raison  comme  un 
très -grand  évènement.  Les  bulletins  se  renouve- 
laient plusieùrs  fois  dans  la  journée  : niais  ils  ne 
suffisaient  pas  à l’inquiétude  universelle.  Dans  l’in- 
tervalle de  l’un  à l’autre,  il  fallait  encore  donner 
des  nouvelles  verbales  : et  sitôt  qu’ils  paraissaient 
chez  le  portier,  ils  étaient  enlevés  avec  une  in- 
croyable promptitude,  et  en  sr  grand  nombre, 
qu’on  prit  enfin  le  parti  de  les  faire  imprimer. 

Les  parents,  les  amis,  les  connaissances  plus 
particulières  de  Mirabeau,  remplissaient  sa  mai- 
son, sa  cour,  son  jardin,  où  leur  foule  se  renou- 
velait d’heure  en  heure.  Le  soir,  la  Société  des 
amis  de  la  Constitution  envoya  une  députation , 
à la  tète  de  laquelle  était  M.  Barnave.  Le  malade 
fut  très -touché  de  cette  marque  d’intérêt  de  la 
part  d’une  société  dont  il  connaissait  et  appréciait 
les  importants  services,  et  qu’il  regardait  comme 
aussi  propre,  soit  par  elle -même,  soit  par  ses 
nombreuses  affiliations,  à seconder  le  rétablisse- 
ment de  l’ordre  et  l’exécution  des  lois,  qu’elle 
l’avait  été  dans  les  premiers  temps  à .soutenir  le 
zèle  et  les  efforts  du  patriotisme.  Il  entendit  avec 
plaisir  une  phrase  obligeante  de  M.  Barnave,  qui 
lui  fut  rapportée  avec  exactitude.  Mais  lorsqu’on 
l’assura  quelques  heures  après,  qii’liu  membre  de 
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la  même  société,  représentant  comme  lui  de  la 
nation,  connu  pour  un  des  plus  ardents  patriotes,' 
avait  refusé  d’étre  de  cette  députation,  son  éton^^ 
nement  fut  presque,  aussi  grand  que  celui  des 
personnes  qui  l’environnaient  : et  je  ne  puis  nier 
qu’il  n’ait  dit  ce  mot,  dont  trop  de  papiers  pu- 
blics ont  fait  mention , que  je  ne  répéterai  point, 
et  sur  lequel  même  je  voudrais  ^ par  respect  pour 
un  nom  que  l’amour  de  la  liberté  paraît  con- 
sacrer encore,  pouvoir  jeter  le  voile  de  l’oubli.  Il 
ajouta  ; Jugez  combien  une  pareille  conduite  est 
inconcevable  : dans  le  temps  de  la  fameuse  égra- 
tignure  que  vous  savez,  je  n’ai  pas  laissé  passer 
un  seul  jour,  sans  envoyer  chez  lui  demander  de 
ses  nouvelles,  ou  sans  y aller  moi-méme. 

Dans  le  public , on  croyait  Mirabeau  très-colère 
et  très- vindicatif.  L’impétuosité  de  ses  goûts  et 
le  caractère  très  - prononcé  de  ses  opinions  l’ex- 
|x>saient,  il  faut  en  convenir,  à des  violences  de 
|)remier  mouvement.  Cependant  cet  homme,  si 
facilement  irrité  par  les  provocations  ou  par  les 
obstacles,  était  celui  qui  savait  le  mieux  maîtriser 
son  ame  : cet  homme  qui , sans  doute , était  sus- 
ceptible de  profonds  ressentiments,  puisqu’il  avait 
beaucoup  d’énergie  et  de  dignité  dans  le  carac- 
tère, sacriBa  toujours  ses  passions  personnelles 
au  .succès  des  affaires  publiques.  Dans  les  orages 
de  l’Assemblée,  jamais  on  ne  l’a  vu  s’emporter  de 
manière  ,à  perdre  la  liberté  de  son  jugement  et 
la-propos  de  ses  ressources.  Dans  les  occasions  où 
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l’on  cherchait  à le  rapprocher  des  personnages 
qu’il  aimait  le  moins,  et  où  cela  pouvait  avoir  en 
eft'et  quelque  objet  d’utilité  générale,  il  n’a  jamais 
opposé  une  résistance  durable.  Je  l’ai  vu,  plus 
d’ime  fois,  faire  dans  ce  genre  des  sacrifices  dont, 
en  les  approuvant  beaucoup,  j’avoue  que  j’au- 
rais difficilement  été  capable.  Souvent , d’ailleurs , 
il  décriait  les  opinions,  il  attaquait  les  démarches, 
il  censurait  les  vues,  sans  que  les  personnes  y 
fussent  pour  rien  : et  pour  peu  qu’ou  sût  inté- 
resser sa  générosité,  il  n’était  pas  d’injure  qu’on 
ne  pût  l’engager  à mettre  en  oubli.  Je  l’ai  vu  de 
très-près;  je  l’ai  vu  assez  long-temps;  je  l’ai  vu 
dans  toutes  les  situations  : et  j’atteste  que  jamais 
il  ne  fut  d’étre  moins  haineux,  moins  capable 
d’une  vengeance  méditée  et  suivie,  moins  capable 
de  faire  sentir  à ses  ennemis  l’ascendant  de  sa 
.situation  ou  même  celui  de  son  talent. 

Le  mercredi  soir,  vers  les  onze  heures,  il  était 
passablement  bien.  Les  épispastiques  avaient  pro- 
duit beaucoup  d’effet:  les  sueurs  baissaient,  mais 
sans  aggravation  très-sensible  d’aucun  symptôme. 
Tous  les  couloirs  étaient  libres;  et  le  pouls  n’était 
pas  mauvais.  Cependant  ,■  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , la  gêne  de  la  respiration  nç  cessait  jamais 
entièrement,  même  dans  le  temps  le  plus  calme; 
et  depuis  quelques  heures,  elle  paraissait  avoir 
augmenté. 

\ minuit,  je  crus  m’apercevoir  en  le  quittant, 
<pi’il  se  préparait  un  orage.  Il  y avait  de  la  con- 
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centration  dans  le  pouls,  et  les  inspirations  étaient 
plus  pénibles  et  plus  serrées.  Je  recommandai  qu’à 
la  moindre  augmentation  des  accidents,  on  vînt 
m’avertir  sur  l’heure. 

Le  jour  venait  de  poindre  quand  je  descendis 
dans  sa  chambre.  On  me  dit  qu’il  avait  souffert 
considérablement  depuis  trois  heures  ; mais  qu’il 
n’avait  jamais  voulu  consentir  à me  laisser  éveiller. 
l..e  pouls  reprenait  par  degrés  le  même  caractère 
que  dans  l’accès  du  lundi  au  mardi  ; les  douleurs 
commençaient  à déployer  la  même  férocité;  enfin, 
les  étouffements,  les  spasmes  et  tout  l’appareil 
effrayant  qui  les  avait  accompagnés  d’abord,  re- 
venaient à grand  pas,  et  présageaient  une  cruelle 
journée.  Je  fis  appeler  M.  Delarue , et  ensuite  l’a- 
pothicaire, qui  était  plus  voisin,  pour  placer  des 
sangsues  à la  poitrine.  L’un  et  l’autre  dormaient 
encore  : mais  le  dernier  m’envoya  des  sangsues. 
Jejes  plaçai  moi-méme.  Elles  mordirent  mal.  En 
attendant,  les  spasmes  et  les  douleurs  faisaient 
de  rapides  progrès  : ils  étaient  si  forts  quand 
M.  Delarue  arriva,  que  nous  prîmes  le  parti  de 
répéter  la  saignée  du  pied  et  l’application  des 
sinapismes  cantharidés,  de  ranimer  les  vésicatoires 
qui  étaient  placés  aux  jambes,  et  d’en  placer  de 
très-larges  aux  cuisses.  Immédiatement  apres, 
nous  fîmes  donner  de  demi-heure  en  demi-heure 
une  pilule  de  six  grains  de  musc,  jusqu’à  ce  que 
le  malade  en  eût  pris  de  trente  à quarante  grains. 

Ce  remede,  je  veux  dire  le  muse,  est  eertai- 
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nemeut  d’une  grande  efficacité;  mais  il  n’agit 
qu’à  haute  dose.  Dans  cette  circonstance,  il  parut 
seconder  puissamment  l’effet  de  la  saignée  et  des  i- 
sinapismes;  et  la  sueur  qui  s’établit  pendant  sou 
action  fut  plus  abondante,  et  présenta  des  appa- 
rences encore  plus  critiques  que  celle  du  mardi. 

Ce  nouvel  accès  dura  long -temps  : il  fut  très- 
grave.  La  physionomie  y prit  un  aspect  qu’elle 
ne  perdit  plus.  C’était  celui  de  la  mort,  mais 
d’une  mort  pleine  de  vie , si  l’on  peut  se  servir  de 
cette  expression.  Malgré  l’amélioration  progressive 
du  pouls;  malgré  la  diminuation  des  étouffe- 
ments, des  douleurs  et  des  spasmes;  malgré  la 
souplesse  de  la  peau  et  l’apparence  si  favorable 
de  la  sueur,  il  me  fut  impossible  de  voir  désor- 
mais Mirabeau  vivant.  Il  sentit  lui -même  qu’il 
n’était  déjà  plus  : et  les  assistants  ont  remarqué 
que  lui  et  moi,  nous  parlâmes  toujours  dès  lors 
de  sa  vie  au  passé , et  de  lui  comme  d’un  homme 
qui  avait  été,  mais  qui  avait  cessé  d’étre. 

Jusque-là,  son  courage  était  resté  dans  les 
bornes  de  la  fermeté,  de  la  résignation,  de  la 
patience.  A ce  moment,  il  prit  un  caractère  plus 
imposant  et  pins  élevé.  L’aspect  de  sa  fin,  qu’il 
voyait  approcher,  donnait  à ses  pensées  quelque 
chose  de  plus  grave,  de  plus  profond,  de  plus 
vaste;  à ses  sentiments,  quelque  chose  de  plus 
affectueux,  de  plus  abandonné,  de  plus  sublime. 
Tant  qu’il  avait  espéré  guérir,  il  avait  éloigné 
même  ses  amis , pour  laisser  agir  les  remèdes  eu 
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paix,  et  ne  troubler  leur  action  par  aucune  émo- 
tion vive.  Quand  il  vit,  ou  plutôt  quand  il  sentit 
qu’il  n’y  avait  plus  d’espoir,  il  voulut  les  voir 
tous  sans  cesse  auprès  de  lui,  sans  cesse  con- 
verser avec  eux , sans  cesse  tenir  sa  main  dans 
les  leurs,  et  saisir  ces  derniers  instants,  pour  rap- 
procher dans  un  court  espace  toutes  les  jouis- 
sances, peut-être,  qu’une  longue  vie  peut  faire 
trouver  dans  l’amitié. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  de  La  Marck  ad- 
mirait ses  talents,  et  avait  beaucoup  d’atlrait 
pour  sa  persoime.  Depuis  rôuverture  des  élats- 
'générairx  , des  rapports  pbilosopliiquës  d’opi- 
• nions,  une  tendance  commune  vers  l’affrancbis- 
sement  et  le  bonheur  de  l’espèce  humaine,  les 
avaient  unis  plus  étroitement.  Malgré  la  trempe 
difFéreqte  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère,  iis 
étaient  faits  l’an  pour  l’autre  : ou  plutôt  M.  de  li» 
Marck  j cônvaincu  de  l’extrême  utilité  dont  Mira- 
beau pouvait  être  à la  chose  publique  , s’était  fait 
une  sorte  de  devoir  de  devenir  son  .surveillant 

I 

invisible,  d’épier  soigneusement  pour  lui  tout  cé 
que  de  grandes  occupations  laissent  nécessai- 
rement ignorer,  de  veiller  même  quelquefois  à. 
■ ies  intérêts  comme- à sa  gloire. 

^ Dans  les  premiers  jours  de  sa  maladie , Mira- 
beau ju’.1vait  presque  pas  vu*  M,  <le  La  Marck. 
Celui- ci,  sachant  d’ailleurs  que  le  malade  avait 
besoin  de  repos,  et  que  plusieurs  personnes  assi^ 
geaietit  sa  porte',  pourla  fntrtchir  malgré  les  otvlreS 


5o  SUR'lA  MAIiAniF.  liT  tA  MORT 

précis  donnés,  par  lui-même , venait  chercher  des 
nouvelles  plusieurs  fois  par  jour;’ mais  il  se  tenait 
■à  l’écart,  avec  une  réserve  qui  prouvait  mieux 
■sou  amitié  qu’un  empressement  plus  impétueux. 

’A  dater  du  jeudi  matin,  Mirabeau  le. demandait  à 
chaque  instant  ; et  sa  vue  lui  semblait  néces-  . 
sairc,  pour  s’acquitter  avec  cet  ami  noble  et  gé- 
néreux, par  l’expression  mille  fois  répétée  des 
• sentiments  qu’il  avait  pour  lui. 

Sa  famille  n’était  pas  exceptée  des  ordres  qu’il 
avait  donnés  à sa  porte.  Ou  sait  qu’il  avait  peu'  • 
de  relations  avec  le  plus  grand  nombre  des  ihr 
dividus  qui  la  composent.  Leur  opinion  relati- 
vement aux  affaires  publiques,  et  leur  conduite, 
particulière  relativement  à lui,  le  mettaient  en 
«Iroil  d’écarter  des  caresses  feintes.  MaiS  il  avait 
toujours  aimé  tendrement  madanlé  du  Saillant  sa 
sœiu’,  femme  respectable,  si  digne  de  son  af- 
fection par  la  noblesse  de  son  caractère et  par 
cette  bonté  touchante,  q>û  la ‘rend- vénérable  et 
chère  à tout  ce  qui  l’approche.  Il  la  fit  prier  de- 
venir chez  lui  avec  madame  d'Arragon  sa  fille,  et 
avec  ses  autres  enfants,  qu’il  regardait  comme  les  ' 
siens  propres  ; et,  dans  un^momeut  de -calme,  il 
voulut  la  .voir,  pour  la  rassin-er  et  lui  donner  les-- 
dernières  marques  dè.  ses  sentiments  plus  que 
fraternels.  • 

V Cependant  leVlanger. étant  très-pr,essant , et  ma 
responsabihté  trop  pénible  pour  mon  cœur  , j’au- 
rais désiré  d’invoquer  H’autres  .lumières,  et  d’ap- 
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peler  de  nouveaux  secours.  Mais  le  malade' avai^ 
montré  d’une  manière  si  décisive  sa  répugnanc^ 
pour  tout  autre  médecin  que  Lachèze  et  moi , il 
était  même  entré  dans  un  accès  de  colère  si  vio- 
lent  quand  pn  lui  en  avait  parlé,  que  jè  me  ré- 
solus avec  courage  à prendre  tout  sur  moi.  Je 
suis  convaincu  que  le  public  est  liors  d’état  d’ap-' 
précier  le  traitement  du  plus  simple  rhume.  Line* 
triste  expérience  in’a^fait  voir  que,  parmi  mes" 
cônfrères  dont  je  pourrais  rechercher  l’opinion,  le’ 
•plus  grand  nombre  ne  prononce  pas  toujours , à 
beaucoup  près,  avec  cette  justice  et  cette  bonne 
foi  qui  peuvent  seules  donner  du  prix  à un  ju- 
gement. En  conséquence,  je  n’attache,  je  l’avoue, 
aucune  importance  à la  rumeur  publique.  L’ap- 
probation de  quelques  hommes  de  l’art  éclairés 
et  droits  me  suffit  ; et,  s’il  faut  dire  jusqu’au  bout 
ce,  que  je  sens  avec  la  conviction  de  ma  raison  . 
et  le  témoignage  de  ma  conscience,  je  me  pas- 
serais facilement  <le  toute  approbation  étran- 
gère (i).  J’avais  dortc  ])ris  mon  parti  sur  tous  les 
discours  auxquels  je  devais  être  en  butte  : mats 
je  né  pouvais  lé  prendre  sur  le  sort  du  malade. 
Madame  du  Saillant  et  M.  de  La  Marck  m’ayant 


■ Je  respecte  beaucoup  l’opinlun  publique,  parce  qu’elle, 
est  toujours  juste  à la  longue  : mais  ce  vain  bruit  que  les 
charlatans  nous  doiiiieut  si  souvent,  et  que  les  ûubécüh's 
prennent  trop  de  fois  pour  elle  j je  déclare  que  je  lê  méprise 
profondément,'  ' ■>  ,-.i,  ■ 
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invité  plusieurs  fois  à «lemamler  un  conseil,  je 
leur  proposai  d’envoyer  chercher  M.  Antoine 
Petit.  On  fit  partir  .sur-le-chainp  une  voiture  pour 
.Fontenai-aux-Roses.  M.  Delarue  proposa  M.  Jean- 
roi.  On  envoya  cherçher  M.  Jeanroi  presque  au 
même  instant.  '•  i 

M.  Petit,  que  je  connaissais  peu,  est  un  des 
médecins  de  l’Europe  dont  j’estime  le  plus  le  tact, 
et  dont  j’honore  le  plus  le  caractère.  Je  me  flat- 
tais, en  rappelant  plusieurs  traits  de  sa  vie  et 
plusieurs  mots  qui  lui  sont  échappés,  de  le  faire_ 
recevoir  par  le  malade.  M.  Jeanroi'  m’était  moins 
connu  : mais  il  passe  pour  un  praticien  éclairé;  et 
-je  savais  que  c’est  un  fort  honnête  homme. 

M.  Jeanroi  arrive.  Je  lui  fais  l’histoire  de  la  ma- 
ladie et  du  traitement.  Mais  il  demande  avec  raison 
à reconnaître  les  objets  par  lui-même.  Je  ne 

■ peindrai  pas  l’emportement  dé  Âlirabeau,  quand 
je  lui  proposai  de  voir  'd’autres  médecins  : cet 
emportement  fut  extrêifie.  Il  refusa  formellement 
ma  demande  ; et  il  me  dit  : Je  rie  vous  em--^ 
pêche  point  de  dire  ou  de  faire  hors  de  ma 
chambre  tout  ce-  qu’il  vous  plaira  : mais  quHls 
n’entrent  point  ici,  Ai  vous  ne  voulez  pas  que  je 

, vous  cause  le  dernier  chagrim  M.  Jeanroi  me 
donna  quelques  avis  avec  beaucoup  d’intérêt  : 
'bn  va  Voir  (lans  l’instant  qu’il  nie  fut  impossible 
«le  les  suivre.  ' 

■ Je  redescends  dans  la  chambre  du  malade. 
Non  ,.me  dit-il  d’une  voiB  forte,  je  ne.verrai  per- 
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sonne.  Vous  en  avez  eu  tons  les  inconvénients  : 
si  je  reviens  à la  vie,  vous  en  aurez  tout  le  mérite  ; 
je  veux  que  vous  en  ayez  toute  la  gloire.  Mira- 
beau, lui  répondis -je,  voilà  des  mots  qui  me 
font  plus  de  mal  que  votre  colère;  voilà  des  con- 
sidérations dont  je  ne  puis  pas  n’être  point  af- 
fligé mortellement.  Il  fut  inflexible  : il  le  fut 
encore  lorsque  M.  Petit  arriva,  c’est-à-dire,  deux 
heures  après. 

M.  Petit,  malade  lui-même,  était  accouru  avec 
un  zèle  que  je  n’oublierai  de  ma  vie.  Monsieur, 
je  craignais  bien,  lui  dis-je,  que  vous  ne  pussiez 
pas  venir  nous  aider  de  vos  lumières,  dans  cette 
déplorable  circonstance.  Mon  cher  confrère , me 
répondit -il,  je  serais  venu  en  morceaux.  3e  lui, 
fis  part  des  dispositions  du  malade.  Il  n’en  fut 
affligé  que  par  la  difficulté  de  me  conseiller  uti- 
lement sans  le  voir.  Je  m’efforçai  d’y  suppléer 
par  un  tableau  fidèle  des  accidents  et  du  traite- 
ment que  j’avais  mis  en  usage.  On  a prétendu 
qu’il  avait  désapprouvé  la  saignée  : il  est  con- 
stant qu’il  ne  désapprouva  rien , absolument 
rien. 

En  réfléchissant  sur  la  maladie,  je  trouvais, 
qu’il  y avait  eu  un  grand  accès  dans  la  nuit  du  ’ 
Samedi  au  dimanche,,  un  second  dans  celle  du  , 
lundi  au  mardi,  un  troisième  dans  celle  du  mer-  ■ 
credi  au  jeudi. ^ Cette  périodicité  si  marquée , 
jointe  à la  marclie  anomale  des  symptômes  et  à 
leur  caractère  pernicieux,  nie  fit  soupçonner  une 
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fièvre  intermittente  maligne , cachée  sous  des  ap-i 
parences  humorales  et  spasmodiques.  Je  commu- 
niquai ma  conjecture  à M.  Petit  : il  la  trouva 
londée  ; et  nous  convînmes  d’essayer  le  quin- 
quina , d’abord  à faible  dose  , et  associé  à de 
doux  laxatifs , ensuite  à dose  très-haute , si  ces 
premiers  essais  faisaient  expliquer  plus  clairement 
la  nature , et  si  leurs  résultats  nous  confirmaient  . 
dans  ce  plan  de  traitement.  j-  \ 

Je  rendis  compte  au  malade  du  point  de  vue 
nouveau  que  son  état  nous  présentait  : il  en  fut 
frappé  comme  d’un  motif  d’espoir;  et  il  s’en  ré- 
jouit comme  d’un  trait  distingué  de  médecine 
qu’il  supposait  devoir  me  faire  beaucoup  d’hon- 
neur. M.  Petit  repartit  sans  l’avoir  vu  : mais  il 
m’assura  que  nous  pouvions  toujours  disposer 

• de  lui  ; et  il  fut  convenu  entre  nous  que  nous 
l’enverrions  chercher  le  lendemain  matin , nous 
flattant  que  je  parviendrais  peut-être  à fléchir 
enfin  le  malade. 

' !'■  Quand  on  sut  dans  Paris  que  nous  devions 
donner  le  quinquina,  de  toutes  parts  les  per- 
sonnes qui  croyaient  en  avoir  de  très-bon , s’em- 
pressèrent de  nous  en  envoyer.  L’excellent  M.  Pilos, 
l’une  des  plus  fameuses  victimes  de  l’inquisition  , 
sous  le  nom  d'OUawleZy  vint  lui -même  nous 
apporter  quelques  onces  dé  celui  qu’il  reçoit  di-  - 
recteinent  de  sa  patrie , laquelle  est  aussi  cellé 
de  cette  précieuse  écorce.  Il  nous  pressait  de  le 
tlomier  en  grande  quantité  et  sans  mélange,  Mais 
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comme  je  n'étais  pas  sans  beaucoup  de  doutes 
sur  la  justesse  des  motifs  qui  nous  avaient  fourni 
cette  indication , je  m’en  tins  au  plan  arrêté  avec 
M.  Petit.  La  première  dose  ne  produisit  aucun 
effet  sensible  ; la  seconde  n’agit  pas  davantage  ; 
le  malade  revomit  la  troisième  : et  je  m’aperçus 
le  vendredi  matin  que  le  pouls,  loin  de  prendre- 
plus  de  développement  et  de  régularité  ( comme 
il  fait  toujours  quand  le  quinquina  détermino 
(les  changements  utiles),  se  concentrait,  redeve-'A 
riait  convulsif  et  intermittent  ; et  même  que  le 
système  artériel , commençant  à perdre  de  sa 
force  , ceàsalt  d’être  en  harmonie  avec  les  sys-. 

' tèmes  nerveux  et  musculaires.  D’ailleurs  , la  peau 
se  desséchait,  les  urines  coulaient  plus  difficile- 
ment, et  la  gêne  de  la  respiration  s’aggravait 
d’une  manière  très -menaçante.  Je  suspendis  le 
quinquina  : je  fis  ranimer  les  sinapismes  et  les 
vésicatoires  des  cuisses  et  des  jambes  ; et  je  me 
bornai  d’ailleurs  à des  boissons  calmantes  en  at-v> 
tendant  M.  Petit. 

Quand  le  malade  vit  le  peu  de  succès  du  (piin- 
quina  : Tu  es  un  grand  médecin,  me  dit-il;  mais 
il  est  un  plus  grand  médecin  que  toi , l’auteur  du  . 
vent  qui  renverse  tout , de  l’eau  qui  pénètre  et 
féconde  tout , du  feu  qui  vivifie  ou  décompose 
tout.  • 

' Je  lui  avais  dit  la  veille  que  son  .sort  serait  dé- 
cidé le  samedi  mtitin.  Il  m’appelle,  et  me  serrant  ^ 
la  main  avec  tendresse  Vous  avez  raison,  iiioii. 

• • • . V . 
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;imi , mon  sort  sera  décidé  demain  dans  la  mati- 
née, je  le  sens.  Il  prononça  ces  mots  avec  une 
sérénité  touchante,  et  avec  un  accent  qui  retentît 
encore  dans  mon  cœur. 

M.  Petit  devait  arriver  à huit  heures.  Je  voulais 
absolument  qu’il  vît  le  malade.  J’étais  trop  ému 
pour  être  bien  sûr  de  mon  propre  jugement;, et 
je  ne-  voulais  pas  me  laisser  d’éternels^  remords. 
Je  revins,  avec  Mirabeau,  sur  le  compte  de 
;M.  Petit.  Je  lui  citai  les  traits  et  les  mots  que  je 
m’étais  rappelés  pour  cela.  Il  les  trouva  d’un 
genre  très-élevé.  Je  lui  parlai  de' sa  vie  privée  et 
publique , de  son  dévouement  à ses  amis , de  sa 
probité  sans  tache.  Il  m’écoutait  avec  plaisir, 

H faut  absolument  que  voUs  le  voyiez.  Mon  ami, 
me  dit-il,  pourquoi  me  tourmenter  inutilement? 
vous  savez  bien  que  je  n’ai  de  confiance  qu’en 
vous.  Mais , lui  répondis-je , vous  savez  aussi  toute 
celle  que  j’ai  dans  M.  Petit.  Vous  ne  pouvez  p:is 
/douter  que  ce  ne  soit  un  homme  rare  pour  le 
talent  : pourquoi  me  priver  d’un  secours  dont  je 
crois  avoir  besoin  ? ce  n’est  pas  pour  vous  que  je 
vous  le  demande  ; c’est  pour  moi.  Il  paraissait 
. ébranlé.  C’est  en  effet  un  homme,  me  dit-il.  Ecou- 
tez, Cabanis  , j’y  consens.  Mais  je'vous  avertis  de 
vous  iléfier  de  vous-même.  Votre  tendre  affec- 
tion pour  moi  vous  fait  faire  une  chose  à laquelle 
je  ne  devrais  pas  consentir.  Mon  ami,  vous  avez 
plus  de  génie  et  d’ame  que  de  caractère.  Qu’on 
Mie  pardüiuH*  de-  citer  ici  ces  éxagératiôhs  de  l’a- 
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initié  : elles  me  sont  chères;  et  ce  ne  sont  pas 
de  misérables  jouissances  d’amour-propre  que  je 
trouve  à me  les  rappeler.  • 

Mirabeau  avait  vu  l’émotion  profonde  de  M.  de 
La  Marck  : il  l’avait  vu  , pour  la  première  fois, 
verser  des  larmes.  C’est  un  spectacle  bien  tou- 
chant, nous  dit-il,  que  celui  d’un  homme  calme 
et  froid , ne  pouvant  cacher  qu’à  demi  une  dou- 
leur contre  laquelle  il  s’arme  vainement. 

Il  recevait  les  soins  les  pins  assidus  et  les  plus 
affectueux  de  son  ami  M,  Frochot.  Personne , di-, 
sait -il,  ne  me  remue  avec  autant  d’adresse  que' 
•lui.  Si  j’en  revenais,  je  ferais  un  bon  mémoire 
!?ur  l’art  de  garde-malade.  C’est  lui  qui  m’en  a 
fourni  les  idées  principales;  il  m’a  aussi  suggéré 
celle  de  quelques  procédés  mécaniques  qui  me 
paraissent  devoir  être  avantageux. 

11  demandait  à l’un  de  nous  de  lui  soulever  la 
tète  : Je  voudrais,  ajouta-t-il , pouvoir  te  la  laisser 
en  héritage. 

Il  .s’informait  toujours  de  ce  qui  se  passait  à 
l’Assemblée  nationale  : il  parlait  des  affaires  de 
l’extérieur;  il  s’occupait  principalement  des  vues 
'cachées  de  l’Angleterre.  Ce  Pitt,  me  disait-il,  est 
le  ministre  des  préparatifs.  Il  gouverne  avec  ce 
dont  il  menace,  plutôt  qu’avec  ce  qu’il  fait.  Si 
j'eusse  vécUf  je  crois  que  je  lui  aurais  donné  du 
chagrin.  “ 

Je  lui  parlais  de  l’intérét  extraordinaire  qu’on 
prenait  à sa  maladie;  de  l’empressement  avec  Ic- 
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quel  le  peuple  demandait  partout  tle  ses  nou- 
velles , et  venait  en  sîivoir  à sa  porte;  de  l’attention 
qu’on  avait  eue  de  barricader  la  rue  au-dessous 
et  au-dessus  de  sa  maison , afin  que  le  bruit  des 
voitures  ne  l’incommodât  point  pendant  la  nuit. 
Ah!  oui,  sans  doute,  s’écria- 1- il  à ce  récit,  un 
■ peuple  si  sensible  et  si  bon  est  bien  digne  qu’on 
se  dévoue  à son  service , qu’on  fasse  tout  pour 
établir  et  consolider  sa  liberté!  Il  m’était  glo- 
rieux de  lui  consacrer  ma  vie  tout  entière  : 
je  sens  qu’il  m’est  doux  de  mourir  au  milieu  de 
jui. 

11  y avait  déjà  long-temps  que  le  pouls  n’exis- 
tait plus , quand  M.  Petit  arriva  : déjà  meme  les 
bras  et  les  mains  étaient  glacés.  Cependant  leur 
mouvement  n’était  point  alTaibli  ; et  la  force  mus- 
cnlaire  se  soutenait  d’une  manière  étonnante.  Du 
reste,  la  respiration  devenait  plus  mauvaise  de 
moment  en  moment , les  spasmes  et  les  douleurs.  - 
plus  insupportables  par  intervalles,  ta  physiono- 
tilie  plus  effrayante.  , ■ : • • t-  v**' 

> Le  malade,  reçut  M.  Petit  avec  sa  grâce  ordi- 
naire. Je  vais , dit  - iL,  parler  avec  franchise  à 
l’homme  qui  passe  pour  aimer  le  mieux-  ce  ton. 
J’ai  toujours  cru  qu’on,  ne  devait. avoir  pour' 
médecin  que  son  ami.  Voilà  mon  ami  et  mon 
médecin':  il  a ma _ confiance  entière  et  exclusive. 
Mais  il  est  plein  d’estime  pour  vos  lumières , et 
'de  respect  pour. votre  caractère  moral.'- Il  m’a  cité, 
dè  vous  des  mots  qui  'contiennent , én  quelque 
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sorte,  toute  I9  révolution  (1)^*  et  des  traits  qui 
prouvent  qu’au  milieu  des  institutions  sociales , 
et  malgré  la  culture  peu  commune  que  vous 
avez  donnée  à votre  esprit,  vous  êtes  encore 
rèsté  l’homme  de  la  nature.  J’ai  donc  pensé  qu’un 
pareil  homme,  si  j’avais  eu  le  bonheur  de  le  ren- 
contrer , .serait  devenu  mon  ami.  Voilà , monsieur, 

,ce  qui  m’a  déterminé  à vous  voir.  M.  Petit  lui  , . 
répondit  que  l’ami , daiis  toute  la  rigueur  du  mot, 
était  encore  plus  celui  qui  aimait , que  celui  qui 
était  aimé  ; et  qu’à  ce  titre , il  méritait  d’être  re- 
gardé comme  l’ami  de*M.  de  Mirabeau;  que  de- 
puis long -temps  il  le  suivait  des  yeux  dans  son" 
immortelle  carrière,  et  qu’il  chérissait  en  lui  la 
patrie,  la  liberté,  la  constitution. 

Il  examina  tfès-attentivement  le  malade.  Celui- 
ci  voulut  savoir  quel  était  son  pronostic.  11  lui 

\ • ^ - 

(ij  Je  lui  avais,  entre  autres’,  rapporté  l’anecdote  suivante. 
Petit  soignait  le  dauphin,  celui  qui  mourut  peu  de  temps 
'avant  la  révolution.  Une  voiture  de  la  reine  allait  prendre 
Petit  deux  fois  par  semaine,  à Fontenai-aux-Roses,  pour  le 
mener  à Versailles.  Un  jour  la  voiture  revient  vide;  le  mé- 
decin avait  refusé  de  venir.  A la  visite  suivante,  la  reine  se 
plaignit  à lui , de  ce  qu’eHe  appelait  une  négligence  inou’ie.  • 
Il  lui  répondit  qu’il  avait  été  retenu  par  une  paysanne  en 
couches,  qui  était  dans  le  plus  pressant  danger.  La  reine 
reprit  d’un  ton  piqué  : Et  c’est  pour  cela  que  vous  avez  aban- 
donné mon  fils?  Madame,  je  ne  l’ai  point  abandonné,  répli- 
qua Petit  : quand  il  serait  lé  fils  d’un  de  vos  ])alcfreniei-s , jé" 
ne  l’aurais  pas  soigné  avec  plus  d’atterition.  ' 
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vtlemamla  la  vérité  • franche , l’assurant  qu’il  était, 
fait  pour  l’entendre.  J’estime,  lui  répondit  M.  Petit, 
que  nous  vous  sauverons  ; mais  je  nen  répondrais 
pas.  ' 

Nous  nous  retirâmes  dans  une  pièce  voisine. , 
Le  malade  est  perdu  sans  ressource,  me  <lit-U.. 
Faisons  cependant  ce  que  la  circonstance  indique. 
Mon  avis  est  d’âppliquer  un  vésicatoire  à chaque  _ 
bras , et  d’employer  le  camphre  à la  dose  d’uri 
demi-grain , de  demi-heure  en  demî-heure.  Tant 
qu’un  homme  respire  encore,  il  ne.&ut  ni  l’a- 
bandonner,  ni  même  désespérer  entièrement.  . 
J’adoptai  sans réclamation  l’avis  de  M.  Petit;  et 
nous  l’exécutâmes  sans  délai.  • • 

Quand  nous  repassâmes  dans  la  chambre  du 
malade  : M.  Petit,  voyez,  dit-il,  toutes  les  per- 
sonnes qui  m’entourent  ; elles  me  soignent  comme 
des  serviteurs;  et  ce  sont  mes  amis.  Il  est  permis 
d’aimer  et  de  regretter  la  vie , quand  on  laisse 
après  soi  de  pareilles  richesses. 

Six  heures  après  l’application  des  vésicatoires, 
comme  ils  ne  produisaient  point  encore  de  dou- 
leur, nous  les  relevâmes  pour  examiner  la.'partie:  . 
à peine  était-elle  un  peu. rouge.  Je  la  fis  ventouser 
et  laver  avec  de  l’alcali  volatil  ; et  l’on  replaça  de 
nouveaux  vésicatoires  très-forts.  La  douleur  et 
la  chaleur  s’établirent  en  peu  d’heures  : les  spas- 
mes et  les  anxiétés,  diaphragmatiques' diminuè- 
rejit  encore  une  fois  ; la  sueur  reparut  ; et  comme 
tous  ces  effets  pe  sé  soutepaient  point , jé  réitécai 
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‘les  lotions  d’alcali  volatil,  qui  complétèrent  le 
dernier  effort  de  la  nature,  et  nous  donnèrent 
la  dernière  et  bien  faible  lueur  d’espérance.  Le 
malade  fut  bien  toute  la  soirée,  jusqu’à  onze 
heures,  et  même,  je  crois,  un  peu  plus  avant' 
dans  la  nuit: 

Après  le  départ  de  M.  Petit,  qui  promit  de- 
revenir  le  lendemain,  je  m’assis  auprès  du  lit  du 
malade,  conimandant  autant  qu’il  m’était  possi- 
ble à mon  émotion.  Son  mot  est  sévère , me 
dit-il  : je  l’entends.  Vous  êtes  moins  décidé.  Je 
suis  porté  à juger  comme  lui;  mais  je  me  plais  à 
croire  comme  vous:  ma  confiance,  mon  amitié 
et  les  projets  auxquels’ elle  m’attache,  s’en  ac- 
commodent mieux.  M.  Petit,  lui  répondis -je, 
est  un  vieux  praticien.  Quand  on  a vu  beaucoup 
de  malades,  on  est  moins  présomptueux.  Je  suis 
encore  dans  l’àge  de  la  présomption  ; et  peut-être 
n’en  suis-jé  point  exempt  aujourd'hui. 

Il  me  comprenait  très-bien,  et  as.surément  il 
n’espérait  plus  ; mais  il  avait  toujours  l’air  d’es- 
pérer, pour  ménager  la  tendresse  de  ses.  amis. 
L’après-dînée  il  voulut  faire  son  testament.  Il  fît 
demander  M.  Mautort  ; son  notaire  : et  en  atten- 
dant , il  s’entretenait  avec  M.  Frochot  des  devoirs 
qu’il  avait  à remplir.  J’ai  des  dettes , lui  disait-il, 
et  je  n’en  counais  pas  la  quotité  précise  : je  ne 
connais  pas  mieux  la  situation  de  ma  fortune  ; 
cependant  j’ai  plusieurs  obligations  impérieuses 
pojir  ma  conscîénce  , et  chères'  à mon  cueur. 
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M.  Fi'üchot  rapporta  ces  paroles  à M.  de  La  Marck, 
qui  répondit  ; Allez  lui  dire  que  si  sa  succes- 
sion ne  suffit  point  aux  legs  qu’il  fera,  j’adopte 
ceux  que  son  amitié  voudra  bien  me  recomman- 
der. Il  faut  qu’il  ait  encore  un  bon  moment. 

Mirabeau  , digne  de  ce  dévouement  généreux , 
en  sentit  tout  le  prix;  mais  il  n’en  fut  point  étonné. 
Il  accepta  comme  un  homme  qui  en  aurait  fait 
’ autant  ; et  il  en  usa  avec  modération , mais  sans 
réserve  minutieuse. 

Depuis  deux  jours  je  recevais  de  toutes  parts 
des  avis  et  des  indications  de  remèdes  infaillibles. 
J’étais  excédé  de  lettres  à écrire,  de  billets  à 
répondre , d’explications  à donner.  La  grandeur 
de  l’intérét  excusait  tout.  Mais  je  ne  pouvais  suf- 
fire à des  fatigues  étrangères  qui  venaient  sej  oin- 
dre aux  fatigues  nécessitées,  et  aux  continuelles 
angoisses  de  ma  situation. 

Dans  cette  après -dinée,  je  fus  harcelé  d’uné’ 
cruelle  manière.  Quelques  personnes  s’étaient 
mis  dans  la  tète  que  les  poudres  de  James  pou- 
vaient rendre  la  vie  à Mirabeau.  En  conséquence 
elles  étaient  venues  me  proposer  ce  moyen.- L’idée 
en  avait  été  répandue  dans  le  peuple  qui  assié- 
geait la  porte , et  dans  les  groupes  du  Palais- 
Koyal.  Des  intrigants,  à ce  qu’on  me  dit,  cher- 
chaient à diriger  sa  colère  contre  nous  pour  exé- 
cuter dans  le  tumulte  des  projets  très-criminels. 

Je  m’opposai  formellement  à l’emploi  des  pf>m 
dres  de  James.  Je  déclarai  que  iion-senlement  je 
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ne  les  proposerais  point  au  malade , mais  que  je 
■lui  en  dirais  mon. avis  s’il  le  demandait;  et  que 
jamais,  d apres  quelque  motif,'  et  dans  quelque 
situation  que  ce  put  être , je  ne  me  servirais , 
comme  on  l’exigeait  de  moi,  de  la  confiance  que 
le  malade  m avait  accordée  pour  lui  faire  prendre 
un  remède  dan$  lequel  je  n’en  avais  aucune.  On 
insistait  — \ous  le  croyez  perdu.  Les  cures  mei^ 
veilleuses  opérées  par  ces  poudres  sont  constantes; 
Ne  vaut -il  pas  mieux  tenter  une  ressource  dou- 
teuse’, que  de  rester  dans  un  désespoir  inactif?  Je 
répliquais  : Les  secrets  de  la  nature  ne  me  sont 
pas  tous  connus  : elle  peut  tenter  quelque  effort, 
utile.  Mais  je  connais  très-bien  l'effet  des  poudres 
de  James:  je  sais  aussi  très-bien  qu’elles’ne  coiir 
viennent  nullement  dans  .la  circonstance  attuelle;- 
et , suivant  moi , le  malade  périrait  infailliblement 
dans  leur  opération.  M.  Petit , auquel  on  avait  ' 
dépêché  un  exprès  pour  le  consulter  là-de’ssus, 
fut  du  même  avis.  On  ne  donna  point  les  poudres. 

L’ouverture  du  cadavre  prouva  combien  nous 
avions  raison.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  affliger  les 
personnes  qui  mirent  tant  d’obstination  à me’- 
faire  adopter  leur  spécifique;  la  pureté  de  leurs 
vues  lés  justifie  sans  doute  : mais  je  voudrais  leur 
faire  sentir  qu  on  ne  saurait  prononcer  avec  trop 
de  défiance  sur/  des  objets  dont  on  n'a  pas  de 
notions  bien  claires , et  dans  lesquels  les  erreurs 
sont  k la  fois  et  si  faciles , et  d'une  si  grande  ira- 
portance.T/v  , / 
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Tant  que  dura  celte  lutte  pénible,  je  n’en  par- 
lai point  au  malade.  Quand  elle  fut  terminée,  je 
lui  en  rendis  compte.  Où  en  suis-je  donc,  me 
dit-il , pour  que  les  empiriques  et  les  bonnes 
femmes  croient  pouvoir  s’emparer  de  moi?  Ca- 
banis, je  vous  rends  responsable  de  tout  ce  qui 
me  concerne  : je  vous  le  déclare  ; et  cette  res- 
ponsabilité, je  la  place  dans  votre  conscience. 

M.  l’évêque  de  Lyon  et  M.  l’ancien  évêque 
d’Autun , ses  amis,  le  virent  ce  jour -là  même, 
l’un  le  matin,  l’autre  le  soir.  Le  public  connaît 
le  résultat  de  sa  conversation  avec  le  dernier. 
Celle  qu’il  eut  avec  l’évêque  de  Lyon  fut  courte. 
Quoi  qu’en  aient  dit  quelques  journaux , ce  sont 
les  seuls  ecclésiastiques  qu’il  ait  reçus  pendant  sa 
maladié.  Mais  ceux-là  n’étaient  pas  indignes  de 
recueillir  ses  derniers  sentiments.  ' 

Cette  fluit  je  ne  le  quittai  point  : je  me  cou- 
chai sur  une  chaise  longue  à coté  de  son  lit.  I.,a 
poitrine  se  prenait  de  plus  en  plus,  et  le  malaise 
était  très -grand.  Cependant  son  esprit  avait  une 
telle  activité  que  les  idées  lui  faisaient  oublier  les 
souffrances,  et  que  le  halètement  de  sa  respira- 
tion n’était  pour  lui  qu’un  bruit  incommode  qui 
le  dérangeait  dans  ses  méditations,  sans  beau- 
coup l’occuper  d’ailleurs.  11  provoquait  sans  cesse 
la  conversation  pour  modérer  le  mouvement  de 
sa  tête,  craignant  que  si  ce  mouvement  croissait 
encore,  il  ne  se  transformât  en.  véritable  délire. 
r,es  ponsées  et  les  images  se  présentaient  à lui  avec  .. 
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tiiie  rapidité  étonnante  : jamais  pent-être  son  lan- 
gage n eut  autant  de  précision,  d’énergie  et  d’éclat. 

Aussitôt  que  le  jour  parut , il  fit  ouvrir  ses 
fenêtres,  et  il  me  dit  d’une  voix  ferme  et  d’nn 
ton  calme  : Mon  ami , je  mourrai  aujourd’hui. 
Quand  on  en  est  là,  il  ne  reste  plus  qu’une  chose 
à faire  : c’est  de  se  parfumer,  de  se  couronner  de  » 
fleurs,  et  de  s’environner  de  musique,  afin  d’en- 
trer agréablement  dans  ce  sommeil  dont  on  ne 
'se  réveille  plus.  Il  appela  son  valet  de  chambre. 
— Allons,  qu’on  sé  prépare  à me  raser,  à me 
laver , à faire  ma  toilette  tout  entière.  Je  lui' 
observai  que  son  accès  n’étant  pas  fini , le  moin- 
dre mouvement  serait  très-préjudiciable , et  qu’il 
pourrait  le  rendre  mortel  ; au  lien  que  peut-être 
cet  accès  ne  le  serait  pas  en  gardant  le  repos  né- 
ces-saire.  Il  est  mortel,  me  répondit-il.  Son  valet 
de  chambre  avait  été  fort  malade  le  jour  précé- 
dent.— Eh  bien,  mon  pauvre  Teisch,  comment 
celava-t-il  aujourd’hui?  T- Ah  ! mon.sieur,  ah  ! mon 
cher  maître,  je  voudrais  bien  que  vous  fussiez  à 
ma  place.  Le  malade,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, lui  répliqua  : Tiens,  je  ne  voudrais  pas 
que  tu  fusses  à la  mienne. 

Il  me  fit  approcher  de  lui,  et  me  tendant  la 
main  : Mon  bon  ami,  me  dit-il,  je  mourrai  dans 
quelques  heures;  donnez -moi  votre  parole  que 
vous  ne  me  quitterez  plus  ; je  veux  finir  avec  un 
sentiment  doux.  Je  lui  répondis  en  laissant  échap- 
per des  sanglots  que  je  ne  pouvais  plus  retenir. 
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Point  de  faiblesse  indigne  de  vous  et  de  moi, 
ajouta -t-il  : c’est  un  moment  dont  il  faut  que 
nous  sachions  jouir  encore  l’un  et  l'autre.  Don- 
nez-moi de  plus  votre  parole  que  vous  ne  me 
lais.serez  pas  souffrir  des  douleurs  inutiles.  Je  veux 
pouvoir  goûter  sans  mélange  la  présence  de  tout 
ce  qui  m’est  cher. 

Il  demanda  M.  de  La  Marck.  Quand  celui-ci  fut 
arrivé  , le  malade  s’adressant  à moi  : J’ai  d« 
choses  importantes  à vous  communiquer  à tous 
les  deux.  Vous  voyez  que  j’ai  beaucoup  de  peine 
,à  parler  : croyez -vous  que  je  serai  plus  en  état 
de  le  faire  dans  un  autre  moment.  Je  lui  répon- 
dis : Si  vous  êtes  trop  fatigué,  reposez-vous; 
mais,  SI  vous  le  pouvez,  parlez  dès  ce  moment 
même.  En  effet,  il  baissait  à vue  d’œil. 

J’entends,  me  répondit-il.  Asseyez-vous  donc 
sur  mon  lit;  vous  ici,  et  vous  là.  Alors,  divisant 
en  trois  points  ce  qu’il  avait  à nous  dire,  il  nous 
parla  pendant  près  de  trois  quarts  d’heure , d’a- 
bord sur  ses  affaires  particulières  ; ensuite  sur  les 
personnes  chères  qu’il  laissait  après  lui;  eufin  sur 
l’état  des  affaires  publiques.  Il  glissa  rapidement 
sur  les  premiers  articles  ; il  ne  pesa  que  sur  le 
dernier.  Cette  conversation  a été  précieusement 
recueillie , et  ne  sera  pas  perdue  pour  l’histoire  : 
mais  comme  elle  intéresse  plusieurs  individus  (i), 
ce  u’est  pas  le  moment  d’en  rendre  compte. 

— — ^ ^ ^ 

,(rj,  Pli)si«*ur*  des  mêmes individus  étant  encore  vivants. 
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Quand  H eut  flni  avec  nous,  il  fit  appeler 
M.  Frochot.'  Il  lui  prit  les  deux  mains,  dont  il 
mit  l’une  dans  celle  de  M.  de  La  Marck,  et  l’autre 
dans  la  mienne.  Je  lègue,  ajouta-t-il , à votre  ami- 
tié mon  ami  Frochot  ;■  vous  avez  vu  son  tendre 
attachemenf  pour  moi  ; il  mérite  le  vôtre.- 

Bientôt  après  il  perdit  la  parole  : mais  il  ré- 
pondait toujours  par  des  signes  aux  marques 
d’amitié  que  nous  lui  doiinion.s.  Nos  moindres 
soins  le  touchaient;  il  y souriait  avec  une  sécurité 
et  une  grâce  touchantes.  Quand  nous  penchions 
notre  visage  sur  le  sien , il  faisait  de  son  côté  des 
efforts  pour  nous  embrasser  : et  le  mouvement 
de  .ses  lèvres  nous  avertissait  de  la  douceur  qu’il 
trouvait  dans  nos  caresses.  * ’ . 

Ses  mains  glacées  restèrent  dans  les  nôtres 
pendant  plus  de  trois  heures.  Son  agonie  fut . 
calme  pendant  tout  ce  temps  Mais  vers  les  huit 
heures  les  douleurs  se  réveillèrent.  Alors  il  me  fit 
signe  de  lui  donner  à boire.  Je  lui  apportai  suc- 
cessivement de  l’eau,  du- vin,  de  l’oningeade,  je 
lui  offris  même  de  la  gelée..  Il  refusa  tout , et  fit 
le  mouvemeut  d’un  homme  qui  veut  écrire.  Nous 
lui  donnâmes  une  plume  et  du  papier.  Il  écrivit 
très-lisiblement;  Dormir.  Je  fis  semblant  de  ne  pas 
, l’entendre.  11  fit  signe  de  lui  rapporter  le  papier 
,,et  la  plume,  et.il  écrivit:  Crarez-vous  donc  que 
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la  mort,  ou  l’ejjfet  qui  m’en  rapprochera,  puisse 
produire  un  sentiment  dangereux  ? Voyant  que 
je  n adoptais  pas*sa  demande,  il  écrivit  encore: 
7’ant  qu’on  a pu  croire  que  l’opium  fixerait  l'hu- 
meur , on  a bien  fait  de  ne  pas  le  donner . mais 
maintenant  qu'il  n’y  a plus  de  ressources  que  dans 
un  phénomène  inconnu , pourquoi  ne  pas  tenter 
ce  phénomène  ; et  peut-on  laisser  mourir  son  ami 
sur  la  roue,  pendant  plusieurs  jours  peut-être? 

Les  douleurs  augmentaient  de  moment  en 
moment:  elles  étaient  déjà  si  violentes,  quelles 
devenaient  causes  accélératrices  de  la  mort.  Mon 
devoir  était  alors  de  les  modérer.  Je  formulai  un 
calmant;  et  je  dis  au  malade  que,  dans  une  mi- 
nute, son  vœu  serait  rempli.  M.  Petit  arrive  sur 
ces  entrefaites.  Comme  nous  passions  dans  un 
cabinet  voisin , la  douleur  ranime  tout  à coup  le 
malade  et  lui  rend  la  parole.  Il  me  rappelle  avec 
force,  et  me  dit:  Jurez -moi  que  vous  ne  direz 
point  ce  que  vous  allez  faire.  M.  Petit  approuva 
le  calmant  : mais  il  préféra  de  donner,  dans  <le 
l’eau  simple,  le  sirop  diacode  que  j’avais  ordonné 
dans  une  eau  distillée.  L’apothicaire  logeait  dans 
la  même  rue  : cependant,  il  fallait  le  temps  d’aller 
chez  lui  et  d’en  revenir.  Les  douleurs  devenaient  • 
atroces.  On  me  trompe,  dit  à M.  de  La  Marck 
le  malheureux  agonisant. — Non,  l’on  ne  vous 
trompe  pas  ; le  remède  arrive;  nous  l’avons  tous 
vu  ordonner.  Ah!  les  médecins!  les  médecins- 
reprit -il.  Et  se  tournant  vers  moi  avec  un  air 
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mêlé  de  colère  et  de  tendresse  : N’étiez-vous  pas 
mon  médecin  et  mon  ami?  Ne  m’aviez-vous  pas 
promis  de  m’épargner  les  douleurs  d’une  pareille 
mort?  Voulez- vous  que  j’emporte  le  regret  de 
vous  avoir  donné  ma  confiance  ? — Ces  paroles  , 
les  dernières  qu’il  ait  prononcées,  retentissent 
sans  cesse  à mon  oreille.  Il  se  tourna  sur  le  côté 
droit  dans  un  mouvement  convulsif  : et  ses  yeux 
s’étant  élevés  vers  le  ciel,  il  expira  dans  nos 
bras  vers  les  huit  heures  et  demie.  C’est  à |)eu 
près  à la  même  heure,  que  la  veille,  entendant 
tirer  des  coups  de  canon,  il"s’était  écrié  comme 
en  sursaut  : N’est -ce  pas  là  le  commencement 
des  funérailles  d’Achille?....  M.  Petit,  debout 
et  pensif  au  pied  de  son  lit>  nous  dit  : Il  ne 
souffre  plus. 

On  a prétendu  qu’en  mourant,  Mirabeau  avait 
prononcé  cette  phrase  remarquable  : J’emporte 
dans  mon  cœur  le  deuil  de  la  monarchie,  dont 
les  débris  vont  être  la  proie  des  factieux.  C’est 
le  précis , mais  le  précis  très  - exagéré  de  plu- 
sieurs de  ses  mots  sur  l’état  des  affaires  publi 
ques.  Il  aimait  la  monarchie,  et  craignait  pour 
elle  des  dangers.  Il  pensait  que  la  liberté , con- 
quise par  l’insurrection,  devait  être  conservée 
par  le  respect  des  lois;  que  les  lois  ne  pouvaient 
être  exécutées  que  par  une  force  active;  que, 
danS'Un  grand  empire,  dont  le  peuple  n’est  pas 
encore  éclairé,  dont  les  mœurs  sont  avilies  par 
des  siècles  d’esclavage,  cette  force  doit  résider 
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flans  les  mains  d’un  seul;  qu’en  un  mot,  l’al- 
liance de  la  vraie  démocratie  représentative  et 
du  gouvernement  monarchique  est  très-naturelle , 
et  que  nulle  autre  forme  ne  réunit  au  même 
degré  la  vigilance  d’une  bonne  police  à la  ga- 
rantie respectueuse  de  la  liberté  nationale.  Ce 
ne  sont  pas  les  amis  les  moins  zélés  de  la  révolu- 
tion , ce  ne  sont  pas  surtout  les  hommes  le  moins 
au  fait  des  circonstances  sctuelles,  qui  pensent 
entièrement  comme  lui  (i). 

Après  avoir  reçu  ses  flerniers  soupirs,  M.  Petit 
et  moi  , nous  étions  descendus  dans  le  jardin. 
iVfius  le  parcourions  tristement,  ayant  à peine  la 
force 'de  nous  dire  quelques  paroles,  quand  je 
reçus!une  lettre  conçue  à peu  près  en  ces  termes  : 
J’ai  lu  dans  les  papiers  publics,*  que  la  trans- 
fusion du  sang  avait  été  exécutée  avec  succès  en 
Angleterre,  dans  les' maladies  graves.  Si,  pour 
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> ij  Telle  était  en  effet  alors , et  telle  fut  leur  opinion , jus- 
■ <(o’à  la  fuite  du  roi , qui  arriva  vers  la  fin  du  moi  de  juin  sui- 
vant. Mais  après  cette  dernière  époque,  tous  les  amis  un 
peu  clairvoyants  de  la  liberté  ne  se  flattèrent  plus  de  pouvoir 
là  trouver  ailleurs  que  dans  la  rt'publique.  Ce  sentiment  était 
conforme  à celui  de  Mirabeau  : car  avant  sa  mort,  on  avait 
déjà  parlé  du  projet  de  cette  fuite.  J’ai,  nous  disait-il,  dé- 
fendu la  monarchie  jusqu’au  bout  : je  la  défends  nuine  en- 
core que  je  la  croie  perdue,  parce  qu’il  dépendrait  du  rbi 
qu’elle  ne  le  fût  point , et  que  je  la  crois  encore  utile".  Mais 
s’il  part,  je  monte  à la  tribune,  je  fais  déclarer  le  trône  va- 
oaiil-,  et  proclamer  la  république'.  > 
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sauver  M.  de  Mirabeau,  les  médecins  la  jugeaient 
utile , j’offre  une  partie  de  mon  sang  ; et  je  l’offre 
de  grand  cœur  : l’un  et  l’autre  sont  purs,  -rr  Au 
bas  est  une  signature  un  peu  déguisée  : je  crois 
que  ce  nom  qui  se  cache  est  Marnais  ou  Marnais. 
L’indication  de  la  demeure  est,  rue  Neuve-Saint- 
Eustache,  n“  5a.  3e  ne  fais  aucune  réflexion  sur 
celte  lettre  : il  y a des  traits  qu’on  défigure  eu 
les  louant. 

Le  corps  fut  ouvert  le  lendemain  dimanche , 
vers  midi,  en  présence  d’un  nombre  très- consi- 
dérable de  médecins  et  chirurgiens.  Plusieurs 
d’entre  eux  y tnanifestèrent  un  grand  esprit  de 
sagesse,  entre  autres  M.  Petit  et  M.  Vicq-d’Azir, 
dont  les  opinions  font  autorité  dans  toutes  les 
parties  de  ta  médecine,  mais  surtout  dans  l’aiia- 
tomic.  L’estomac,  le  duodénum,  une  grande* 
partie  du  foie , le  rein  droit , le  diaphragme  et  le 
péricarde,  offraient  des  traces  d’inflammation,  ou 
plutôt,  à mon  avis,  de  congestion  sanguine.  Le 
péricarde  contenait  une  quantité  considérable 
d’une  matière  épaisse,  jaunâtre,  opaque.  Des  coa- 
gidations  lymphatiques  recouvraient  tonte  la  sur- 
face extérieure  du  cœur,  à l’exception  de  sa  pointe, 
r^a  cavité  de  la  poitrine  contenait  une  petite 
quantité  d’eau. 

Certainement  l’état  du  cœur , et  fépanchement 
(fans  lequel  nageait  cet  organe,  peuvent  être  re- 
gîirtlcs  coniine  mortels.  Mais  je  crois,  ainsi  que 
T,achèze,  dont  les  lumières  et  les  soins  m’ont' 
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beaucoup  aidé  dans  le  cours  de  la  maladie,  que 
^ la  mort  a été  déterminée  immédiatement  par  l’al- 
l'ection  du  diaphragme;  et  j’attribue  toujours  cette 
affection,  ainsi  que  celle  du  cœur,  à l’humeur 
rhumatismale,  goutteuse,  vague,  que  nous  en 
avions,  dès  le  début,  regardée  comme  la  cause. 
J’atteste  avec  candeur,  qu’en  retrouvant  la  même 
série  de  symptômes , je  porterais  encore  le  même 
jugement,  et  que  j’emploierais  les  mêmes  moyens 
de  cmation. 

Pendant  toute  sa  vie,  c’est-à-dire , 'depuis  le 
moment  qu’il  parut  sur  le  théâtre  de  l’opinion, 
Mirabeau  s’est  vu  constamment  poursuivi  par  la 
haine,  et  noirci  par  la  calomnie,  importunée  de 
tant  de  succès  brillants.  Son  caractère  impétueux 
avait,  il  est  vrai,  provoqué  plus  d’une  fois  des 
ressentiments  personnels;  et  quelques  erreiurs  de 
sa  jeunesse  donnaient,  aux  yeux  du  public  léger, 
une  sorte  de  vraisemblance  à de  plus  graves  im- 
putations. Mais  l’histoire  fitlèle  d’une  vie  où  l’on 
trouve  tant  de  grandes  pensées,  tant  de  senti- 
ments généreux,  tant  de  travaux  utiles,  étouffera 
pour  toujours,  dans  le  cri  de  la  recQnnaissance, 
ces  clameurs  envieuses  que  la  majesté  de  sa  mort 
et  la  douleur  publique  ne  font  taire  peut-être 
que  pour  quelques  instants.  Encore  une  fois,  ce, 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  peindre,  et  d’épurer 
l’image  immortelle  de  cette  ame  véritablement 
grande,  véritablement  (ligne  de  l’apothéose  que 
la  France  lui  décerne.  Ma  douleiu’,  fatiguée  de 
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toutes  ces  scènes  cruelles,  dont  je  viens  de. re- 
tracer la  suite,  ne  me  permet  pas  d’aller  plus 
loin.  Je  ne  dirai  qu’un  seul  mot;  mais  ce  mot 
renferme  tout  : c’est  que  Mirabeau  est  mort  irré- 
prochable envers  la  patrie  et  envers  l’amitié  (i). 


«CÎ.. 


FIN. 


S 
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(i)  L’auteur  de  l’écrit  ci-dessus  n’a  pas  changé  d’opinion 
sur  le  compte  de  cet  homme  véritablement  grand  et  par  ses 
talents,  et  par  l’élévation  de  son  ame,  et  par  son  dévoue- 
ment à la  cause  sacrée  de  l’humanité.  On  lui  a reproché  des 
relations  coupables  avec  la  cour.  Nous  oserons  dire  que  si  sa 
correspondance  avec  la  reine  était  publiée  par  les  personnes 
qui  doivent  l’avoir  encore  entre  les  mains,  ce  recueil , composé 
de  vingt-deux  ou  vingt-trois  longues  notes,  serait  le  plus  beau 
titre  de  Mirabeau  i la  reconnaissance  de  son  pays  et  des  Wais 
amis  de  la  liberté.  Non,  quoi  qu’on  dise,  il  n’a  pas  aban- 
donné un  seul  instant  la  sainte  cause  pour  laquelle  il  avait  si 
glorieusement  combattu  : les  moyens  de  tout  genre  que  lui 
procuraient  ses  rapports  avec  Ic^hétcau,  il  les  employait 
tous,  au  contraire,'  à la  faire  triompher.  Des  calculs  person-. 
nels  auraient  suCB  pour  rendre  la  liberté  chère  à Mirabeau. 
Il  avait  de  grands  talents  ; et  il  regardait  un  pays  libre  comme 
le  seul  théétre  digne  de  lui  : il  aimait  la  véritable  gloire  ; et 
il  savait  qu’il  n’appartient  point  à des  esclaves-  de  la  décerner 
(an  XI). 
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Ij’écrtt  suivant  a pour  objet  de  présenter  le 
résultat  d’une  suite  d’observations  commencées 
<lepùis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Je  l’ai  resserré  dans 
le  moins  de  pages  qu’il  m’a  été  possible,  sachant 
trop,  par  ma  propre  expérience,  combien  la  pa- 
tience et  le  temps  des  lecteurs  ont  besoin  d’être 
ménagés  ; j’ai  seulement  tâché  d’être  clair,  ce  qui 
me  parait  encore  plus  indispensable  que  d’être 
précis. 

Cet  écrit  ne  peut  rien  apprendre  aux  maîtres 
de  l’art  ; il  ne  peut  intéresser  en  aucune  manière 
ceux  qui  chercimnt  de  ^vantes  théories  : il  n’est 
pas  fait  pour  les  gens  du  monde;  car  la  lecture 
des  livres  de  médecine  pratique  leur  est  toujours 
nuisible,  soit  pour  eux -méfies,  soit  pour  les 
personnes  qu’ils  se  jugent  en  droit  de  drôgtier  à 
leur  fantaisie  : il  ne  convient  et  ne  peut  être  utile 
qu’aux  jeunes  praticiens.  J’espère  qu’en  effet  il 
pourra  leur  suggérer  quelques  yues  pour  le  trai^, 
tement  d^un  genre  de  maladie  qui  se  présente- 


chaque  jour,  et  dont  eu  général  on  néglige  beaq- 
coup  trop  de  prévenir  les  dangereuses  suites. 
Ceux  qui  se  donneront  la  peine  d’observer  at- 
tentivement la  nature,  retrouveront. sans  doute 
les  mêmes  choses  que  j’ai  vues  ; car  elle  est  uni- 
forme dans  sa  marche  : mais  il  n’est  pas  inutile 
de  savoir  d’avance  ce  qu’on  doit  regarder- Quand 
je  n'aurais  fait  que  leur  épargner  'des  tâtonne- 
ments, je  serais  suffisamment  récompensé  d’un 
faible  travail,  et  mon  bpt  serait  rempli. 
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Et  particulièrement  sur  celles  qui  sont  connues 
sous  les  noms  de  rhumes  de  cerveau  et  de 

' RHUMES  DE  POITRINE. 
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Les  anciens  médecins  n’avaieiit  point  ignoré  quel 
rôle  important  les  affections  catarrhales  jouent 
parmi  les  maladies  dont'peut  être  attaqué  le  corps 
humain;  et  ils  avaient  tracé  pour  leur  traitement 
des  plans  sages  et  fondés  sur  l’observation.  Ils 
s’étaient  fait , il  est  vrai , sur  ce  qu’ils  appelaient 
le  catarrhe,  des  vues  théoriques,  erronées  à 
plusieurs  égards  : car  il  est  impossible  d’admettre 
avec  eux  qu’il  a sa  soprce  dans  le  cer\eau  ; qu’il 
dépend  d’une  intempérie  à laquelle  certaines  cir- 
constances rendent  ce  viscère  spécialement  sujet; 
enfin ,.  qu’il  découle  de  la  cavité  du  crâne , pour 
se  porter  de  là  sur  diverses  parties  du  corps  plus 
ou  moins  éloignées  de  celte  source  primitive  : 
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mais  Us  avaient  observé  les  causes  occasionelles 
et  déterminantes  de  cette  maladie,  ses  phéno- 
mènes caractéristiques , sa  marche , sa  terminai- 
son , ses  résultats , avec  une  sagacité  et  une  exac- 
titude qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  ta- 
bleaux tracés  par  ces  habiles  observateurs. 

A la  renaissance  de  la  médecine  en  Europe, 
leurs  dogmes  furent  sans  doute  adoptés  avec  trop 
peu  de  choix  et  de  critique.  Les  savantes,  mais 
illusoires  théories  de  Galien  sur  les  humeurs  dé- 
tournèrent trop  long-temps  les  meilleurs  esprits,  et 
même  les  plus  grands  admirateurs  d’Hippocrate, 
de  la  véritable  méthode  liippocratiquej  et  les 
écoles , au  lieu  de  s’attacher  à l’étude  réfléchie  du 
premier  de  tous  les  livres,  du  seul  fidèle,  de  la  na- 
ture, que  tous  les  autres  doivent  avoir  seulement 
pour  but  de  nous  apprendre  à mieux  interroger , 
s'affermissaient  d’autant  plus  dans  leure  préjugés 
galéniques,  qu’un  futile  appareil  d’érudition  et 
de  raisonnements  subtils  en  rendait  chaque  jour 
le  ridicule  et  l’absurdité  de  plus  en  plus  mécon- 
naissables à leurs  yeux.  Cependant,  guidés  par 
des  observations  très -sûres,  quoique  rapportées 
à de  vaines  doctrines,  leurs  plans  de  traitement 
étaient  loin  d’être  aussi  fautifs  qu’on  pourrait 
i’imaginer;  du  moins,  les  vices  qu’on  peut  y re- 
prendre avec  raison  sont -ils  étrangers  à ceux  des 
systèmes  qui  dominaient  alors;  et  plusieurs  de 
ces  mauvais  théoriciens  furent  des  praticiens  sages 
et  heureux.  ^ 
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I/hal)itu(le  de  fonder  les  vues  de  physiologie 
et  de  pratique,  moins  sur  l’observation  du  corps 
vivant  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie,  que 
sur  des  descriptions  anatomiques,  le  plus  souvent 
muettes  comme  le  cadavre  dont  on  les  a tirées , 
et  sur  des  idées  mécaniques,  toujours  séduisantes 
parce  qu’elles  sont  faciles  à saisir,  et  souvent 
dangereuses  parce  qu’on  renonce  avec  peine  à ce 
qu’on  s’imagine  voir  et  toucher  distinctement; 
cette  habitude,  louable  à d’autres  égards,  a fait 
rejeter  par  les  modernes  une  foule  de  ces  obser- 
vations précieuses  faites  autrefois,  que  la  pré- 
vention les  empêche  d’apercevoir  ou  de  vouloir 
reconnaître  dans  la  pratique,  mais  qui  frappent 
tous  les  jours  des  yeux  attentifs  et  libres  de  pré- 
jugés. Bordeu  s’en  était  déjà  plaint  à l’occasion 
du  sujet  même  qui  nous  occupe;  et  il  crut  pou- 
voir expliquer,  par  ses  belles  découvertes  .sur  le 
système  cellulaire , plusieurs  faits  qu’on  avait  re- 
jetés comme  faux,  parce  qu’ils  étaient  inexplica- 
bles suivant  ces  idées  étroites,  où  l’on  ne  sait 
concevoir  et  croire  possible  que  ce  dont  on  peut, 
jX)ur  ainsi  dire,  toucher  au  doigt  les  causes  et 
leur  liaison  avec  les  effets  observés. 

Au  reste,  mon  dessein  n’est  point  ici  de  faire 
de  grands  frais  d’érudition  pour  défendre  les  idées 
<1gs  anciens  sur  le  catarrhe  et  sur  les  différentes 
espèces  de  pituites,  quoiqu’il  ne  fût  peut-être  p.is 
difficile  lie  trouver  dans  les  auteurs  les  plus  exacts, 
et  quoique  j’aie  fait  moi- même  un  assez  grand 
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nombre  d’observations  qui  se  . rattachent  bien 
mieux  à ces  idées , qu’à  celles  que  la  plupart  des 
modernes  ont  cru  devoir  leur  substituer.  Mais  je 
suis  fort  éloigné,  je  l’avoue , d’adopter  des  théories 
fondées  sur  quelques  notions  positives  trop  in- 
complètes, et  tirées  de  sciences  que  les  meilleurs 
praticiens  n’ont  cultivées  que  d’une  manière  ac- 
cessoire, et  que  le  premier  de  tous,  sans  aucune 
comparaison , le  grand  Hippocrate , ignorait  pres- 
que entièrement. 

Je  ne  suis  cependant  pas  moins  éloigné  d’é- 
carter, avec  les  empiriques  absolus,  toute  vue 
théorique  de  la  médecine  pratique  : il  serait  même 
impossible  de  recoimaître  dans  les ‘faits  qui  se 
présentent  l’identité  ou  l’analogie  avec  d’autres 
faits  antérieurement  connus,  si  l’on  n’avait  point 
su  lier  les  derniers  par  des  résultats  communs, 
c’est-à-dire,  par  des  principes  : mais  il  vaudrait 
mieux  n’avoir  absolument  aucune  théorie  que 
d’en  adopter  une  démentie  par  un  certain  nombre 
de  faits  réguliers , ou  , du  moins  , de  ne  pas  s’en 
servir  avec  assez  de  réserve  pour  ne  point  mé- 
connaître , dans  ceux  qu’on  observe,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  différences  qui  peuvent  les  distinguer 
de  ceux  auxquels  on  imagine  devoir  les  rapporter. 
Ce  que  nous  disons  ici  de  la  médecine  est  éga- 
lement applicable  à toutes  les  sciences  d’obser- 
vation : quand  on  s’attache  aveuglément  à ce 
qu’on  appelle  souvent , avec  si  peu  de  raison , les 
printipes , on  uc  peut  que  rouler  dans  le  cercle 
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lies  erreurs;  et  les  rapides  progrès  qu’ont  faits, 
dans  ces  derniers  temps , plusieurs’  branches  de 
la  physique , sont  uniquement  dus  à ce  que  les 
meilleurs  esprits,  parmi  ceux  qui  les  cultivent, 
soumettent  chaque  jour  à l’expérience  tous  les 
principes  que  l’on  a crus,  ou  que  même  on  croit 
encore,  les  plus  certains  et  les  plus  démontrés. 

Quoique  les  causes  des  différentes  espèces  de 
flux,  et  les  humeurs  qui  en  forment  la  matière, 
soient  bien  plus  différentes  que  ces  espèces  elles- 
mêmes,  tous  les  flux  en  général  sont  assujettis  à 
peu  près  aux  mêmes  lois;  et,  par  conséquent,  ils 
sont  liés  par  une  théorie  commune  aux  yeux  de 
l’observateur  attentif.  Cette  théorie  parait  avoir 
été  entrevue  par  Hippocrate  et  par  quelques  autres 
anciens  écrivains  de  médecine;  mais  elle  n’a  com- 
mencé à prendre  une  forme  régulière  qu’entre 
les  mains  de  Stahl , qui  en  a rassemblé  et  orga- 
nisé les  dogmes  épars,  en  croyant  ne  tracer  peut- 
être  que  la  seule  histoire  des  flux  hémorrha- 
giques : elle  est  devenue  plus  classique  par  les 
travaux  de  quelques  médecins  plus  moilernes,  et 
notamment  deBarthez, qui,  dans  un  bon  mémoire 
sur  les  fluxions  , a eu  pour,  objet  de  rapporter  à 
quelques  points  simples  les  observations  les  plus 
exactes  faites  sur  cette  matière,  et  dont  l’écrit, 
sans  avoir  peut-être  rempli  complètement  cet 
objet,  me  semble  mériter  l’attention  particulière 
des  praticiens. 

Mais  je  ne  traite  point  ici  des  fluxions  en 
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général;  leur  domaine  embrasse  une  foule  de  ma- 
ladies absolument  étrangères  à celles  dont  je 
m’occupe:  et  celles-ci  même,  je  ii’entends  les 
considérer  avec  quelque  détail  que  sous  leurs 
deux  formes  les  plus  simples,  auxquelles  on  a 
plus  particulièrement  conservé  le  nom  du  genre. 
D’ailleurs , toute  théorie  quelconque  ne  doit  avoir, 
aux  yeux  du  médecin  philosophe,  d’autre  im- 
portance que  celle  d’aider  la  mémoire  en  liant  les 
faits,  connus,  et  de  les  représenter  rapidement  à 
l’esprit  pour  diriger  les  raisonnements  d’induction 
que  l’analogie  suggère  à l’aspect  de  tous  les  objets 
nouveaux. 

Ainsi  donc,  sans  plus  long  préliminaire  sur  ce 
sujet,  passons  à l’histoire  des  faits  qui  s’y  rappor- 
tent; car,  dans  tous  les  genres,  ce  sont  toujours 
les  faits  qui  doivent  nous  servir  de  guides  : les 
idées  générales  théoriques  en  doivent  êtra  une 
expression  abrégée,  et  les  vues  de  traitement  une 
conséquence  <lirecte  et  nécessaire  dans  un  bon 
ordre  de  déduction. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  prétendu  que 
les  affections  catarrhales  étaient  devenues  plus 
fréquentes  dans  les  .derniers  siècles.  Thiéry  (i) 
surtout,  dans  la  prévention,  qui  du  reste  ne  lui 
est  pas  jiarticulière , que  l’espèce  humaine  se  dé- 
tériore physiquement  de  plus  en  plus  par  les 
progrès  mêmes  de  la  civilisation,  s’est  efforcé  d’é- 
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tablir  que  ces  affections  n’étaient  devenues  com- 
munes que  depuis  le  catarrhe  épidémique  et 
malin  de  i5io,  dont  Mézerai  nous  a laissé  l’his- 
toire, et  que  Valle’riola  rappelle  en  parlant  de 
celui  de  iS']']-  Il  est  vrai  qu’avant  ce  rhume  de 
i5io,  qui  prit  le  nom  de  coqueluche,  parce  qu’il 
s’emparait  de  là  tète,  des  épaules,  du  dos,  des 
reins,  et  les  couvrait  comme  un  long  coquelu- 
chon,  nous  n’avons  d’histoire  régulière  et  com- 
plète d’aucune  épidémie  catarrhale.  Il  est  égale- 
ment vrai  qu’entre  i^io  et  1 577 , on  trouve  encore 
celle  de  i558,  qui  fut  très-funeste  ; puis  viennent 
celle  de  i58o,  que  Çockelins,  Suau,  médecin  de 
Paris , et  quelques  autres , ont  décrites  avec  beau- 
coup de  soin;  et  celle  de  iSqi , dont  parle  Sen- 
nert,  laquelle  parcourut  toute  l’Allemagne.  Enfin, 
sans  nous  arrêter  aux  catarrhes  épidémiques  du 
dix  - séptième  siècle , nous  les  voyons  se  rap- 
procher en  quelque  sorte  progressivement  dans  le 
dix-huitième,  depuis  celui  de  171a,  sur  lequel 
Camerarius  a fait  une  dissertation,  jusqu’à  ceux 
qui  paraissent  avoir  régné  dans  preque  toute 
l’Europe  pendant  les  dernières  années  du  même 
sièélc  et  les  premières  du  dix-neuvième.  Je  ne  nie 
point  ces  faits,  ils  sont  cotistants  : mais  je  ne 
pense  pas  qu’on  puisse  les  attribuer  aux  causes 
que  Thiéry  leur  assigne;  et  je  serais  surtout  bien 
éloigné  d’admettre  les  conséquences  qu’il  a cru 
j>ouvoir  en  tirer. 

Comment  s’étonnerait -on  que  les  anciens  ne 
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nous  aient  point  laissé  d’histoires  complètes  d’é- 
pidémies catarrhales,  quand  celles  des  autres 
épidémies  le  sont  elles-mêmes  si  peu  depuis  Hip- 
pocrate jusqu’à  la  renaissance  de  la  médecine  en 
Europe,  ou  plutôt  jusqu’au  moment  où  l’impri- 
merie eut  établi  des  communications  promptes  et 
régulières  entre  les  savants  des  dilfférents  pays? 
Encore  même  les  épidémies  d’Hippocrate  n’of- 
f’rent-elles  que  le  tableau  des  maladies  qu’il  avait 
observées  dans  telle  ou  telle  ville,  et  tout  au  plus 
dans  un  territoire  très-borné.  On  sait  que , de  son 
temps,  les  relations  de  pays  à pays  étaient  peu 
faciles,  que  les  nouvelles  parveitaient  difficile- 
ment de  l’un  à l’autre , et  que  personne  n’était 
assez  au  fait  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
même  les  plus  voisins  du  sien,  pour  en  tracer  un 
tableau  général  et  fidèle.  Les  épidémies  pestilen- 
tielles étaient  à peu  près  les  seules  dont  la  ter- 
reur commune  épiât  soigneusement  la  première 
apparition,  fît  connaître  rapidement  au  loin  les 
dangers,  et  suivît  avec  attention  la  marche  et  les 
progrès.  Je  ne  conclurais  donc  pas  du  silence  des 
anciens  sur  les  épidémies  catarrhales,  qu’elles 
sont  une  maladie  nouvelle;  et  comme  les  causes 
que  leur  attribue  Thiéry  continuent  d’agir  avec 
une  force  toujours  croissante,  je  suis  d’autant 
moins  porté  à partager  Son  opinion,  que,  depuis 
le  catarrhe  de  i5io,  qui  était  accompagné  d’une 
fièvre  maligne  très  - funeste , les  épidémies  catar- 
rhales subséquentes,  jusqu’à  celles  des  années 
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3,  4 et  5 (lu  siècle  dix-neûvième , paraissent  avoir 
diminué  progressivement  de  danger,  et  dans  une 
sorte  de  proportion  analogue  à celle  du  rappro- 
chement de  leurs  époques  respectives.  Il  faut 
pourtant  excepter  les  catarrhes  compliqués  d’an- 
gines gangréneuses;  car  ceux-là  sont  toujours 
graves  ; et  lorsqu’ils  deviennent  véritablement  épi- 
démiques , ils  moissonnent  un  grand  nqmbre  de 
malades , et  laissent  après  eux  de  longs  souvenirs 
de  terreur. 

A ce  sujet,  on  peut  observer  que  la  gravité  et 
le  danger  du  catarrhe  sont  toujours  relatifs  à la 
nature  de  la  fièvre  dont  il  est  compliqué  : ainsi , 
les  fièvres  catarrhales  épidémiques  ont  dû  se  con- 
duire de  la  même  manière  que  les  autres  épi- 
démies, dont  la  culture  perfectionnée,  les  progrès 
de  la  civilisation , de  la  police  des  villes , et  les 
habitudes  de  propreté , devenues  de  jour  en  jour 
plus  générales,  ont  diminué  successivement,  et 
d’une  manière  si  frappante,  la  violence  et  les  effets. 

Mais,  pour  revenir  aux  anciens,  la  preuve  que 
les  catarrhes  n’étaient  pas  moins  fréquents  de 
leur  temps  qu’aujourd’hui,  c’est  qu’ils  les  ont 
observés  et  décrits  avec  l’attention  la  plus  minu- 
tieuse; ils  ont  même  établi  entre  eux  des  distinc- 
tions (jui  nous  paraissent  subtiles;  enfin,  leurs 
plans  de  traitements,  tracés  avec  tant  d’art  et  de 
soin,  annoncent  toute  l’importance  qu’ils  atta- 
chaient à ce  genre  de  maladie,  et  l'habitude  où 
ils  étaient  de  l’observer  cha({ue  jour. 
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Pour  peu  qu’on  soit  versé  «lans  leur  lecture,  on 
n’ignore  pas  qu’ils  se  sont  particulièrement  ap|)li- 
qués  à décrire  les  phénomènes,  que  présentent , 
et  les  effets  que  produisent  sur  différents  or- 
ganes, les  différentes  espèces  de  pituites,  qui 
forment,  ’-k  proprement  parler,  la  matière  des 
calarrhes.  Galien,  dans  son  Traité  des  lieux  af- 
fectés, s’étend  avec  la  complaisance  d’un  malade 
guéri  sur  celle  que  Proxagoras  avait  caractérisée 
par  l’épithète  de  vitrée,  parce  qu’elle  offrait  l’ap- 
parence du  verre  fondu  : il  rapporte  qu’après 
l’avoir  observée  plusieurs  fois  sur  d’autres,  il  fut 
attaqué  lui-même  tout  à coup  d’une  violente  dou-  - 
leur  intestinale  qui  simulait  la  colique  néphré- 
tique, et  que,  par  l’effet  d’un  lavement  d’huile 
de  rhue  fi),  il  rendit,  avec  les  efforts  les  plus 
douloureux,  une  masse  considéral)le  de  cette 
pituite  il  ajoute  qu’elle  produit  toujours  au 
passage  un  vif  sentiment  de  froid , et  que  les  as- 
sistants , s’ils  se  hâtent  d’y  porter  le  doigt  à sa 
sortie , en  reçoivent  la  même  impression  ; ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  que  sa  température  ne 
soit  très-inférieure  à celle  du  corps  humain.  Cette 
pituite  est  celle  qu’un  médecin  moderne  se  féli- 
citait d’avoir  retrouvée;  quoiqu’en  effet  le  véri- 
table réinveuteur  fût  Diderot , auquel  cette  décou- 
verte avait  coûté  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances. , 

‘ ■ . ..  ■■■..; 

(i)  Par  infusion , sans  doute.  , 
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Eiiiin,  sans  parler  des  circonstances  particn- 
litres  où  les  crachats  sont  salés,  acides,  sucrés, 
amers,  etc.,  circonstances  que  les  anciens 'ont 
reconnues  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  décrites 
avec  beaucoup  d’exactitude;  Us  avaient  remarque 
le  caractère  contagieux  de  certains  catarrhes  (i); 
et  cela  seul  doit  porter  à penser  que  les  catarrhes 
épidémiques  n’étaient  pas  rares  de  leur  temps. 
Car,  quoique  les  maladies  épidémiques  qui  tien- 
nent k des  causes  extérieures’  et  générales  ne 
soient  pas  la  même  chose  que  les  maladies  con- 
tagieuses qui  peuvent  quelquefois  être  produites 
parles  miasmes  émanés  d’un  seul  individu,  il  est 
sûr  que  les  médecins  les  ont  confondues  très- 
long-temps  ; et  cette  même  confusion  se  trouve 
encore  dans  les*  écrits  de  quelques  auteurs  mo- 
ilernes,  observateurs,  du  reste,  exatts  et  attentifs. 

On  croit  assez  généralement  aujourd’hui  que 
tous  les  catarrhes  sont  causés  par  la  répercussion 
subite  de  la  transpiration,  ou  par  l’action  lente 
de  l’humidité,  qui  dérange  cette  excrétion  néces- 
saire, en  affaiblissant  l’action  organique  de  la 

•U-*. 1 ^ 

(i)  Ils  connaissaient  le  caCirrho  ndynamiquo  et  gangréneux, 
qui  est  très-commun  dons  ce  moment;  Iciir.Esculape  en  était 
mort  avant  d’ûU'c  divinisé  : c’est  du  uipins  ce  qn'pn  peut  rai- 
sonnablement epuduro  du  passage, de  .Suidas.  Être  frappé  de 
la  tondre  et  l’être  cle  la  gangrène  ont  été  pinsienrs  foLs  ‘expri- 
més parte  niéme  moi.  Au  reste,  peut-être,  Éscniapc  ü’a-t-il 
Jamais  réellenieiit  e.\isté;  mais  la  in.'rludic  dont  on  dit  <|ii’il 
mourut  était  assurément  comme,  siiiTuut  des  tnéilccins. 


go  .COURTES  OBSERVATIONS 

peau.  11  n’y  a pas  de  doute  que  la  transpiralion 
répercutée  ne  produise  plusieurs  désordres  graVes 
tlans  l’économie  animale  : il  est-  également  vrai 
que  les  rliumés  et  les  fièvres  catarrhales  se 
déclarent  souvent  à la  suite  d’un  passage  brus- 
que du  chaud  au  froid,  surtout  quand  l’atmo- 
sphère froide  se  trouve  en  même  temps  chargée 
de  vapeurs  humides.  Il  est  enfin  constant, 
d’après  l’expérience  de  tous  les  siècles,  que  l’hu- 
midité, surtout  IHiumidité  jointe  au  froid , ^t  plus 
encore  celle  des  pays  ou  des  temps  chauds,  en 
dégradant  toutes  les  fonctions  digestives  et  as- 
similatrices , influent  d’une  manière  directe  sur  la 
production  des  affections  catarrhales,  aussi-bien 
que  tle  plusieurs  autres  maladies  qu’on  ne  regarde 
point  comme  du  même  genre.  'Mais  cette  cause 
n’est  pas  la  sèule  à beaucoup  près  : les  héraor- 
rhoïdes  irrégulières , différentes  éruptions,  les  rhu- 
matismes chroniques,  etc.,  peuvent  être  rem- 
placés par  des  flux  muqueux , et  même  par  des 
Catarrhes  de  la  poitrine  ou  du  cerveau  : certaines 
habitudes  de  faiblesse  et  de  mobilité  du  système 
nerveux  se  trouvent  souvent  accompagnées  d’une 
disposition  catarrhale,  qu’elles  entretiennent,  et 
qui,  de  son  coté,  contribue  à rendre  leur  guérison 
plus  difficile  : enfin , presque  toutes  les  circon- 
stances énervantes  rendent  les  hommes,  même  les 
plus  vigoureux,  plus  sujets  à toute  espèce  de 
rhumes;  et  chez  les  individus  plus  faibles,  elles 
les  produisent  quelquefois  iminéiliatement. 
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Ainsi,  j’ai  connu  et  traité  une  femme  âgée  de 
quarante  ans,  chez  laquelle  une  petite  dartre  ré- 
percutée avait  produit  de  violents  et  fréquents 
accès  de  fonte  catarrhale.  Ces  accès  commençaient 
par  un  gonflement  subit  de  la  membrane  du  nez 
et  de  l’arrière-bouche,  et  par  des  picotements 
aigus  aux  points  lacrymaux  : bientôt  après,  il 
s’établissait  par  le  nez  un  écoulement  d’une  hu- 
meur'limpide  presque  corrosive,  et  par  les  yeux 
de  larmes  brûlantes  qui  laissaient  sur  les  joues, 
en  les  sillonnant,  des  gerçures  d’un  rouge  vif. 
Elle  fut  guérie  par  l’usage  des  sucs  d’herbes, 
des  savonneux  et  des  eaux  de  Vichy  : ces  moyens 
firent  disparaître  complètement  une  obstruction 
du  foie  qu’on  avait  négligée,  et  que  je  regardai 
comme  la  cause  primitive  de  la  dartre  et  de  l’af- 
fection catarrfiale,  produite  par  sa  rétrocession. 

J’ai  soigné  également  une  autre  femme , âgée 
de  cinquante-cinq  ans , qui  se  trouvait  dans  des 
circonstances  très-analogues.  Une  dartre,  qu’elle 
avait  gardée  assez  long-temps  sur  la  joue.droite, 
disparut' un  jour,  d’elle -même.  Elle  fut  aussitôt 
remplacée  par  un  vif  sentiment  de  froid  dans 
toute  la  mâchoire  supérieure  du  même  côté;  et 
bientôt  il  s’y  établit , dans  l’intérieur  de  la  pre- 
mière grande  molaire,  qui  était  cariée,  un  écou- 
lement d’une  eali  claire  et  glaciale  (i),  que  la 


(i)  J’.ni  sous  les  yeux,  dans  le  moment  même  où' j’écris 
ceci,  un  autre  exemple  de  t;ct  écoulement  d’eaux  glacées qui 


D.  ''ecl  by  Googic 


COURTES  OBSERVATIONS 


9“ 

malade  rejetait  par  gorgées  de  moment  eu  mo- 
ment. Celte  excrétion , toujours  précédée  du 
même  sentiment  de  froid , revenait  presque  tous 
les  matins,  et  durait  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d’heure.  La  malade  fut  guérie  par  un  vé- 
sicatoire que  je  lui  fis  appliquer  d’abord  derrière 
l’oreille,  et  ensuite  au  bras,  et  par  l’usage  pro- 
longé des  sucs  d’herbes  appelées  dépurantes.  Mais 
au  bout  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  elle  eut 
l’imprudence  de  supprimer  son  vésicatoire,  que 
je  lui  proposais  de  changer  en  cautère.  Bientôt 
après,  elle  commença  à ressentir  dans  le  bas-ven- 
ti’e  une  tlouleur  sourde , ou  plutôt  un  poids  in- 
commocje.  C’était  un  squirrhe  de  l’ovaire  droit , 
qui , ayant  acquis  rapidement  un  volume  consi- 
dérable, dégénéra  avec  la  même  vitesse,  et  fit 
périr  la  malade  dans  les  plus  affreuses  dou- 
leurs. 

Un  homme  de  cinquante  ans  venait  d’éprou- 
ver un  long  et  douloureux  accès  de  rhumatisme 
goiitteux.  Après  avoir  gardé  le  lit  ou  sa  chambre 
pendant  plusieurs  mois  de  l’hiver,  il  Vêtait  ré- 
tabli lentement  et  péniblement  au  retour  de  la 
belle  saison  ; enfin , ses  douleurs  rhumatismales , 
après  avoir  attaqué  successivement  différentes 
parties,  se  terminèrent  par  umrhume  de  cerveau. 


distillent  de  la  mâchoire  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Ces 
cas  ne  sont  pas  rares  ; ils  doivent  être  connus  de  tous  les 
praticiens. 
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qui  a (Uirû  près  de  deux  ans,  et  à ki  suite  duquel 
le  rhumatisme  paraît  entièrement  guéri. 

Un  homme  de  mes  amis , d’un  tempérament 
bilieux,  avait  été  souvent  incommodé  d’une  dis- 
position héraorrhoïdale  sans  caractère  distinct, 
et  surtout  sans  accès  critiques  : il  avait  presque 
habituellement  j comme  il  arrive  .souvent  alors , 
de  petites  dartres  assez  vives , mais  cependant 
fugaces;  et  sa  constitution,  originairement  vigou- 
reuse, avait  été  affaiblie  par  une  fièvre  du  genre 
des  ataxiques  ou  des  typhus.  A la  suite  de  Jongs 
travaux  et  de  vives  agitations  morales,  il  fut  atta- 
qué presque  subitement  d’un  rhumatisme  aigu  ; 
accompagné  des  douleurs  las  plus  cruelles^  qui 
ne  laissaient  libre  aucune  {)|ftie  extérieure.  Cette 
maladie  ne  se  termina  point  par  une  résolution 
complète  : il  y eut  une  métastasé  qui  se  dirigea 
vers  le  système  urinaire;  et  depuis  cette  époque 
il  s’est  établi  un  catarrhe  chronique  de  la  vessie , 
plus  ou  moins  abondant,  suivant  le  régime  ol>- 
sèrvé  et  l’état  de  l’atmosphère,  mais  qui  diminue 
d’une  manière  remarquable  au  retour  d’un  flbx 
hémorrhoïdal  muqueux  qui  reparaît  de  temps  en 
temps. 

Je. pourrais^ citer  beaucoup  de  faits  analogues;’ 
mais  céux-là  me  semblent  suffisants  poilr  prouver 
que  les  catarrhes  ne  dépendent  pas  toujours  de  la 
même  Ctiuse,  et  qu’out’re  celle  qu’on  regarde 
comme  laseiile,  plusieurs  circonstances  peuvent 
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influer  sur  leur  production , -et  même  la  déterminer 
immédiatement.  ‘ 

Peut-être  les  anciens  étaient-ils  moins  loin  de  la 
vérité,  quand  ils  faisaient  dépendre  les  disposi- 
tions catarrhales  d’une  faiblesse  particulière  des 
facultés  digestives  et  assimilatrices , ou  d’iyi  dé- 
faut de  coction.LçL pituite,  dit  Galien,  est  humide 
et  froide;  c’èst' F aliment  à moitié  cuit.  Il  ajoute, 
qu’il  ne  faut  point ^ se  hâter  d’en  débarrasser  le 
corps  par  des  évacuante,  mais  plutôt  l’y  tenir, 
pouf  achever  de  le  cuire  par  l’usage  des  stimulants 
et  des  échauffants  appropriés.  Hifipocrate  regar- 
dait ce  qu’il  appelle  la  pituite  blanche,  comme 
la  matière 'd’unè  e^èce  de  cachexie,  due  à la 
seule  débilité  des  fonctions  : c’est  pour  cela  qu’il 
la  désignait  par  le  nom  de  leucophlegmatie , qu’elle 
a conservé  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Elle  com- 
mence, dit-il,  par  le  gonflement  pâteux  de  tout 
le  corps;  et  si  on  ne  la  guérit  de  bonne  heure, 
elle  ^dégénère  promptement  en  hydropisie. 
un  autre  endroit-,  il  observe  que  les  enrouements 
des , vieillards , les  pessanteurs  de  tète  et  les  éva- 
cuations c^ilarrhajes  auxquelles  ils  sont  très-sujets, 
admettent  ^rarement  une  complète,  et  véritable 
coction;  car  les  .remèdes  convenables  dans  ces 
^malaihes  n’agis.sent  sur  eux  que  très-imparfaite- 
ment; et  la  matière. pituiteuse  se  régénère  en  plus 
gramlo quantité  quelle  ne  peut  être  cuite  et  assi- 
milée aux  humeurs  vivantes.  Les  passages  ou  il 
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revient  sur  le  même  sujets  et  toujours  dans  le 
même  esprit , sont  très-nombreux , comme  ue 
peuvent  l’ignorer  ceux  qui  se  sont  donné  la  peine 
de  lire  avec  quelque  attention  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  : ils  le  sont  même  trop  pour  qu’il 
fût  convenable  de  les  rassembler  dans  ce  moment. 

Chez  les  modernes , Gédéon  Harvée , qui  a fait 
un  ouvrage  curieux  sur  les  fraudes  des  médecins , 
et  un  autre  plus  instructif  sur  X utilité  de  la  mé~ 
thode  expectante  en  médecine,  remarque  avçc 
raison,  qu’uu  grand  nombre  de  fièvres  catarrhales, 
bien  loin  d’exiger  un  grand  appareil  de  remèdes , 
ne.  demandent  que  le  repos , la  douce  chaleur  du 
lit,  et  un  régime  sévère  ; et  qu’elles  se  termuieut 
d’elles-mêmes  par  une  évacuation  plus  ou  moins 
abondante,  mais  presque  toujours. vraiment  cri- 
tique, de  la  poitrine,  du  fond  de  la  gorge,  ou 
seulement  du  nez.  Il  nie  surtout  que  l’impression 
du  froid  ou  de  l’humidité  soit  la  seule  cause  de  ces 
fièvres.  Hoffmann  a décrit  une  fièvre  catarrhale 
bénigne,  dont  la  solution  se  faisait  par  une  diar- 
rhée critique  et  par  des  urines  laiteuses , qui  dé- 
posaient un  sédiment  rougeâtre.  Il  observe  aussi 
qu’il  y a des  personnes,  d’ailleurs  bien  portantes, 
qui  sont  attaquées  deux  ou  trois  fois  par  an  d’une 
fièvre  catarrhale  dépuratoire , par  laquelle  la  na- 
ture renouvelle  en  quelque,  sorte  leur  santér 

D’après  l’idée  que  tous  les  catarrhes  sont  dus 
à des  répercussions  subites  de  la  sueur  ou  de  la 
transpiration , la  plqpart  des  médecins  modernes 
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les  ont  regardés  comme  «les  maladies  inflamma- 
toires, ainsi  que  les  rhumatismes,  qu’ils  rangent 
dans  la  même  classe,  en  se  fondant  sur  les  mêmes 
, motifs.  Cette  opinion  me  paraît  devoir  être  éga- 
lement restreinte  dans  les  deux  cas.  Assurément 
il  y a des  rhumatismes,  surtout  parmi  les  aigus , 
qui  présentent  des  signes  inflammatoires  évidents, 
surtout  au  moment  de  leur  invasion;  sans  doute 
aussi  quelques  rhumes,  surtbut  parmi  ceux  «le 
poitrine,  doivent  être,  à leur  début,  traités  par  la 
méthode  qu’on  appelle  antiphlogistique  ou  rafraî- 
chissante 1 mais  U n y a pas  de  temps  et  de  paj.s 
où  les  hommes  soient  plus  exposés  aux  rhumes , 
que  les  temps  et  les  pays  humides,  et  point  en- 
core où  l’emploi  de  cette  méthode  soit  oixlinai- 
rément  aussi  pernicieux. 

Ce  que  je  dis  ici  des  rhumatismes  et  des  rhumes 
n’est  pas  moins  vrai  des  catarrhes  de  la  vessie  et  de 
veniL  des  intestins.  C’est  d’après  les  effets  du  trai- 
tement, et  non  d’après  des  théories  anatomique.s , 

■ si  souvent  illusoires,  qu’il  faut  juger  de  leur  ca- 
ractère. La  méthode  inverse , qui  consiste  à cal- 
quer les  traitements  sur  certaines  apparences 
qu’offrent  les  organes  après  la  mort  ( apparences 
qui  peuvent  dépendre  de  causes  si  variées)  , a tou- 
jours été, depuis  qu’on  veut  fonder  exclusivement 
la  pratique  sur  les  dissections,  la  source  de  beau- 
coup de  fautes  Æt  de  malheurs.  Rordeu  a' était  d<*ja 
plaint  et  même  moqué  de  cette  habitiule  ou  .sont 
quelques  hommes  dé  l’art,  de  voir  des  inflamma- 
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lions  partout  où  se  présentent  sur  le  cadavre  des 
injections  sanguines  et  des  rougeurs.  Antoine 
Petit,  l’un  des  plus  grands  praticiens  de  l’école  de 
Paris,  et  qu’on  ne  peut  pas  soupçonner  d’avoîr 
méconnu  la  réelle  et  véritable  importance'  de 
l’anatomie ÿ s’en  est  expliqué  non  moins' libre- 
ment. Il  est  sûr  que  les  injections  sanguines  qu’on 
trouve  souvent  après  la  mort,  à la  surface,  ou 
dans  l’intérieur  de  différents  organes,  sont  loin 
de  prouver  toujours  une  inflammation  préalable; 
souvent  elles  sont  plutôt  un  symptôme  de  fai- 
blesse et  d’inertie,  que  d’acçroissement  maladif 
dé  ton  et  d’action;  et  lors  même  qu’elles  sont  là 
suite  d’une  irritation  notable  de  la  partie,  il  ne 
s’ensuit  pas  tou  jours,,  à beaucoup  près,  que  cette 
irritation  ait  été  vraiment  inflammatoire;  et  que 
le  système  dit  antiphlogistique  ait  dû  faire  la  base 
du  traitement. 

• Je  ne  me  propose  point  d’entrer  ici  dans  le 
détail  des  consûlérations , beaucoup  plus  étendues 
qu’on  ne  le  pense  d’ordinaire,  auxquelles  donne 
lieu  l’étude  attentive  des  différents  catarrhes  dont 
la  vessie  peut  être  affectée , et  de  ceux  bien  plus 
variés  encore  qui  vicient  les  fonctioçis  des  in- 
testins. Je  crois  pourtant  devoir  observer  en  pas- 
sant, que  dans  le  catarrhe  de  la  vessie , sur  lequel 
nous  n’avous  encore  que  des  vues  incomplètes 
de  curation,  on  doit  presque  toujours,  même 
lorsque  les  adoucissants  sont  clairement  indiqués, 
leur  associer  les  toniques  doux;  et  que  le  seul 
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, moyen  qui,  dans  ce  cas,  ait  produit  des  effets 

réellement  efficaces,  est  l’emploi  d’un  dérivatif, 
qui  passe  avec  fondement  pour  imprimer  à cet 
organe  un  mouvement  particulier  et  très-vif  d’ir- 
ritatiqu,  surtout  lorsqu’il  agit  sur  lui  d’aussi  près: 
car  c’est  par  l’application  d’un  large  vésicatoire  à 
l’intérieur  des  cuisses,  que  mon  célèbre  ami, 
M.  Boyer,  dont  l’exactitude  et  la  scrupuleuse  vé- 
racité sont  si  connues , a guéri  cliei  un  homme 
avancé  en  âge  cette  maladie  caractérisée  par 
tous  ses  phénomènes  et  confirmée  par  le  temps. 
J’observe  aussi  que.la  dyssenterie , qui  comprend 
sous  sa  dénomination  générique  les  principales 
variétés  des  catarrhes  intestinaux,  cède  souvent, 
tout  à coup  et  comme  par  enchantement,  à des 
remèdes  tirés  de  la  classe  des  vomitifs  ou  des 
purgatifs  héroïques,  et  de  belle  des  toniques,  et 
même  des  stimulants  le  plus  généralement  re- 
connus pour  tels,  quoique  d’ailleurs  je  n’ignore 
point  quelle  peut,  dans  certaines  circonstances, 
exiger  un  traitement  tout  contraire,  même  lors- 
que la  douleur  est  peu  vive,, et  que.la  nature  de 
l’irritation  semble  chercher  à se  rendre  mécon- 
naissable aux  regards  du  praticien. 

Quant  aux  fièvres  catiurhales , j’ai  déjà  dit  que 
leur  plus  ou  moins  fie  danger  dépend  de  la  na- 
ture fie  la  fièvre.  C’est  principalement  vers  elle 
que  rattentïou  floit  se  diriger-;  et,  flaus  le  trai- 
teinciil,  il  s'agit  bien  moins  fie  combattre  le  ca- 
tarrhe, que  d'aller  au-ilevant  de  tous  les  phéno* 
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mènes  périlleux  propres  à la  maladie  avec  laquelle 
il  se  trouve  compliqué.  Les  soins  particuliers 
qu’il  exige  sont  d’ailleurs  si  simples  en  eux-mêmes, 
que  pour  en  prévoir  et  tracer  toutes  les  indica- 
tions, il  suffit  d’avoir  bien  saisi  l’esprit  de  celles 
qui  se  présentent  ilans  tout  rhume  un  peu  sé- 
rieux. 

Je  reviens  donc  aux  rhumes  proprement  dits, 
dont  je  m’occupe  ici  plus  spécialement. 

Quelques  rhumes  graves  sont  annoncés  d’a- 
vance par  des  alternatives  vives  et  continuelles 
de  irissons  courant  le  long  de  l’épine  du  dos,  et 
de  chaleur  générale  sèche  et  brûlante  ; un  plus 
grand  nombre,  par  de  légères  lassitudes,  la  pes»m 
leur  de  tète  , et  une  impression  habituelle  de 
froid;  presque  tous,  par  la  pesanteur  de  tête,  la 
crispation  de  la  peau,  une  plus  grande  sensibilité 
au  froid,  particulièrement  au  froid  humide,  un 
sentiment  d’embarras  et  de  gonflement , soit  du 
nez  et  île  l’arrière-bouche,  avec  éternuements 
l'réquents;  soit  des  bronches  et  de  tout  le  pou- 
mon , avec  toux  vive  et  sèche.  Quelquefois  Je 
rhume  s’annonce  ou  commence  par  une  légère 
douleur  de  gorge,  ou  par  l’écoulement  <l’une  hu- 
meur âcre  et  tenue  qui  distille  du  voile  du  palais,, 
de  la  luette,  et  de  toutes  les  parties  supérieures 
de  l’arrière-bouche.  Dans  ce  dernier  cas,  la  toux 
se  manifeste  sur-le-champ  avec,  nue  impression 
d’àcretê  qui  se  répand  dans  la  poitrine,  le  .long 
des  divisions  bronchiales,. et  rcncliiffréneinentii^ 
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tartle  pas  à s’établir.  Dans  le  premier,  l’enchifrè- 
nemeiit  et  l’embarras  de  la  poitrine  peuvent  tar- 
der quelque  temps  à paraître , et  laisser  croire 
que  le  malade  n'a  qu’un  simple  et  léger  mal  de 
gorge  : mais  ils  paraissent  enfin , soit  ensemble , 
soit  successivement;  et  la  durée  du  rhume  semble 
presque  toujours  proportionnelle  à l’intervalle  de 
temps  qui  sépare  l’établissement  complet,  et  en 
quelque  sorte  coordonné,  de  ses  divers  symptômes. 
Il  n’est  pa’s.rare  de  le  voir  commencer  par  un  vif 
picotement  dans'les  sinus  frontaux,  dans  le  nez, 
f)u  dans  quelque  point  particulier  de  la  poitrine  : 
mais  quelle  que  soit  la  manière  dont  il  débute, 
l’observateur  attentif  ne  tarde  pas  à remarquer 
un  certain  éclat  humide  des  yeux,. même  lorsque, 
le  reste  du  visage  est  abattu  ; et , si  la  poitrine 
est  fortement  prise,  la  rougeur  circonscrite  des 
joues;  lieux  signes  qui,  pour  l’ordinaire,  accom- 
{îagnent  et  caractérisent  les  dispositions  et  les  af- 
fections consomptives  de  cet  organe. 

L’cnchifrèuemant  est  suivi  d’une  abondante 
distillation , pour  parler  comme  les  anciens , d’une 
humeur  limpide,  tenue,  et  souvent  fort  âcre. 
L’engorgement  du  voile  du  palais,  du  fond  de  la 
bouche,  du  larynx  et  des  bronches,  détermine 
également  des  crachats  écumeux  et  liquides, 
mais  plus  filants  que  riiumcur  qui  coule  du  irez, 
et  que  fournit  la  membrane  dite  pituitaire.  Plus 
la  matière  de  ces  excrétions  est.  abondante  et 
tenue,  plus,  elle  est  âcre  et  corrosive  : elle  l’est 
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quelquefois  au  point  d'excorier  nou-seuleraent  la 
inembraue  muqueuse  qui  la  verse,  mais  aussi 
la  peau  des  lèvres;  comme  les  larmes,  dans  ce»' 
tains  cas , entament  en  les  sillonnant  les  pau- 
pières inférieures  et  la  peau  des  joues.  Son  abon- 
<lance  et  son  degré  d’âcreté  dépendent  dé  la  na- 
ture et  du  degré  de  l'irritation  ; ils  eii  sont  l’exacte 
mesure.  Il  parait  même  que  cette  propriété  cor- 
rosive des  humeurs  sécrétées. par  les  meinbraiu;s 
muqueuses  peut  tenir  uniquemenl  à l’action  de 
ces  dernières,  vicieusement  augmentée,  ou  à leur 
irritation,  puisqu’on  la  produit,  pour  ainsi  dire, 
à volonté , par  l’application  des  irritants  artificiels. 
La  matière  des  crachats,  presque  toujours  plus 
muqueuse  et  moins  tenue , est  aussi , pour  l’ordi- 
naire , moins  âcre  et  moins  caustique  ; il  n’est 
pourtant  pas  extrêmement  rare  de  voir  la  langue, 
le  palais  et  le  fond  de  la  gorge  excoriés,  ou  cou- 
verts d’aphtes,  par  l’impression  qu’elle  fait  en 
suintant,  ou  lors  de  son  passage;  on  a même  vu 
les  crachats  entraîner  des  lambeaux  (i)  de  la 
membrane  intérieure  des  bronches  ; et  l’inspection 
anatomique  a plus  d’une  fois  offert  dans  leurs  di- 
visions , et  à l’entrée  du  larynx , ou  sur  l’épiglote , 
des  délabrements  notables,  qu’on  a rapportés 
avec  fondement  à la  même  cause.  Quant  aux 
aphtes,  qui  paraissent  être  des  ])ustules  de  la 
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membrane  muqueuse,  ou  des  dégénérations  «le 
son  tissu,  ils  sont  si  communs  dans  les  rhumes, 
q\i’il  n’est  pas  de  médecin  qui  u ait  eu  cent  lois 
l’occasion  de  les  observer  et  d’en  suivre  le  cours. 

Toutes, les  maladies  aiguës,  qui  ne  sont  pas 
directement  mortelles , présentent  dans  leur  cours 
trois  périodes  bien  distincts  : celui  d’irritation , 
celui  de  coction,  et  celui  de  crise.  Les  rhumes 
simples , qui  ne  deviennent  mortels  que  par  leur 
complication  avec  des  fièvres  «langereuses,  ou  par 
leur  changement  en  certaines  maladies  fatales, 
comme  la  phthisie,  l’iiydropisie , l’œdème  du 
poumon  ; les  rhumes  simples , dis-je , suivent  la 
même  marche,  se  divisent  également  en  trois 
temps  bien  caractérisés,  et  se  terminent  par  une 
crise,  avec  ou  sans  évacuation  sensible,  qui  ré- 
tablit et  quelquefois  améliore  l’ordre  antérieur  des 
fonctions.  La  durée  totale  des  rhumes , et  la  durée 
respective  de  leurs  différents  temps,  ne  sont  poiiit 
toujours  les  mêmes , à beaucoup  près.  Quelques 
rhumes  sont  si  légers  que  la  chaleur  du  lit  peut , 
du  soir  au  matin,  les  faire  passer  à l’étot  ^ 

coction;  et  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
le  malade  n’y  pense  déjà  plus.  D’autres  fois, 
(Contraire , les  temps  d’irritation  et  de  coction  se  . 
prolongent  ; et  la  maladie,  sans  passer  même  à 
l’état  de  catarrhe  chronique,  n*est  pas  encore 
terminée  au  bout  de  plusieurs  mois.  Il  arrive 
aussi  qu’à  une  courte,  période  d’irritation,  suc- 
cède une  coction  tr(‘s-l'ente , et  des  évacuations 
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fin  nez,  de  la  gorge  ou  de  la  poitrine,  qui  tanlôl 
semblent  ne  pouvoir  trouver  de  fin,  et  tantôt 
paraissent  répondre  bien  mieux  à la  rapidité  du 
premier  temps , qu’à  la  marche  tardive  du'secoiid. 
Enfin , une  longue  irritation  n]anuonce  point  in-  “ 
iailliblement  une  coçtion  pénible  y des  crises  in- 
certaines, ou  des  évacuations  prolongées  : et" 
robsej"vation  nous  montre,  quelquefois,  que  le 
retour  à la  santé  peut  alors'avoir  lieu  sans  coctioii, 
conune  sans  évacuation  sensible. 

Ces  diverses  circonstances , qui  tiennent  a celles, 
de  la  maladie,  c’est-à-dire  aux  causes  qui  l’ont 
déterminée , à la  Constitution  de  l’air,  à la  nature 
de  l’épidémie  régnante,  aux  habitudes  et  à la 
disposition  des,  individus , méritent  d’ètrc  soi- 
gneusement pesëes  ; car  il  ne  faut  pas , dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  malades,  traiter  les 
rhumes  de  la  même  manière , même  quand  ils 
présenteraient  ces  faux  : caractères  d’uniformité 
qui,  dans  tous  les  genres,  trompent  si  souvent  les 
observateurs  superficiels.'  Il  est  d’autant  plus.iiô'. 
cessàire  d’y  donner  une  sérieuse  attention , que 
les  règles  de  conduite  qui  en  résultent  sont  éga- 
lement applicables  à beaucoup  d’autres  maladieii 
aigues  et  cKroniques , dont  le  coiu's  ne  peut  êü-e 
bien  saisi,  ét  dont  les  conversions  en  d'au(re.s 
maladies  ne  sauraient  être  |)rêvues  d’avance,  ou 
même  simplement  remarquées  à pro|K»s,  si  l’on 
ne  s’est  fiiit  un  fidèle  tableau  des  rapports  qiie 
[leuveiit  avoir  entre  elles  les  tliverses  pérùAles  de 
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la  maladie  primitive , et  des  lois  suivant  lesquelle» 
se  font  les  passages  d’un  état  du  corps  à un  autre 
état  plus  ou  moins  différent. 

' Dans" les  rhumes,  qui  font  l’objet  particulier 
de  cet  écrit , le  temps  d’irritation  se  marque  par 
la  ténuité  et  l’âcreté  des  humeurs  qui  suintent 
"de  la  membrane  muqueuse  : à mesure  que  l’irri- 
tation diminue,  les  crachats  et  les  mucosijés  du 
nez  s’épaississent  Lorsqu’ils  ont  atteint  ce  degré 
de  consistance  qui  demande  un  certain  effort  pour 
leur  excrétion^  on  peut  regarder  la  coction'comme 
achevée;  et  le  rhume  se  termine  alors  quelque- 
fois par  une  diarrhée  légère,  par  lin  flux  d’urines 
chargées  d’un  sédiment  tantôt  blanchâtre  et  fur- 
furacé , tantôt  préseîitant  l’aspect  d’un  nuage  mu- 
queux, d’où  tombe,  au  fond  du  vase,’  comme  une 
poussière  briquetée;  mais  plus  souvent  la  termi- 
naison s’opère  par  l’évacuation  de  cradiats  te- 
naces, et  de  mucosités  du  nez  et  des  sinus,  plus 
tenaces  encore,  et  qui  ne  sortent  que  difficilement.- 
A cette  époque,  les  éternuements,  qui  étaient  de- 
venus rares  du  moment  où  la  coction  avait  com- 
mencé, n’existent  déjà  plus;  la  toux,  qui  d’abord 
avait  été  vive  et  sèche , est  molle  et  grasse  ; quel- 
que direction  que  prenne  la  crise,  la  peau  repreud 
sa  souplesse;  et  une  véritable  suéur,  ou  une 
transpiration  plus  abondante,  annonce  que  l’ordre 
de  se?  fonctions  est  rétabli. 

Ün  sait  qne  dans  les  premiers  temps  des  mala- 
dies aiguës  de  .poiUine,  désignées  par  le  uom 
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<le  pleurésie  et  de  péripneumonie,  les  crachats 
rayés  de  filets  sanglants  sont  de  bon  augure,  et 
qu’au  moment  qu’ils  deviennent  rouillés  ( c’est-à- 
dire  ress.emblants  par  leur  couleur’  à de  la  rouille 
de  fer),  et  qu’ils  sont  facilement  expectorés  au 
milieu  d’une  moiteur  halitueuse , ils  annoncent  la 
coction,  la  crise  et  une  prompte  guérison.  Ces 
crachats  rouillés  se  montrent  quelquefois  dans  les 
gros  rhumes,  surtout  lorsqu’au  début  ils  ont  été 
sanglants  : mais,  pour  l’ordinaire , ils  sont  simple- 
ment jaunâtres,  ainsi  que  les  mucosités  du  nez; 
et  leur  évacuation,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas 
trop  difficile , n’en  termine  pas  moins  avantageu- 
sement la  crise.  Ceux  qui  sont  blanchâtres  in- 
diquent une  coctipn  pénible  et  lente  ; ceux  qui 
ressemblent  à du  lait  caillé  dont  les  grumeaux 
seraient  liés  entre  eux  par  une"  mucosité  tenace', 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  prolongation  du 
mouvement  critique  ; et  ils  annoncent  l’incertitude 
ou  la  faiblesse  de  son  impuLsion.  üü  eu  voit  un 
exemple  frappant  dans  les  coqueluches,  où  l’état 
convulsif  trouble  toirtes  les  opérations  de  la  na-  ‘ 
tnre,  et  retarde  pi’e.sque  indéfiniinent  la  termi- 
naison de  la  maladie.  Tout  le  monde  sait  que  les 
.crachats  y présentent  ce  dernier  aspect  ; et,  les 
observateurs  attentifs  doivent  avoir  reconnu  qulls 
sorrt  d’une  blancheur  d’autant  plus  remarquable 
que  l’état  convuisif  est  plus  violent, 
w Dans  les  catarrhes  invétérés,  l’expectoration, 
après  avoir  été  long- temps  blanchâtre,  devient 
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quelquefois  plus  foncée,  preiul  un  aspect  coninae 
sanglant,  et  présente  une  multitude  de  points 
briquetés  répandus  sur  une  mucosité  tenace, mais 
sans  aucune  apparence  de  coction.  Quelques  mé- 
decins croient  voir  dans  ces  crachats  des  signes 
d’inflammation  lente' et  secrète  du  poumon:  mais 
cet  organe  est  alors  dans  un  état  de  fonte  par- 
ticulière, auquel  il  faut  opposer  de  bonne  henre 
un  sage  traitement.  Le  régime  antiphlogistique, 
et  surtout  les  évacuations  de  sang,  y précipitent 
la  fln  des  malades , qui  périssent  œdématiés. 

Quand  on  a l’habitude  de  voir  et  de  traiter  des 
phthisiques,  on  ne  peut  guère  se  tromper  ni  sur 
le  caractère  ni  sur  l’odenr  de  leurs  crachats  : l’o- 
deur des  sueims  est  surtout  remarquable  dans  les 
phthisies  essentielles , qu’elle  sert  particulièrement 
k distinguer  de  celles  qui  ne  sont  que  le  symp- 
tôme ou  la  suite  de  certaines  affections  stomaca- 
les, ou  des  obstructions  du  foie,  du  mésentère , etc. 
Dans  les  rhumes  forts  et  prolongés,  il  survient 
souvent  des  crachats  et  des  sueurs  qui  peiiVent 
être  ou  ii’ètre  pas  l’annonce  d’jihe  phthisie  me- 
naçante , mais  dont  le  caractère  est  plus  difficile  à 
reconnaître  : car,  quoique  leur  odeur  soit  peu 
marquée  d’abord,  ils  jieuveiit  être  ie  pfemier 
indice  d’un  danger  imminent;  et  quelquefois; 
quoique  très- suspects , ils  sont  .luiiquemehf  le 
résultat  de  la  longue  durée  du  catarrhe  et  de  l’af- 
faihhs.semçiit'  «les  fonctions  de  l’estomac  et  <k' 
ceHes  du  ^Kimnoii  Dans  plusieurs  circ^instanceS’, 
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le  tact  le  plus  exercé  suffit  à peine  pour  garantii- 
le  médecin  des  plus  graves  erreurs. 

Dans  toutes  les  maladies  de  poitrine,  là  nature 
et  la  marche  des  sueurs  méritent  la,  plus  sérieust* 
attention  : les  sueurs  colliquatives  intermittentes 
ont  plus  d’une  fois,  à leurs  premiers  accès,  été  ' 
prises  jîour  une  évacuation  critique;  d’autres  fois  ' 
aussi  l’on  a regardé  comme  énervantes  et  dan- 
gereuses, celles  qui  terminent  chez  les  personnes 
faibles  les  rhumes  longs  et  mal  traités.  En  général , 
les  sueurs  nocturnes  doivent  être  suspectes  ; ce- 
pendant, si  le  pduls  conserve  pendant  leur  durée 
une  plénitude  suffisante,  avec  la  mollesse  et  l’on- 
dulation soutenue  qui  caractérisent  ces  mêmes 
sueurs,  quand  elles  sont  favorables;  et,  ce  qui 
est  bien  plus  décisif  encore , Si  les  forces  se  trou- 
vent relevées  par  l’effet  même  de  cette  évacuation  , ’ 
on  peut  hardiment  les  déclarer  critiques  et  salu- 
taires. Le  bien-être  que  le  malade  en  éprouve  ne 
suffirait  pas  pour  cela  : dans  les  maladies  cou- 
som|5liv€s,  il  les  abuse  d’une  manière  si  étrange, 

> qh  on  a vu  îles  médecins,  habitués  à calculer  sur 

d’autres  les  résultats  certains  des  phénomènes 
funestes,  se  laisser,  séduire  pour  eux-mêmes  par 
ce  bien-être  trompeur  dont  les  sueurs  des  fièvres 
lentes  .sont  assez  fréquemment  accompagnées.  Il 
est  de  la  dernière  importance  d’apprendre  à bien 
reconnaître  les  ca»  où  l’on  doit  les  seconder,  et  ^ ■ 
ceux  où  l’on  doit  les  réprimer  par  l’emploi  des 
moyens  connus,  en  .s’occupant  esselitiellemçid 
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des  forces  du  malade,  qu’il  s’agit  alors  de  releveiv, 
mais  en  évitant  avec  soin  toute,  nouvelle  exci- 
tation. . . I 

La  nature  des  crachats  est  peut-être  plus  im- 
portante encore  à bien  déterminer;  et  leurs  ap-, 
parences  sensibles  .exigent , pour  être  appréciées 
avec  justesse , l’examen  le  plus  attentif  et  le  plus 
réfléchi.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  passage 
du  caractère  purement  catarrhal  au  caractère  con^ 
somptif  que  leur  signification , comme  symptôme 
et  base  de  diagno.stic,  est  difficilement  évaluée 
avec  un  degré  suffisant  de  certitude;  dans  beau- 
coup de  cas  il  se  présente. des  difficultés  qu’un 
tact  siir  et  l’habitude  apprennent  à -résoudre, 
*mais  qui  ne  permettent  jamais  d’y  regarder  su- 
perficiellement. Les  praticiens  savent  combien 
l’apparence  des  crachats  est  trompeuse  ; leur  con- 
sistance et  leur  couleur  ne  signifient  dans  le  fait 
presque  rien  : Bennet  a donné  leur  fétidité , sur- 
tout quand  on  les  fait  brider  sur  une  pelle  chaude 
ou  sur  des  charbons  ardents , comme  un  *!signe 
infaillible;  et  cependant  il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  malades  qui,  pendant  dix,  quinze  et  vingt 
ans,  rejettent  des  crachats  d’une  insupportable 
puanteur.  La  propriété  de  tomber,  en  tout  ou  en 
partie,  au  fond  de  l’eau,  ne  les  caractérise  pas 
avec  plus  de  sûreté  ; je  connais  un  homme  qui , 
depuis  dix  ou  douze  ans,  rejette  en. assez  grande 
abondance  des-  crachats  .qui  vont  au  fond  de 
beau . . . . ' * . • 
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J’ai  cm  pendant  quelques  années  que  les  es- 
pèces de  grains  jaunâtres  dont  ils  sont  fréquem- 
ment parsemés  étaient 'un  symptôme  décisif;  je 
l’ai  trouvé  encore,  quoique  plus  rarement,  en 
défaut.  Il  paraît  que  d’habiles  praticiens  ont  con- 
fondu quelquefois  ces  granulations  sans  consis- 
tance, avec  les  petits  tubercules  ronds  que,  dans 
un  genre  particulier  île  phthisie,  on  remarque 
souvent  au  milieu  des  crachats. 

Ici , je  crois  devoir  exprimer  sans  détour  mon 
sentiment  sur  une  opinion  généralement  reçue 
dans  le  public ^ et  qui  paraît  même  ne  laisser  pres- 
que aucun  doute  parmi  les  praticiens:  je  veux 
parler  du  caractère  purulent  qu’on  attribue  à l’ex- 
pectoration dans  toute  phthisie  confirmée.  3!e 
suis  loin  de  partager  cette  opinion  ; on  dit  tous 
les  jours,’  je  le  sais-,  qu’il  n’y  a pas  encore  ou 
qu’il  y a du  pus  dans  les  crachats  de  tel  ou  tel 
malade;  et  le. pronostic  est  déterminé  par  le  ju- 
gement qu’on  adopte  siu  cette  circonstance  par- 
ticulière. Pour  moi,  je  l’avoue,  il  m’a  presque 
toujours  été  bien  difficile  de  reconnaître  un  Véri- 
tablè‘  pus  dans  les  crachats  des  phthisiques; 
j’oserais  même  à peine  affirmer  que  j’y  en  aie  vn 
cpielquefois  ; quoique  assurément  j’aie  traité  «in 
grand  nombre  de  ces  malades,  et  à toutes  les 
époques,  de  la  maladie,  et  que  j’aie  été  consulté 
par  un  plus  grand' nombre  encore,  qu’on  en ^ 
croyait  ou  qui  en  étaient  réellement  attaqués',  ou' 
enfin  qui  ineriaçaient  de  l'être  dans  un  teitips  plus 
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OU  moins  éloigné.  Les  vomiques  renferment  du 
pus  véritable  : celui  qui  prépare  les  cicatrices  des 
blessures  pénétrantes  de  la  poitrine , et  celui  des 
empyèmes  précédés  d inflammation,  offrent  des 
caractères  qui  ne  sont  pas  équivoques;  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  du  pus  qu’on  s’imagine, 
depuis  Hippocrate,  vour  dans  les  crachats  de  tous 
les  phthisiques , et  qu’on  suppose  toujours  formé 
par  la  suppuration  inflammatoire  des  bronches 
et  du  poumon. 

Bennet  avait  déjà  observé,  que  dans  les  cadavres 
des  phthisiques,  on  ne  trouvait  souvent  aucune 
trace  d’ulcération,  ni  même  d’érosion  ; que  la  sub- 
sunce  du  poumon  était  détruite,  et  tous  les  ra- 
meaux des  bronches  affaissés  et  replies  les  uns 
' sur  les  autres,  sans  que  leur  membrane  parût 
entamée.  Dehaën,  qui,  depuis,  a plusieui-s  fois 
eu  l’occasion  de  faire  la  même  remarque,  en  a 
conclu  que  dans  certains  cas  la  suppuration  peut 
avoir  lieu  dans  la  substance  du  poumon  , sans 
communication  avec  ^les  voies  aériennes,  et  le 
pus  être  résorbé  par  les  vaisseaux  sanguins , dans 
lesquels , suivant  son  opinion , il  roule  avec  les 
autres  humeurs,  dont  il  altère  la  masse  comme 
un  ferment  putride.  Le?  évacuations  puriformes 
que  la  nature  opère  quelquefois  d’eJle-même 
dans  les  suppurations  ilorsales  ou  sciatiques,  et 
la  bouffisure,  en  apparence  purulente,  ([u’on 
'•  «ibserve  chez  beaucoup  de  phthisiques,  lui  faisaient 
juger  que  la  cdiose  devait  en  effet  .sc  passer 
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iiiiisi;  mais  cette  théorie  (i)  ne  me  paraît  pas 
admisâble  dans  l’état  actuel  ‘ de  nos  lumières; 
elle  est  d’ailleurs  inutile  à l’explication  d’un  phé- 
nomène que  la  prévention  a pu  seule  empêcher 
de  reconnaître  et  d’observer  bien  plus  souvent. 

Quoique  je  ne  doive  énoncer  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  une  opinion  qui  contrarie,  au  moins 
en  . quelques  points,  celle  de  tant  d’hommes 
éclairés,  j’ose  néanmoins,-  d’après  les  observa- 
tions les  plus  nombreuses  et  les  plus  attentives, 
avancer  qu’il  n’y  a «que  très- rarement  du  pus 
véritable  dans  les  crachats  des  phthisiques,  et 
que  la  matière  qui  les  compose  est  dans  le  com- 
mencement la  matière  nutritive,  pure  ou  mêlée 
avec  d’autres  humeurs  qui  l’altèrent;  et,  dans  les 
derniers  temps , cette  même  matière  mêlée  avec 
la  substance  du-  poumon , que  la  maladie  met 
dans  un  état  de  fonte  (a)  particulière  ( suigeneris  ) : 
et  j’ajoute  que  cette  fonte  ou  consomption  de 
l’organe  respiratoire,  présente  différents  aspects 
et  différentes  indications  au  médecin , suivant  la 


■fi)  Jé-pe  nie  pas  que  des  résorptions  purulentes  puissent 
ayoir  lieu  ; mais  la  manière  (loiil  elles  s'opèrent  est  encore 
trop  mal  connue  j et,  .d'aill^eurs  , elles  n’ont  aucun  rapport 
avec  les  altérations  des  différentes  humeurs  produites  par  la 
cuisomptioa  du  poumon , et  ^vec  leÿ  .sédiments  puriforine.s 
que  les  uriijes  déposent  <pielquefois  alors. . 

(a)  11  en,  est  de  la  fonte  du  poumon  cnmmo  de  .celle  <lii 
foie:  les  cracltat.s  des  phlhisi<|ueS  ne  sont  pas  plus  chi  pu.s 
véritable,  que  lu. iiiatièiy  du  fluv.' hépatique.  . . 
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nature  de  la  cause  qui  l’a  déterminée,  et  suivant 
le  caractère  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent influer  sur  sa  marche  et  pr«jcipiter  ou  re- 
tarder son  cours.  Assurément  la  matière  de  l’exr 
pectoratioù  n’a  point  toujours  le  même  aspect  et 
les  mêmes  qualités;  les  crachats  de  la  phthisie 
catarrhale  ne  ressemblent  point  à ceux  de  l’hé* 
patique,  ni  ceux  de  la  mésentérique  à ceux  de  la 
scorbutique  (i);  mais  dans  certains  cas,  dont 
l’œil  ne  distingue  point  tout  seul  la  différence, 
il  est  facile  de  reconnaître  "que  celle  des  causes 
et  des  circonstances  leur  fait  annoncer  des  degrés 
de  danger,  et  demander  des  secours  très-diffé- 
rents. ^ 

Mon  intention,  n’est  jKjint  de  traiter  ici  des 
maladies  ■ consomptives' du  poumon  : elles  exige- 
raient elles' seules  un  ouvrage  bien  plus  étendu 
que  ne  doit  l’être  ce  mémoire;  et,  quoiqu’elles 
aient  été  l’objet  unique  ou  principal  d’un  grand 
nombre  de  recherches' et  d’observations, 'je  ne 
craindrai  pas  de  dii>e  que,  malgré  les  travaux  des 
hominës  les  plus  éminents  qui  s’en  sont  occupés , 
elles  n'ont  peut-être  encore  été  considérées  qüe 

(i)'Je  pourrais  parler  aussi  des  cra.chats  rares,  propres  il 
la  phthisie  nerveuse , et  les  opposer  à l’abondance  extrënaè 
de  ceux  qui  caractérisent  la  ])hthisie  aigue,  dont  Pi<nter  a",  je 
erois,  fait  nienlion.  le  premier;  m.iladîc  peu  commune,  naais 
q«ii  l’était  devenue  eu  Angleterre,  il  y a vingt-<ânq  ou  trente 
ans , et  qui , depuis  la  Gii  du  siècle , paraît  aussi  vouloir  s’éta- 
blir parmi  nous.  • • • . . 
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SOUS  une  partie  des>‘poiiits  de  vue  nombreux 
qu’elles  présenteut  à l’observateur.  Mais,  quoique 
je  ne  veuille  entamer  dans  ce  moment  aucune 
discussion  à leur  sujet,  l’idée  que  toute  consomp- 
tion pulmonaire  test  caractérisée  p^r  une  sup- 
puration, produit  d’un  véritable  état  inflamma- 
toire, n’a  pas  seulement  empêché  de  remonter 
aux  différentes  causes  dont  cette  maladie  peut 
être  le  résultat,  et  de  la  .distinguer  en  ses,  dif- 
férentes espèces,  dont  chacune  exige  un  traite- 
ment particulier;  elle'  a de  plus  eh  même  temps 
influé  sur  la  manière  de  considérer  presque  toutes 
les  affections  de  la  poitrine,  notamment  celles 
dont  la  phthisie  est  souvent^  la  suite  et  le  dernier 
terme';  et  elle  les  a ramenées  à un  systèhie  de 
traitement  insignifiant,  et  sans  effet  dans,  le  plus 
grand  nombre  de  cas , et  décidément  pernicieux 
dans  quelques-uns.  .• 

Les  vues  de  théorie  et  de  pratique  le  plus 
généralement  adoptées  sur  les  affections  catarr 
rhates  s’en  sont  particulièrement  ressenties^  c’est 
pour  cela  que-,  sans  votdoir  appuyer  ici  mon 
opinion  de  toutes  lès  l'aisoiis  qui  la  motivent  „ 
j’ai  cru  devoir  l’énoncer  librement , ne  dût  - elle 
avoir  d’autre  utilité  que  de  déterminer  .les  pra- 
ticiens à faire  des  recherches  plus  approfondies 
sur  ce  sujet.  Tajotite  seulement  que  de  véritables 
états  inflampaatoires , distingués  par  leurs  causes., 
le  caractère  de  leur  marche , le  tfegré  de  leur  in- 
tensité,  peuvent  ■occA^ofivr^^t'  occasionent  en 
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^effet  assez  souvent  un  genre  particulier  <le  |)hlln- 
ste,  et  que,  dans  les  derniers  temps  <le  toute 
consomption  pulmonaire,  quels  qu’aient  été  d’ail- 
leurs sa  cause  et  son  caractère  primitif,  j>resque 
toute  excitation  y devenant  nuisible,  les  remèdes 
les  mieux  appropriés  d’abord  peuvent  , à cette 
époque , en  précipiter,  la  faUle  terminaison  ; car 
roalbeureusemeut,  pour" traiter  cette  maladie  avec 
un  succès  complet,  il  faüt  s’y  prendre  de  bonne 
heure  : à mesure  quelle  fait  des'  progrès , les 
symptômes  se  compliquent,  les  çontre-indications 
se  multiplient;  et,  quoiqu’il  ne  faille  jamais  em- 
ployer des  remèdes  contraires  à son  génie  pri* 
mitif,  la  manière  d'appliquer  les  seuls  efficaces 
devient  de'plus  en  plus  difficile,  et  la  chance  du 
succès  de  plus  en’plus  incertaine.  Eu  un  mot  (et 
cela  paraît  presque  également  vrai  dans  toutes  les 
variétés  de  cette  maladie  redoutable),  il  vaut 
mieux  s’occuper  du  soin  de  la  prévenir,  que  se 
repaître  de  l’espérancc',  trop  souvent  vaine,  de 
la  guérir.  , 

Qu’on  me  permette  cependant  encore  quel- 
ques observations  sur  la  nature  des  crachats,  ou 
plutôt  sur  l’apparence  qu’ils  offrent  dans  plusieurs 
. maladies  qui  tentlent  plus  ou  moins,  rapidement; 
à, la  consomption  pulmonaire,  et-notammeut  dans 
les  affections  catarrhales,  dont  tout  le  •►monde 
convient  qu’elle  est  fréqiierament  le  résultat  dé- 
finitif. ■ jt  ■ *j1 

’ Hippocrate  Taàge*ip<u’iHi  les  crachats  suspects 
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ceux  qu’il  appelle  ^randineux,  on  semblables  à 
des  grains  de  grêle.  Suivant  ce  grand  observateur, 
ils  annonceht  la  phthisie,. et  ils  oht  une  tendarice 
très-marquée  à devenir  purulents.  Ces  crachats, 
formés  d’une  humeur  transparente  qui  se  coa- 
gule , indiquent  du  moins  un  état  d’irritation  ou 
d’action  augmentée  dans  les  glandes  de  la  trachée 
et  des  bronches,  où  leurs  conduits  excréteurs 
la  versent  alors  en  plus  grande  abondance.  J’ai 
rétrounë  ces  crachats  dans  les  dispositions  ca- 
tarrhales chroniques,  et  dans  le  commencement 
d’une  phthisie  particulière,  qu’on  appelle  la- 
ryngée, et  qu’Hippocrate  paraît  avoir  lui -même 
cqnnue  de  son  temps;  mais  je  me  suis  assuré 
qu’ils  n’annoncent  pas  toujours  la'  consomption 
pulmonaire,  ou  que  du  moins  ils  n’en  sont  qu’une 
menace  éloignée , quoiqu’ils  méritent  toujours  de 
l’attention,  et  que,  joints  à d’autres  symptômes 
éqnivoques,  ils  en  éclairent  l’obscurité.  J’avais 
cru  d’abord  qu’ils  venaient  exclusivement  des 
glandes  trachéales,  et  qu’ils  n’étaîent  autre  chose 
que  l’humenr  bleuâtre  dont  leurs  canaux  parais- 
sent habituellement  remplis;  mais  j’ai  reconnu 
qti’ils  vienn^t.  souvent  des  dernières  ramifications 
des  bronclies ,' d’où  la  toux  les  arrache  avec  ef- 
fort. Ils  ne  sont  ordinairement  que  de  la  gros.seuf 
cfun  pois,  mais  quelquefois  ils  ont  le  volumé 
d’une  noisette.  Les  plus  petits  affectent  différentes 
formes,  et  présèntent  des  |X)intes  angiileuses  : les 
plus  i^o's  sont  ghihu leux;  ils  ont  (pielqttefois  une 
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queue  ressciublanle  à celle  <ruiie  balle  fie  pisto- 
let qui  sort  (le  son  moule;  ils  ont  la  consistance 
de  l’humeur  vitrée  de  l’geil,  et  sont  transpare^its 
comme  le  cristal.  . * 

. Le  même  Hippocrate  parle  de  crachats  dou- 
ceâtres, amers,  salés;  et  il  regarde  ceux  qui 
donnent  l’une  de  ces  impressions  au  malade, 
comme  les  avant-coureurs  du  crachement  de 
pus  et  de  la  cpnsomptiou.  Toutes  ces  variétés  se 
présentent  journéllemeht  dans  la  pratique  de  la 
médecine  ; et  l’on  doit  les  noter  avec  ‘d’autant 
plus  de  soin-,  que  chacune  nous  met  sur  la  voie 
<le  mieux  reconnaître  la  cause  de  la  maladie, 
et  fournit  des  indications  particulières  pour  le 
traitement. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  lés  crachats 
sucrés  sont  la  matière  nutritive  elle-même,  que 
les  poumons  affaiblis , incapables  d’agir  dune 
manière  convenable  sur  le  sang,  laissent  transu- 
der  dans' les  voies  aériennes.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’ils  sernt  accompagnés  d’un  amai- 
grissement rapide,  bientôt  suivis  d’autres  crachats, 

' symptômes  de  la  consomption  pulmonaire  ; et 
que  les  remèdes  indiqués  al,ors  sont»ceux  qui  re- 
lèvent doucement  le  ton  des  organes,  et  surtout 
celui  du  poumon.  - 

Les  crachats  amers  caractérisent  le  commence-- 
m ent  des  affections  de  poitrine  dépendantes  de 
celles  du  foie,  Aucun  médecin  ne  peut  tgnorçr 
que  les  maladies  de,  plusieurs^  vlscère.s' dh  bas- 
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ventre  simulent  souvent  celles  de  la  poitrine , ou 
portent  leurs  effets  sur  le  poumon  ^ avant  mênrre 
que  l’organe  primitivement  affecté  présente  au- 
cun si^né  manifeste  de_  dérangement  dans  ses 
fonctions.  Le  foie.  est.  un  de.  ceux  qui  font*  le 
plus  souvent  ressentir  et  partager  leur  état  par. 
les  organes  thorachiques  : mais  quoiqu’il  les  al- 
tère eux-mêmes,  à la  longûe,^  par  l’action  contre 
nature  que  cette  affection  sympathique  leur  im- 
prime, il  faut  d’abord  tourner  toutes  ses  vues 
vers' la  'source  et  la  véritable  cause, du  mal;  et, 
lors  même  que  le  poummi  est  déjà  dans  un  étal 
de  consomption  véritable , il  est  encore  in- 
dispensable de  prendre  en  grande  con.sidération 
celui  du  foie,  dont  elle  n’est  qu’un  résultât  se- 
condaire. 

Quant  aux  crachats  salés,  on  les  observe  dans 
des,  circonstatîces  très-différentes,  et  qui  même 
n’ont  point  de  rapport  entre  elles  ; vdilà  pouiv 
quor  les.  anciens  médecins  en  parlent  si  souvent, 
Leurs  premiers  disciples , chez  les  moderues, 
paraissent  s’en  être  également  occupés  avec  scru-  5 
pule;. mais  peu  à pcU  on  a cessé  de  tenir  compte 
de  cette  particularité,  qui  ira  plus  été,  pour  beau^ 
coup  d’obsçrvateurs , que  le  fruit. 'de  l’attention 
minrrtieuse  des  malades  sur  eux-mèiïies, , ou  de  • 
leur  excessive  sensibilité  ; car  les  mucosités  du  nez'- 
et  'de  l’arrière-bouchc  out  toujours  en  effet , sur-  . 
tout  les  premiètes,  ijn  degré  de  salure  remarqua- 
ble; et,  dit-on,  il  est  ridicule  de  compter  parnti 


Digitized  by  Googir 


ffrt  COUIITES  OB6ERVA.TfO.NS 

les  signés  tic  maladie  une  <|ualilc  tics  liuineurs' 
qu’elles  ont  aussi  dans  l’état  de  lu.  plus  parfaite 
sauté.  Mais  ce  n’est  pas  de  cette  salure  nalurellt 
qu’nippocrate  a voulu  parler^  il  eotend-celle  dout 
les  crachats,  tirés  de  la  poitrine  par  les  efforts  de 
la  toux,  donnent  l’impression  au  malatle,  ou  celle 
qu’on  observe  dans  les  humeurs  qui  distillent  du 
voile  du  palais  ou  de  la  voûte  du  fond  de  là 

- • t 1 ^ 

gorge , et  qui  est  assez  vive  pour  y causer  des 

excoriations  douloureuses  : celle  - là  peut  bieri, 
sans  doute  j être  mise  au  nombre  des  dis{X>sitions 
pathologiques , ou  des  symptômes  qui  méritent 
toute  l’atfention  du  médecin.  Ces  crachats  salés 
entraînent  quelquefois  de  petits  lambeaux  de  la  ' 
memtrane  interne  des  bronches  ; et  les  humeurs 
de  l’arrière-bouche,  qui  présentent  la  même  qua- 
lité corrosive , causent  souveilt  à l’embouchure 
du  larynx,  ou  à l’épiglote,  de  légères  ulcérations 
qui  déterminent,  à leur  toifr , lorsqu’elles  ne  gué<- 
rissent  pas  promptement,  la  phthisie  laryngée.  ' 
Cette  circonstance , et  les  éruptions  psoriques 
et  dartrcHses  répercutéeè , me  paraissent  être  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie  ; je 
crois  même  avoir  observé  que  la  salure  extraor- 
dinaire des  crachats  et  des  humeurs  qui  distillent 
dans  l’arrière-bouche  se  rencontre  communément 
' avec  diverses  éruptions  mordantes  de  la  peau* 
et  que  les  excoriations  qu’elles  causent  diffèrent 
•seusildement  des  aphtes, -et  préseiiteirt  plutôt 
nu  as|>ect'dnrlrcux.  • » 
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Nrnis  avons  tléi»  vu  que  certains  malades,  mcr 
nacés  de  phthisiç,  rejetaient  dans  leurs  crachats 
''  des  granulations  blanchâtres  ou  jaunâtres.  Ces 
granulations  onr  aSsez  peu  de  consistance^*  et 
quand  on -les  écrase , ■'elles  répandent  une  raaù-> 
vaise  odeur.  Qttelquefois  les  grains  sont  enti»< 
rément  noirs,'' et  ressemblent  à de  la  graine  de 
moutarde.  PPus  l’odeur  qu’ils  exhalent  est  mau- 
vaise, plus  le  danger  est  imminent.  Je  fus,  il  y a 
nombre  d’années,  consulté  pour  un,  malade  ^üi 
gâchait  journellement  une  quotité  de  ces  grains 
noirs  (l):  heureitsémertt  ils  ëtaieiit  sans  odeur., 

11  s’est  parfaitement  rétabli,  et  il  sert  maintenant 
aveè  distinction  dans  nos  brillantes  armées  , où 
l’on, sait  que  les  fatigues  des  officiers,  et  hième 
des  chefs , sont  peu  différentes  d&  celles  des. sol- 
dats. ; -À  '"  , ' > 

Outre  ces  lambeaux  membraneux  qn’on  trosve 
quelquefois  répandus  dans  la  matièrê  de  l’expeéto-  ' « 

râtion,  on  y remarque  aussi)*  quoique  plus  rare-  , 

ment,'  dé  petites. masses,  tantôt  charnues , tantôt 
, 'sébacées,  tantôt  semblables  à des  grumeaux  de 
bouillie,  qui  indiquent  des  altérations  ' gràveà,  à- 
différents  degrés , dans'  la  .substance  même  du 


F * # ' ■ 

> (i)*ll  ne  Tant  pas  coiifondt«  grains  aVeC  les  stries  d’un 
bien  fonce  qui  Sont  assuz.  souvent , surtout  chez  les  femmes,' 
répandues  dans'  les'  crachats  : cCs  sti-les  rte  sont  qiie  des  filets 
de  riiuinertr  <pie  versent  ll-s  glandes  bronchiales.  Morgagqfi  a 
li'Uuvé  la  niéiuc  couleur  à riiHineui-  de  la'  pi'oslate.  ^ 
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poumon.  Elles  m’ont  paru  toujours  accompagnées 
d’une  couleur  peu  naturelle  dli  visage;  cependant 
elles  n’annoncent  pas  toujours  un  pressant  dan- 
ger, à moins  qu’elles  ne  soient  parsemées  de  filets 
d’uu  sang  vif  et  vermeil.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  concrétions  tophacées  qui  se  formçnt  dans 
Tintérieur  des  bronches , oti  dans  le  parenchyme 
pulmonaire  lui-même  (i),  et  dont  la  salive  (a), 
dans  certains  cas,  dépose  Immédiatement  la  ma- 
tière. Leur  présence  est  toujours  dangereuse,  et 
leur  sortie  est  presque  toujours  suivie  de  crache- 
ments de  sang,  qui  bientôt  amènent  un  genre 
particulier  de  comomptiou.  Elles  sont  le  plus 
• souvent  de  vrais  dépôts  goutteux,  ou  le  j>roduil 
d’uue  disposition  des  humeurs  que  les  accès  de 
goutte  ont  pour  but  de  dissiper-  Au  reste,  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  concrétions  avec  celles 
que  rejettent  fréquemment  les-  ouvriers  qui  bat- 
tent ou  manient  le  plâtre  ; ni  surtout  avec  ces 
masses  pâteuses  dont  le  centre  est- formé  d’une 
poussière  blanchâtre , et  qu’on  observe  dans  les 
crachats  des  meuniers,  des  fariniers  et  des  bou- 
langers : cette  dernière  poussière  est  uniquement 
de  la  farine  que  la  salive  ira  pas  suffisammetit 


■ (i)  Pn  a vu  a«ssi  des  frdj;nu;|its  osseiix  dans  les  ^rachats 
.<|ueJques  phthisiques;  mais  ce  cas  est  l'are.  . 

(b)  Ce  phéiiumène  a lieii  par  l’au^rndritatiuii.  relative  et 
pEopordoniicIle  de  bi  qriantilé  des  phosphates  coiitcnu.s  daps 
l’albuinioe  ‘de,  la  S»live>  et  surtout  de  .celui  âcrchaux. 
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pénétrée,  pour  ne  «faire  dn  tout  qu’un  globule 
pâteux.  - V .» 

, Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux  crachements 
de  sang;  Us  demanderaient  des  explications  et  des 
détails  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer  ici  : je  me 
contenterai  d’observer  que,  suivant  leurs  «causes- 
et  leur  nature,  ils  présentent  dés  de^és  de  dan- 
ger très-différents , et, que  chaque  genre  indique 
lin  traitement-particulier.  On  ne  peut  pas  cpn- 
fomlre;  le  crachement  de  sang  qui  se -guérit  par 
les.  vomitifs,  avec  celui  qui  demande  d’amples 
et  promptes  saignées;  ni  celui  qu’il  faut  traiter 
par  des  toniques , avec  «elui  qui  ne  cède  qu’aux 
mucilagineux  çt  aux  adoucissants':  il  n’est  pas  '• 
surtout  permis  de- ne  point  savoir  distinguer  les 
crachements  de...  sang  venant  de  la  .gbrge,  soit 
scorbutiques , soit  , hémurrhoïdaux , de  ceux  qui 
ne  sont  que  le  résultat  inerte  et  matériel  des  sai- 
gnements de  nez.'Jè  ne  les  indique -ici  que  parce  ' 
qu’on  les  observe  soyvenl  dans  les  affections  ca- 
tarrhales. .*■  7 • . . , ; . . 

Enfin.,  comme  je  n’ai  pas ''même  la  prétention 

de  suivre  ces  dernières'  maladies  dans  toutes  les 
» ■ 

phases  qu’elles  peui^it  présenter,  et  dans  tous 
les  changements  quelles  peuvent  subir , ni- sur- 
tout de  décrire  les  ..circonstances  des  nouvelles 
maladies  dans.  le.Squelles  elles  peuvent  se  transfor- 
mer, passous.au  tf^ément  des  rluimes  propre- 
ment dits.  ' -,  • 

Cliü/yles  personnes  foçtes  et  saintes , les  ibume.s 
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légers  sont  ordinairement  pcil  dangereux;  ils  se 
dissipent  d’eux -mêmes,  si  l’estomac  ' n’est  pas 
notablement  dérangé.  Après  une  ou  deux  nuits 
de  moiteur,  il  se  fait  une  évacuation  plus  ou 
moins  abondante  de  mucus  des  narines  et  de 
crachats  qui  donnent  des  signes  de  coctioà  ; et 
pourvu  qu’on  ne  garde  pas  trop  long-temps  la 
chambre , qu’on  ‘fasse  un  exercice  doux  à l’air 
libres  en  évitant  néanmoins  l’impression  du  froid 
et  de  l’humidité , tout  rentre  dans  l’ordre  en  peu 
de  jôiirs  : quelquefois  même  on  se  trouve , après 
cette  légère  évacuation  critique,  plus  allègre  et 
]ilus  dispos.  '•  • 

Cependant  te  fréquent  retour  des  plus  faibles 
•rhumes  n’est  pas  sans  inconvénient,  soit  parce 
qu’il  indique  une  disposition  catarrhale  profonde, 
spit  à cause  des  habitudes'  vicieuses  qu’il  peut 
imprimer,  à la^  constitution.  Les  rhumes  de  poi-‘ 
trille  les  moins  dangereux  dérangent  toujours  à 
quelqiie  degré  les  fonctions’  d’urt  organe  impor- 
tant ; ils  peuvent  inéme  jen  altérer  à la  longue  la 
substance  ,.et  y laisser  le  germe  de  graves  mala- 
dies. Les  rhumes  dè  cerveau,  quoique  peu  me- 
naçants par  leurs  effets  directs  j méritent  pourtant 
quelque  attention  de  la  part  <jii  médecin  5 et,  pour 
l’ordinaire,  il  est  utile  et  convenable  de  les  pré- 
venir, .surtout  chez  les  personnes  dont  les  hu- 
meurs se  portent  habituellement  vers  la  tête.  Eu 
attirant" sur  la  membrane  muqueuse  du  nez,  des 
skms , et , par  suito-,-de  l’arrière-biiutilie , la  matière 
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(les  tTiiplious  tlartreuses,  psôriques,  etc.,  ils  y 
|>r<j(luiseiit  souvent  une  espèce  clç  vésicatoire  dont 
tes  eftets  sont  incommodes,  et  peuvent  être  fort 
dangei'eftx ,‘  en  s’étendant  de  proche  en  proche 
jusqu’à. l’épiglote  et  à l’embouchure  du  larynx. 
Entin,  quand  il  y a dans  les  sujets  quelque 
disposition  apoplectique , les  rhumes  de  cerveau',  ' 
qui  souvent  embarrassent  la  tète  entière,  augmen- 
tent la  tendance-vicieuse  de  tous  les  mouvements, 
qui  caractérise  cette  disposition.  • 

• Ori  ne  doit  jamais  négliger  les  gros  rhumeit; 
ils  peuvent  produire  immédiatement , même  chez 
les  personnes  les  plus  saines,  de  très -funestes 
effets.  L’extrême  sensibilité  aux  impressions  du 
froid,  qui  spuvent  les  annonce  d’avance,  et  qui 
toujours  les  accompagne  à leur  début , indique  la' 
concentration  des  mouvements  à l’intérieur,  et 
la  suppression  , ou  du  moins  le  dérangement  de 
la  transpiration  sensible.  La  nature  semble  tracer 
elle-même. le  traitement  qui  oonvient  alors:  dans 
cette  première  époque,  on  doit  se  vêtir  et  tenir 
plus  chaudement,  et  par  une  petite  quantité. dé 
boissons  tièdes,  on  tâchera  d’assouplir  la  peau  et 
d’y  ramener  les  mouvements  intervertis  ; mais  il 
ne  faut  pas  insister  sur  les  moyens  qui  provoquent  . 
la  sueur,  ni  surtout  garder  long-temps  ledit  ou  lu 
ch:rmbre,  loin  d’un  air  libre,  ou  dans  une  at- 
mosphère’ échauffée  artificiellement.  Rien  n’est 
plus  énervant  et' n0'<lispo9e  d’une  manière  plus 
infaillible  à des  rechnles 'réitérées,  qiie'ces  exci-  ' 
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tâtions  factices  à la  sueur;  rien  n’est  |)ius •capable 
de  prolonger  le  rhume  lui-mème  que  la  privation 
d’exercice  et  d’air  frais.  Lùi, pratique  commune 
parait  fondée  sur  des  vues  toutes  contraires  ; mais 
je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  la  prolongation  et 
le  renouvellement  des  maladies  catharra|es  sont 
très-rsouvent  le  résultat  de  cette  pratUpie  » et  que 
ces  vues  sont  autant  d’erreurs , quant  aux  indi- 
cations qu’on  croit  devoir  en  tirer.  ' - 

Il  est  rare  que  les  rhumes  de  poitrine  ^ de. 
cerveau  soient  véritablément  inflammatoires;  ils. 
le  . sont  pourtant  quelquefois  : alors  il  faut  faire 
promptement  une  çaignée,  et  ne  la  réitérer  qu’a- 
vec beaucoup  de  réserve.  Mais  dans  le  cas  où  la 
violence  du  catarrlie  aurait  déterminé  une  mé-- 
tastasè  rhumastimale  , il  faut  êtr'e^rnoins  timide 
.wr  les  évacuations  de  sang,  pourvu  toutefois  que. 
1,’état  du  pouls  et  celui  des  fprces.le  permettenL 
[je'rhinnatisme  ne  se  déplaçe  pas  facile.ment  de 
la, poitrine;  et' pour  peu  qu’il  y conserve  du  ca- 
ractère inflammatoire,  les  irritaiits'  révulsifs  ou 
<lé‘rivatifs  n’agissent  sur.  lui,  pour  cet  objet , d’une, 
manière  utile  j qu’autant  qu’on  a,  pat  la  saignée/ 
débarrassé  suffiijamraent  tout  l’appareil  sanguin 
pulmonaire  avant  leur  applicatictn^  ' - ' 

-,  Cette  métastase  du  rlmmatisme  sur  la  poitrine 
est  un  accidenttrès-ordinaire  et  très-grave.  Si  l’oii 
n’y  remédie  pas  sur- le: champ,  tous  les  moyens 
devienuent  bientôt  impuissants.ot.super/lUs,  et  la 
maladie  se  transforme  en  phthisie, .en  œdème  du 
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poumon , -eu  hydropisie  de  poitrine,  dont  on  ne 
■peut  guère  alors  attendre  la  guérison,  ni  des  ef- 
forts de  la  nature,  ni  des  secours  de  l’art. 

Iæs  jeunes  gens  d’une  constitution  délicate  et 
mobilèrf  qui  ont  la  peau  fine  et  transparente,  le 
blanc  des  yeux  d’nn  éclat  de  perle,  les  joues^co- 
Iftrées-,  particulièrement  autour  de  la  pommette,, 
sont  sujets  à des  rhumes  qui  demandent  ime 
grande  vigilance  dè- la  part  du  médecin.  Quand 
ces.  rhumes  ■ reviennent  fréquemment , surtout 
quand  ils  sont  accompagnés  d’un  petit  crache- 
ment tle  sang  et  d’une  douleur  sourde,  soit  dans 
tout  le'poumon,  soit  dans  quelqu’un  de  ses  points 
particuliers,  ils  demandent  de  petites  saignées 
faites  avec,  prudence,  de  loin  en  loin.-^Cetle  pré- 
çaution>  joînte'àj’usage  d’une  eau  goramée,-suffit 
ordinairement  pour  les  guérir,  dissiper  peu  à peu 
la  disposition  inflammatoire,  lente  et  cachée  qui 
•les  ramène,  et  prévenir  la  phthisie,- dont  ils  sont 
l’annonce  éloignée,  mais  malheureusement  trop 
infaillible.  Tant  que'  cette  disposition  dure,. les 
eaux  sulfureuses,  l’exercice  du  cheval  et  les  autres 
toniques'du  poumon,  qu’on  ordonne  si  souvent 
au  hasard,  sont  presque  toujours  nuisibles,  et 
toujours  suspects.  C’est  uni(|uement  lorsqu’on’  a 
lieu  dé  la  regarder  comme,  entièrement  détruite,^ 
que  ces  moyens  peuvent  -'être  employés  (Pune 
maniéré  utile  : et  dans  cç  cas  on  gagne  tout  en 
gagnant  (hi  temps  ;.  car  le  progrès  seul- de  l’âge, 
ch  donnant  plus  de-  consistance  à tout  'l’orgatM- 
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pulmonaire,  le  rend  moins  sujet 'aux  congestions 
sanguines , ainsi  qu’à  tous  les  .autres  genres  de 
fluxions.  N • 

C’était  sans  doute  des  phthisies'du  genre  de 
celle  dent  je  viens  de  parler  que  Dovaf  guéris- 
sait par  de  petites  saignées , répétées  à des  inter- 
.valles  de  temps  assez  courts,  et  par  un 'régime 
adoucissant  et  calmant.  . 'V'  . . 

Quoique  les  rhumes  de. poitrine  imitent  quel-' 
quefois  la  pleurésie  ou  la  péripneumonie-,  et  que 
ceux  du  cerveau  soient  accompagnés  d’une  vive 
irritation,  il  ne  faut  pas,  je  le  répète,  en  eon- 
olUre  toujours  que  leur  caractère  soit  réellement 
inflammatoire  :.  l’expérience  m’a  convaincu  qu’ils 
le  sont  daps  notre  climat;  et  notamment  à Paris,- 
bien  plus  rarement  que  ne  le  pensent  beaucoup  de 
médecins;  et  j’ose  mèm'e  établir  que  le  systèirie  de 
traitement  le  plus  usité  les'perpétile  au'lieu  de  lès 
guérir,  et  que , bien  loin  d’én  prévenir  le  retour,  . 
il  y dispose  le  corps*  par  l’augnaentarion  de  sensi- 
bilité générale, -et  par  rafïaiblis.seraent  des  fonc- 
tions, de  l’éstomac  etxle  l’organe  extérieur,.qurè!n 
sont  Pinévitahle  résultat.  Qu’on  me  pardonne  de 
revenir  plus  d’une  fois  sur  le  même  objet.  .* 
La'  sympathie,  directe,  reconnue  j>ar‘  Çullen, 
entre  le  tissu  cutané  et  le  poumon , est  réelle  et 
constante;  niais  elle 'n’est  pas  aussi  particulière 
qiril  paraît  le  penser.  La  peau . ne  'correspond  pas 
seulement  avecdcs  organes  de  la,respir.ation,  elle 
esf.-ilaits  uu  état  d’é<piilihre  o»i  de-  contre-halan- 
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cetnçnk  coiïtôuiel  flivçç  toutes  les  membranes  mu- 
queuses, des  nariéies,  des  sinus,  de  lu  bouche,  de 
i’oBSopbàge,,  de  l’estomac,  des  intestins,  de  la 
vessie  : ces  différentes . parties  de  l’organisation 
vivante  semblent  pouvoir  se  suppléer  rédiproquo- 
ment, jusqu’à  certain  point, dans  leurs  fonctions; 
elles  partagent  toujours  les  affections  les  unes 
des  autres;  et,  surtout  il  y a des  rapports  con- 
stants 'd’action  et  de  réaction  entre  toutes  les 
membranes  muqueuses  et  d’organe  cutané.  Mais 
^eeux  de  l’estomac,  soit  avec  lui,  so.it  avec  tout 
l'appareil  pulmonaire,  me  paraissent  les  plus 
frappants.  Quand  la  transpiration  sç  dérangé, 
l’estomac  le  fessent,  pour  ainsi  dire,  à.  l’instant 
même;, et 'quand  la  gestion,. stom^ichique  sfe  foit 
mal  ,1a.  transpiration  ne  tarde  pas  à marcher  elle- 
même  avec  irrégularité,  c’'est-àrdire  quelle  se 
trausforme  eu  sueurs  débilitantes,. ou  diminue  et , 
se  supprime  presque  .entièrement.  D'iüi  autre 
côté,  l’organe  pulmonaire  a ries  diaisons  s»  étroites 
avec  l’estomac,  que.  las  affectious  qui  hii  'sont 
spécialement  propres , comme  la  toux , la  diffi- 
culté de  .’la  respiration,  les  douleurs  même  qui 
paraissent  avoir  leur  siège  dans  l’espace  qu’il  oc- 
cupe, dépendent  moins  souvent  peul-être  de  son 
éhit  particulier  que  de  Celui  des  diverses  ,fonc- 
tious  que.j’estQuiao.  exécute,  et  notamment  de  la 
première  digestion..  - '*•  • 

Dans  presque Vtous  les  rhumes,  1<»  fonctions 
de  l’estomac  et  celles,  île  dit  peau  .sont,  lîonr  lof- 


* laÜ  counTts  obskrvatj^sS 

t 

dinaire,  également  altérées..  Assez' souvent  , c’est 
la  transpiration  répercutée  qui  affaiblit  la  diges- 
tion stomachique  ; mais  bien  plus  souvent  encore 
l’affaiblissement  de  cette  dernière  avait  déjà, 
d’avance  et  peu  à peu,  dérangé  la  transpiration. 
Si  donc  il  est  nécessaire,  dans  lés.rbumes,  de  se 
yétir  un  peu  plus,  de  se  tenir  un  peu  plus  chau- 
dement, il  est  bien  plus  nécessaire  'encore  d’ol^ 
server  à table  un , tégrmë  sévère,  'et  ’d’;évi ter 
soigneusement  tout  ce  qui  .pèi\t  augmenter  i’é- 
lïervation  des  forces  de  l’estomac.  J’ai  connu  des 
|)érsonnes  qui,  d’après  cette  seule  vue',  guéris- 
saient leurs  rhumes  en  ne  mangeant  presque  {)as 
dans  les  premiers  jours  j cela  suffit  en  effet  pour 
ceux  qui  sont  légers,  et  chez  les  sujets  jeunes ^ 
•sains,  et  qui  .n’ont  point  de  disposrtioncatarrliale 
invétérée.  .Chez  toits,  la  ^briété  est  d'une' grande 
. imporlancé;  et'sans'elle,  la'duféq  des  rhumes, les 
’plus’simplès  peùt  se  prolonger  indéfiniment.  , 

■ Je  dois  pourtant  observer  iêr  que  certains  in*- 
dividus  ont  un  appétit  plus  , vif  lorsqu’ils»  sont 
enrhumés . q,ue  dans  f état,  de  santé  • parfaite  ; 
parait  mèuie  qu’ei\  mangeant,  plu»  qu’à  l’ordi- 
naire, ils  digèrent  pourtant  bien,  et  quel’artibn 
de  l’estomac,  est;  utile  à la  cpction  de  leur?  rhurae». 
Ces  cas  sont  rares } ils' sont  analogues  à/ceux  où 
l’on  voit  l’actioji'fprte  du  cerveaii  provoquer  et 
redpubl'er  ccllç  dé  l’estoijaac.  J’ai  çonnu  un  jeune 
médecin  plwii  de  talent,,  et  "'surtout  d’éruditiou, 
qui  né  pouvait  travaille^  qu’aprè$.un  repas  co- 
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pieux.  J’ai  plusieurs. fois  entendu  dire  à M.  Tiirgot, 
l’iine  des  plus  fortes  tètes  qui  aient  jamais  existé , 
que  le  moment  de  la  digestion  était  celui  où  il 
se  sentait  le  plus  capable  d’une  méditation  pro- 
fonde et  de  tous  les  travaux  d’esprit.  Or , il  mangeait 
ordinairement  beaucoup.  Mais  cette  distraction 
des  ^prces  , qu’elle  ait  lieu  dans  l’état  de  maladie 
ou  de  santé  (car  il  faut  regarder  l’action  qui 
s’exerce  dans  un  organe  malade,  comme  l’emploi 
le  plus  complet  de  toute  son  énergie  vitale),  cette 
distraction  débilite  d’autant  plus  la  constitution , 
qu’elle  est  plus  fréquente  et  plus  prolongée;  et 
rien  surtout  n’use  plus  vite  et  plus  radicalement 
le  système  ner\’eux.  Le  jeune  médecin  dont  je 
viens  de  parler  est  mort,  à peine  âgé  de  trente 
ans , le  poumon  farci  de  tubercules  squirrheux  ; 
et  M.  Turgot,  dans  toute  la  vigueur  de  l’âge,  le 
foie  et  le  poumon  remplis  de  calculs  tophacés. 
Je  crois  devoir  observer  encore  que  les  personnes 
chez  lesquelles  plusieurs  organes  internes  essen- 
tiels s’excitent  ainsi  mutuellement,  et  entrent 
simultanément  en  action , ont  besoin  d’un  plus 
grand  exercice  musculaire , pour  diminuer  l’effet 
de  ces  vicieuses  sympathies,  et  pour  ramener 
immédiatement  à l’extérieilr  une  partie  des  forces 
qui  se  concentrent  dans  l’organe  le  moins  excité  : 
car  c’est  d’abord  sur  lui  qu’agit  la  révulsion.  Or, 
l’action  de  cet  organe  étant  directement  affaiblie  . 
par  là,  il  s’ensuit  bientôt  que  ceux  qui  sont  plus 
fortement  excités  perdent  indirectement  tonte  la 
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partie  de  leur  action  qui  n’est  que  sympathique; 
et  l’ordre  naturel  ou  l’équilibre  des  fonctions  se 
rétablit  alors  de  lui-même  par  degrés. 

Quand  le  dérangement  de  l’estomac,  qui  ac- 
compagne le  rhume  de  poitrine  ou  de  cerveau, 
,n’est  caractérisé  que  par  le  dégoût  des  aliments, 
et  qu’il  n’y  a point  lieu  de  penser  que  des  jjestes 
de  mauvaises  digestions,  des  glaires  tenaces  ou 
des  matières  bilieuses  importunent  et  fatiguent  ce 
viscère,  quelques  grains  d’ipécacuauha , ou  quel- 
ques tasses  d’eau  légèrement  éraétisée,  données 
à distances  convenables,  suffisent,  en  provoquant 
deux  ou  trois  efforts  de  vomissement,  pour  ra- 
nimer la  transpiration,  ou  même,  en  excitant 
une  douce  sueur,  pour  emporter  le  rhume  comme 
d’emblée;  et  quelques  doses  de  thériaque,  prises 
le  soir  en  se  couchant , en  préviennent  le  retour. 

Mais  si  des  matières  étrangères  surchargent 
l’estomac,  s’il  est  surtout  englué  de  glaires  ca- 
tarrhales , on  est  obligé  tle  recourir  à des  vomi- 
tifs plus  forts , et  souvent  même  dé  les  réitérer. 
En  général,  les  vomitifs  sont  plus  utiles  que  les 
purgatifs  dans  les  affections  des  membranes  mu- 
queuses ; ils  le  sont  particulièrement,  malgré  les 
théories  boérhaaviennes  , dan§  les  catarrhes  du 
nez,  de  la  gorge  et  du  poumon  (i)  : les  purga- 


(i)  C’est  Bordcu  le  père,  et  non  Stoll,  comme  on  le  croit 
généralement , qui  a le  premier  donné  les  vomitifs  dans  les 
esquinancies  et  dans  les  maladies  aiguës  du  poumon. 
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tifs,  au  contraire,  y sont  presque  toujours  plus 
ou  moins  nuisibles , ainsi  que  les  lavements  ; car 
les  uns  et  les  autres  ont  l’inconvénient  grave  de 
rappeler  les  mouvements  vers  l’intérieur,  et,  par 
conséquent , de  déranger  l’action  de  l’organè  cu- 
tané , dont  les  sympathies  étendues  avec  l’estomac 
et  les  intestins  altèrent  de  plus  en  plus  alors  toutes 
les  fonctions  digestives.  On  remarque  aussi  qu’ils 
arrêtent  ou  troublent  les  coctions  critiques.  C’est 
peut-être  par  leur  action  révulsive  vers  les  or- 
ganes internes , qu’ils  sont  si  rarement  utiles  dans 
le  traitement  des  maladies  hypocondriaques  et 
vaporeuses.  En  effet,  ces  maladies  dépendent  on 
du  moins  sont  presque  toujours  accompagnées 
de  concentrations  sur  différents  viscères  du- bas- 
ventre;  or,  les  purgatifs,  outre  l’énervation  qu’ils 
laissent  après  éux , augmentent  cette  direction 
non  naturelle  des  mouvements,  et  aggravent  le 
sentiment  d’angoisse  et  le  désespoir  dont  les  mal- 
heureux malades  sont  dans  ce  cas  habituellement 
accablés.  ' 

Au  reste,  quand  on  est  obligé  de  purger  dans 
les  affections  catarrhales,  il  vaut  mieux  le  faire 
avec  l’eau  émétisée , le  kermès  ou  ripécacuanha 
donnés  à petites  doses  : car  , >de  tous  les  remèdes 
qui  jieuvent  évacuer  par  bas ,'  les  vomitifs  ,Vt 
surtout  les  antimoniaux ,- employés  de  manière  à 
produire  cet  effet,  sont  ceux  qui  débilitent  lé 
moins  tout  ce  .système  : ils  sont  aussi  en  même 
temps  ceux  qui  dérangent  le  moins  la  transpira- 
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lion , par  la  faculté  qu’ils  conservent  encore  alors, 
(|uoi(|ii’à  un  ilegré  plus  faible , «le  rep«)rter  les 
inouveinents  à l’extérieur. 

Aussittjt  qu’üii  est  assuré  que  l’estomac  et  les 
intestins  sont  libres  de  toute  matière  corrompue, 
il  faut  donner  des.  toniques.  Ce  temps  vient  or- 
dinairement beaucoup  |)lus  tôt  qu’on  ne  pourrait 
le  penser  ; il  arrive  même  assez  souvent  que  les 
signes  d’embarras  dans  l’estomac  et  dans  tout  le 
tube  alimentaire  disparaissent  sans  évacuation 
sensible  , et  que  le  régime  nettoie  la  langue  plus 
utilement  que  île  l’eussent  fait  les  purgatifs. 

Quant  aux  toniques  généraux  , les  mieux  ap- 
propriés sont  le  quinquina,  la  thériaque  et  les 
liaumes.  Iæ  soufre  et  ses  préparations  naturelles 
ou  artificielles  , toniques  directs  du  poumon  , 
conviennent  mieux  ordinairement  dans  les  ma- 
ladies chroniques  de  cet  organe;  et  l’on  n’a  guère 
besoin  de  les  employer  à la  suite  des  rhumes  , 
que  lorsqu’il  est  resté  dans  un  état  d’affaiblisse- 
ment et  d’excessive  sensibilité. 

Le  premier  de  tous  ces  remèdes  dans  le  trai- 
tement des^  affections  catarrhales , est  sans  doute 
le  quinquina  ; mais  quand  on  ne  l’a  pas  donné 
tout  de  suite,  il  faut  attendre,  pour  lé  mettre 
en  usage  , que  les  crachats  présentent  cpielques 
signes  de  coction.  J’ai  connu  pourtant  un  homme 
(jui  l’administrait  iiulistinctement  dans  tous  les 
rhumes  et  à toutes  leurs  époques.  Ce  n’était 
point  un  médecin  en  titre  ; mais  ses  grandes  lu- 
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miéres  comme  physicien  ne  lui  pertnettaieni  pas 
«l’ignorer  les  lois  et  le  jeu  de  l’économie  animale, 
dont  il  avait  appris  ce  qui  pouvait  être  utile  à la 
«lirection  de  sa  propre  santé  : c’était  Franklin.  Je 
dois  à la  vérité  de  déclarer  que  je  l’ai  vu  traiter 
ainsi  toutes  les  personnes  de  sa  famille  et  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  les  guérir  constamment  en 
peu  de  jours.  Cependant  j’ai  trouvé  dans  une 
pratique  plus  étendue , que  l’emploi  du  quin- 
quina demandait  souvent  beaucoup  de  précau- 
tions; qu’il  n’était  utile  chez  un  assez  grand 
nombre  de  sujets  que  moyennant  des  modifica- 
tions de  différents  genres;  et  qu’enfin , dans  cer- 
tains cas,  il  était  absolument  contre-indiqué. 
Chez  les  personnes  sujettes  à des  concentrations 
intestinales,  il  est  souvent  suspect,  et  doit  être 
as.socié  à des  opiatiques  : dans  ces  circonstances, 
la  thériaque  réussit  mieux.  Lorsqu’il  y a des  ob- 
structions au  mésentère,  au  foie,  et  des 'disposi- 
tions bilieuses  habituelles,  les  baumes,  associés 
aux  gommes  fétides  et  à de  petites  doses  d’extrait 
de  pavot,  sont  préférables  au  quinquina  : quel- 
quefois même  alors  il  produit  de  très  - mauvais 
effets.  Ainsi  donc,  quoique  ce  rem'ède  ne  soit 
guère  moitis  précieux  dans  le  traitement  des  af- 
fections catarrhales  qute  dans  celui  des  fièvres 
inlermittei^es  et  de  lotîtes  les  autres  maladies 
périodiques,  il  faut  des  mains  habiles  et  légères 
pour  le  manier  avec  succès  ; et  il  doit  toujours 
être  employé  méthodiquement,  et  non  d’une  ma- 
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nière  empirique;  mais  j’affirme  en  même  tém[)s 
que  lorsque  nulle  considération  de  la  nature  de 
celles  dont  je  viens  de  parler  ne  le  contre-in- 
dique, et  lorsque  l’estomac  et  les'intestins  sont 
bien  nettoyés , il  emporte  presque  toujours , 
comme  par  enchantement  (i),  les  rhumes  les 
plus  opiniâtres,  dont  il  ne  reste,  après  son  usage, 
qu’un  léger  enrouement  (Jui  'se  dissipe  bientôt  dè 
liH-même. 

Le  bon  effet  du  quinquina  et  de  tous  les  autres 
toniques  directs  doit  être  souvent  préparé  par 
de 'petites  Vlosés  d’ipécacuanha , qui  stimulent 
tout  le  canal  alimentaire , et  le  débarrassent  des 
matières  corrompues  ou  nuisibles  qu’il  peut  con- 
tenir. Chez  les  personnes  délicates  et  mobiles , 
l’extrait  dépouillé  de  sa  résine , dit  ipécacuanha 
cotrigé  et HeU'étius , est  préférable  à l’ipécacuanha 
en  nature  : il  est  moins  sujet  à pincer  l’estomac 
et  les  intestins. 

Je  dois  ajouter  ici  que  les  premières  doses  de 
quinquina  purgent  assez  souvent  : alors  il  pré- 
pare lui-même  et  assure  l’utilité  sans  mélange  de 
son  action  ; il  faut  en  donner  deux  scrupules  ou 


(i)  Il  est  vraisemblable  que  les  plithisies  dans  lesquelles 
Morton  et  plusieurs  autres  médecins  illustres  ont  obtenu  de 
si  grands  effets  du  quinquina  élaient  du  genre  des  catarrhales, 
des  scrophuleuses,  ou  dépendantes  de  la  simple  débilité  du 
[)Oumon , et  qu’elles  étaient  peu  avancées  : car  dans  le  derniei- 
période  de  cette  maladie,  Î1  est  prestpie  toujours  nuisible. 
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un  gros  plusieurs  fois  dans  la  journée  : à dose 
plus  faible,  il  agit  plutôt  comme  excitant  que 
comme  tonique.  C’est  une  particularité  de  ce 
|)iiissant  remède  , qui  pourtant  ne  lui  est  pas 
exclusivement  propre,  d’exciter  les  mouvements 
à dose  faible',  et  de  les  fixer,  de  les  régler  à dose 
plus  forte.  Pendant  son  usage  , il  faut  garder  un 
régime  sévère , et  faire  de  l’exercice.  C’est  encore 
une  chose  remarquée  par  les  meilleurs  observa- 
teurs, que  le  quinquina,  dans  toutes  les  circon- 
stances «auxquels  il  est  approprié,  produit  des 
effets  d’autant  plus  sûrs  , qu’un  exercice  modéré 
seconde  son  action  : car > alors,  bien  loin  de 
concentrer  les  mouvements  à l’intérieur  (ce  qu’il 
peut  faire  quelquefois  lorsque  cette  ilirection 
leur  est  antérieurement  imprimée  ) , il  les  dis- 
tribue d’une  manière  plus  égale , les  rend  cri- 
tiques, et  produit  souvent  des  évacuations  par 
les  sûeürs,  les  urines  ou  les  selles,  qui  complè- 
V tent  et  constatent  ses  utiles  effets. 

On  sait  combien  sont  étendues  les  sympathies 
(|ui  unissent  la  poitrine  et  tout  l’appareil  uri- 
naire , y compris  les  organes  de  la  génération 
liés  avec  lui  par  des  rapports  bien  plus  impor- 
tants que  ceux  du  voisinage.  C’est  peut-être  parce 
que  les  balsamiques  exercent  une  influence  par- 
ticulière *sur  les  reins  et  sur  la  vessie,  qirils  pro- 
duisent indirectement  des  effets  si  marqués  sur 
le  poumon.  Dans  plusieurs  maladies  de  la  poi- 
trine ils  sont  trune  efficacité  et  d’une  utilité  rC'« 
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rnarquables  : ils  exigent  seulement  dans  leur  ad- 
ministration beaucoup  de  prudence  et  de.  saga- 
cité ; car  ils  deviennent  toujours  nuisibles  dans 
les  états  indammatoircs  , et  presque  toujours 
dans  les  derniers  temps  des  consomptions  idio- 
pathiques. 11  est  certain  qu’à  différentes  époques 
de  la  médecine  on  lésa  trop  indiscrètement. em-  ' 
|)loyés;  les  auteurs  n’ont  pas  distingué  assez  net- 
tement les  cas  où  leur  utilité  est  incontestable , 
tle  ce’ux  où  ils  doivent  nuire  d’aubint  plus  qu’ils 
ont  produit  des  effets  plus  avantageux  dans  les 
premiers.  I.enr  utilité  se  manifeste  particulière- 
ment dans  les  affections  catarrhales  dépendantes 
de  la  faiblesse  du  poumon,  dans  les  rhumes  pro- 
• 'longés,  dans  ceux  qui  tiennent  à l’imperfection 
de  la  digestion  stomachique,  à l’irrégularité' des 
fondions  de  l’organe  extérieur;  eu  un  mot^  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  relever  le  ton  général , et 
surtout  celui  de  l’organe  pulmonaire,  vers  Idiquel 
ils  ne  manquent  jamais  de  diriger  leur  action.  Je 
les  combine  avec  les  savonneux,  à la  manière  de 
üoërhaave'  , avec  la  gomme  ammoniaque  (i), 
avec  l’extrait  aqueux  d’opium.  Je  n’ai  jamais  eu 
l’occasion  d’observer  les  heureux  effets  qu’on  at- 
tribue à leur  combinaison  avec  le  soufre;  et  j’a- 
voue franchement  que  les  guérisons  de  plithisies 


(i)  Quand  on  ne  peut  pas  se  procurer  du  véritable  baume 
de  la  Mecque , devenu  très-rare , il  faut  employer  le  baume 
SCC  du  Pérou.  • , 
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à leur  dernier  tenoe,  opérées,  dit -ou,  par  le 
baume  de  Lucatel , ne  me  sont  pas  moins  sus- 
pectes que  celles  dont  on  fait  honneur  à f anti- 
hectique de  Polérius. 

Mais  le  soufre  lui-même , épuré  par  la  sublima- 
tion , et  privé  par  le  lavage  de  tout  reste  d’acide, 
est  un  des  plus  grands  remèdes  qui  puissent  être 
emplt^és  dans  le  traitèmeut  des  maladies  de  poi- 
trine. £st-ce  en  stimulant  sans  irritation  l’estomac 
et  les  intestins , et  eii  aiigmentant  la  transpiration 
cutanée?  est -ce  par  unç  action  directe  sur  l’or- 
gane pulmonaire  qu’il  le  fwtihè  et  lui  imprime 
un  sentiment , pour  ainsi  dire  inunédiat , de  plus 
grande  aisance?  Il  est  peu  nécessaire  de  se  décider 
en  faiveur  de  l’une  de  ces  deux  opinions,  ou  de 
toute  autre  que  la  théorie  pourrait  suggérer.  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  ou  du  moyen , les 
effets  sont  constants;  et  .je  ne  bàlauce  pas  à re- 
garder le  soufre  comme  le  tonique  spécial  du 
poumon.’ Ce  qui  mr  ferait,  penser  qu’il  agit  sur 
lui  .d’une  mapièr»  directe,  c’est  qu’employé  en 
fumigation,  il  m’a  paru  conserver. presque  toute 
son  efiBcacité.  Je  le  fais  fondre  sans  inflammation , 
et  le  malade  en  respire  la  vapeur.  Le  vase  de  fer 
qui  le  contient  doit  être  d’autant  moins  échauffé 
que  la  sensibilité  du  poumon  est  plus  grande. 
J’emploie  aussi  de  ‘la  même  manière  les  baumes 
naturels,  et  de  préférence  le  benjoin.  On  les  fait 
fondre  de  la  même  manière  sur  une  pelle  chauf- 
fée médiocrement  : avec  cette  précaulion  l’odeur 
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en  est  agréable  et  n’irrite  point  la  gorge.  On  re- 
nouvelle l’opération  de  temps  en  temps  ; et  le 
malade  peut.,  autant  que  le  médecin  le  juge  à 
propos,  vivre  dans  une  atmosphère  parfumée  de 
cette  bienfaisante  vapeur. 

Combiné  avec  l’hydrogène  j le  soufre  est  en- 
trauié  par  ce  gaz  dans  une  transfonnation  en 
fluide  élastique  aérien  ; et , sous  cette  forffie,  il 
se  mêle  facilement  à l’eau.  Les  eaux  hydrosulfu- 
rées,  naturelles  ou  artificielles,  manifestent  une 
partie  des  ^propriétés  du  soufre  : elles  raniment 
les  fonctions  de  l’organe  cutané  ; les  sels  que 
tiennent  en  dissolution  celles  que  prépare  la  na- 
ture augmentent  leur  action  sur  tout  le  système 
abdominal;  et  la  petite  quantité  de  fer  que  quel- 
ques-unes contiennent  en  outre  rend  leurs  effets 
toniques  plus  durables  et  plus  marqués;  mais 
c’est  dans  les  dispositions  catarrliales  chroniques 
et  dans  l’état  habituel  de  faiblesse  du  poumon, 
soit  idiopatliique,  soit  secondaire  èt  dépendant 
de  celui  des  viscères  du  bas-ventre,  qu’elles  four- 
ni-ssent  les  plus  puissants  et  les  plus  utiles  se- 
cours. ' ~ 

On  abuse  étrangement  aujourd'hui  de  l’opium, 
dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  pour  le  trai-, 
tement  d’une  grande  quantité  de  maladies.  Un 
système  qui  les  ramène  tontes  à deux  chefs,  dont 
les  caractères  sont  ou  paraissent  si  faciles  à sai-' 
sir,  ne  pouvait  manquer,  indépendamment  de 
scs  vices  fondamentaux  comme  théorie , d’intro- 
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iluire  dans  la  pratique  les  plus  funestes  abus,  en 
dispensant  les  médecins  de  presque  toute  obser- 
vation  (i).  Mais  il  ne  faut  pas  faire  rejaillir  sur 
ce  remède  le  blâme  mérité  par  quelques-uns  de 
ceux  qui  l’emploient.  L’opium  -est  assurément 
un  des  plus  efficaces  et  des  plus  utiles  moyens 
que  la  nature  ait  fournis  à la  médecine  : on  pro- 
duit par  lui  des  effets  qu’on  ne  pourrait  obtenir 
d’aucune  autté  manière.  Il  est  particulièrement 
utile  dans  les  catarrhes  aigus  oii  chroniques; 
mais  il  a besoin  d’être  employé  par  un  niéilecin 
prudent.  Sydenham  lui  - même  y fut  trompé 
ilans’le  traitement  d’une' fièvre  catarrhale:  cet 
immortel  praticien  avoue,  avec  sa  candeur  or-, 
dinhire,  qu’il  le  donna  trop  tôt,  ainsi  que  les 
toniques  excitants,  auxquels  il  l’associait  ordinai- 
-remènt  dans  lés  cas_analbgues  avec  beaucoup  de 
.^jngement  et  de  tact.  . v 

Peut-être  cette 'heureuse  association  est-elle  la 
véritable  cause  des -étonnantes  propriétés  de  la 
thériaque,  qiii,  dans  plusieurs  maladies  de  la 


(i)  Taiitqiu*  les  praticiens  observefit  attentivement,  il  im- 
porte peu  qu’ils  adoptent  tel  ou'  tel  système.  Tous  les  sys- 
tèmes ont  en  de  bons  praticiens;  mais  ceux  qui  favorisent  la 
paresse,  trop  naturelle  à l’homme,  et  qui  nourrissent  cette 
présomption  opiniâtre,  que  les  idées  générales  , faciles  à sai- 
sir , inspirent  toujours  à leurs  adeptes  ; ceux-là  sont  très- 
dangereux,  surtout  dans  un  art  qui  ne  se  perfectionne  que 
par  l’étude  attentive,  et  reprisèrent  fois,  d’une  foule  d’objets 
partienliers.  ' ' ' 
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poitriue,  et  dans  un  plus  grand  nombre  eneore 
de  maladies  de  l’estomac,  ne  peut  être  remplacée 
par  aucun  autre  remède.  En  voyant  la  liste  des 
drogues  qui  entrent  dans  la  composition  et  la 
préparation  sans  méthode  de  ce  remède,  on  ne 
peut  que  sourire  de  l’ignorance  pharmaceutique 
qu’il  suppose  dans  son  premier  auteur;  et  la  théo- 
rie seule  nous  inspirerait  pour  son  emploi  le  dé- 
dain le  plus  juste  en  apparence  : mais,  au  lit  des 
malades,  on  ne  tarde  pas  à changer  d’opinion; 
et  l’on  est  bien  plus  étonné  des  effets  véritable- , 
ment  admirables  que  peuvent  lui  faire  produire 
des  mains  habiles  et  expérimentées. 

, La  thériaque  est  particulièrement  utile  à la  fin 
des  rhumes,  quand  l’appétit  ne  se  réveille  point 
et  que  le  sommeil  est  troublé  par  la  toux  ; elle 
convient  également  toutes  les  fois  que  la  dorée 
des  évacuations  catarrhales  tient  à l’ imperfection^^ 
de  la  digestion  stomachique,  et  qu’il  s’agit  tout 
ensemble  d’achever  la  coction  des  crachats,  d’en 
diminuer  la  quantité,  et  de  ranimer  la  iranspi- 
ration  insensible.  * 

Nous  avons  dit  que  les  rhumes  légers  se  gué- 
rissent ordinairement  d’eux -mêmes,  et  qu’ils 
n’exigent  que  quelques  petites  précautions  et 
beaucoup  de  sobriété.  Quoique  je  sois  très-éloigiié 
de  partager  l’opinion  des  médecins  qui  regardent 
le  vin  comme  une  espèce  de  poison,  j’ai  constaté, 
par  une  suite  nombreuse  d’observations,  qu'il  est 
presque  toujours  nuisible  dans  les  rhumes  ; les 
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vins  acides  y produisent  surtout  de  mauvais  efFets. 
Il  est  vraisemblable  que  c’est  en  augmentant  la 
disposition  à ce  qu’on  appelle  les  aigreurs,  qui  se 
manifestent  alors  dans  l’estomac  après  les  repas 
les  moins  copieux.  Quand  l’habitude  a rendu  le 
vin  nécessaire  à la  digestion,  il  faut,  dans  les 
rhumes,  préférer  les  vins  amers  ou  sucrés,  ou 
ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  parties  ex- 
tractives et  d’esprit , sauf  à les  étendre  les  uns 
et  les  autres  dans  la  quantité  d’eau  qu’ils  peuvent 
exiger  pour  ne  pas  agir  trop  vivement  stir  le 
système  nerveux. 

Les  rhumes  violents  méritent  toujours  de  l’at- 
tentiou,  particulièrement  chez  les  personnes  dont 
la  poitrine  est  faible , qui  digèrent  imparfaitement , 
ou  qui  sont  sujettes  à des  répercussions  subites 
de  la  transpiration , à des  engorgements  des 
glandes,  à des  douleurs  rhumatismales  et  gout- 
teuses. Chez  les  vieillards  ils  sont  presque  tou- 
jours graves , ou  du  moins  menaçants  : la  moitié 
peut-être  des  personnes  qui  parviennent  à un 
grand  âge  périssent  de  catarrhes  opiniâtres  oii 
négligés. 

Le  rhume  a une  odeur  particulière , très-facile 
à reconnaître  quand  on  l’a  remarquée  une  fois, 
mais  qu’il  n’est  pas  plus  possible  de  décrire  que 
toute  autre  sensation  directe.  Dans  les  rhumes 
légers  elle  est  faible;  elle  e.st  forte  dans  ceux  qui 
.sont  violents.  Les  rhumes  violents  sont  presque 
toujours  contagieux;  ils  paraissent  l’être  d’autant 
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plus  que  leur  odeur  est  plus  vive  et  plus  mar- 
quée. Je  ii’ignore  pas  qu’ou  refuse,  en  général, 
d’admettre  le  caractère  contagieux  des  rhumes  j 
mais  une  multitude  d’observations  ne  me  laissent 
aucun  doute  à ce  sujet  ,(i). 

Au  reste,  la  dysseuterie,  qui  n’est  elle-même 
qu’une, affection  catarrhale  des  intestins,  se  pro- 
page bien  certainement  par  la  contagion  ; quand 
l’irritatioii  se  trouve  portée  à un  certain  degré, 
il  suffit  pour  la  contracter  immédiatement,  de  , 
sentir  de  près  l’odeur  des  déjections  du  malade; 
et  j’observe  que,  dans  cette  odeur,  lorsque  le 
faible  degré  du  mal  permet  qu’on  la  puisse  étu- 
dier assez  attentivement , on  retrouve , au  milieu 
de  plusieurs  antres  odeurs  qui  la  compliquent, 
celle  du  rhume,  ou  de  l’affection  catarrhale  de 
la  membrane  muqueuse  du, nez,  de  la  gorge,  etc.  : 
et  j’ajoute  que  j’ai  fait  la  même. remarque  sur  les 
urines  des  personnes  attaquées  de  catarrhes.de 
la  vessie;  j’ai  cru  y recounaîiré  distinctement,  à 
travers  leur  impression  ammoniacale,  cette  même 
odeur  particulière,  dont  l’examen  soigneux  des 
rhumes  m’avait  donné  la  première  notion.'  Tout 
me  porte  même  à penser  que  les  maladies  con- 
tagieuses développent  cette  propriété,  par  le 
moyen  de  particules  odorantes  exhalées  du  foyer. 


(i)  M.  Chavassien  d’Aiidebei't , qui  a publié  l’année  dernière 
■in  bon  écrit  snr  les  effets  de  rbninidité , par.aît  être  dans  la 
même  persuasion. 


Digitized  ^ Google 


SUR  LES  AFFECTIONS  CATARRHALES.  l/j'i 

€t  qui  remplissent  autour  de  lui  l’atmosphère, 
mais  à des  distances  beaucoup  plus  petites  qu’oii 
ne  le  croit  communément  ; et  ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  que  ces  odeurs  ne  sont  pas  toujours 
très-désagréables,  ou  que,  du  moins,  leur  puan- 
teur n’est  aucunement  proportionnelle  à leur 
<langer. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’haleine  des  malades, 
ce  sont  aussi  les  humeurs  évacuées. par  les  cra- 
chats, ou  celles  du  nez  qu’entraînent  les  éter- 
nuements , qui  font  sur  l’odorat  une  impression 
particulière  ; mais  cette  dernière  impression  n’est 
pas  la  même  que  celle  de  l’iialeine.  Plus  le  rhume 
est  violent,  plus  les  humeurs  sécrétées  sont  abon- 
dantes, âcres  et  ténues;  leur  odeur  est  alors  si 
remarquable,  qu’elle  frappe  le  malade  lui-même. 
Si  l’on  présente  au  feu  les  linges  qu’elles  ont 
imbibés,  il  s’en  cxale  une  vapeur  comme  sul- 
fureuse, dont  ils  conservent  encore  la  trace, 
même  lorsqu’ils  sont  entièrement  secs.  J’ai  connu 
des  individus  très-sujets  au.x  rhumes,  qui  avaient 
appris,  à leurs  dépens,  à distinguer  ces  odeurs, 
et  qui  fuyaient,  par  instinct,  ceux  qui  leur  eu  fai- 
saient éprouver  la  phis  fugitive  impression.  J’ai 
connu,  entre  autres,  une  femme  d’une  .sensibilité 
très-vive,  à qui  le  voisinage  d’une  personne  en- 
rhumée communiquait  aussitôt  un  léger  sentiment 
de  froid. 

Nous  avons’déja  dit  que  la  saignée  est  moins 
souvent  qu’on  ne  le  pense  nécessaire  dans  les 
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affections  catarrhales);  or,  elle  y est  toujours  nui- 
sible lorsqu’elle  n’y  est  pas  nécessaire.  Quand  ori 
croit  devoir  en  faire  usage , il  faut  l’employer  an 
début , et  sans  délai  ; mais , soit  qu’on  l’ait  jugée 
convenable  , soit  qu’on  ait  rejeté  ses  indications^ 
si  fréquemment  équivoques  alors , les  vues  du 
médecin,  passé  les  premiers  temps,  doivent  se 
tourner  d’un  autre  côté.  •'  - 

On  est,  en  général,  très-occupé  de  dtminuël* 
l’âcreté  de  la  pituite,  l’irritation  de  la  toux  (i), 
les  picotements  de  la  gorgé;* et,  pour  cet  objet, 
on  prodigue  les  locks  huileux  et  mucilagineux  y 
les  sucs  de  fruits  doux  épaissis , et  les  pâtes  amy- 
lacées; mais  tous  ces  moyens  ont  l’inconvénient 
grave  d’engluer  et  de  fatiguer  l’estomac,  d’augmen- 
ter les  aigreurs  auxquelles  il  est  alors  si  disposé  ; 
en  un  mot,  leur  usage,  ainsi  que  celui  des  bois- 
sons adoucissantes,  dont  on  abuse  avec  tant  d’in- 
discrétion , ne  m’a  guère  paru  avoir  d’autre  effet 
que  celui  de  retarder  la  coction  des  rhumes , et 
quelquefois  de  les  renouveler  : car  je  ne  crains 
point  d’assurer,  contre  l’opiriion  commune,  que 


‘ (i)  La  violence  de  la  toux  est,  à la  vérité,  (|uelqnefois  si 
grande , que  la  rupture  des  vaisseaux  de  la  tète  paraît  inévi- 
table ; et  l’âcreté  de  la  pituite  excite  de  si  vives  .convulsions 
dans  le  larynx  et  dans  tout  le  poumon , que  les  malades  sem- 
blent près  de  périr  suffoqués.  J’en  ai  vu  qui  se  levaient 
tout  à coup  sur  leur  séant,  et  qui  même  .s’élancaient  de  leur 
lit,  pour  chercher  à retrouver  dehout  la  respiration  qui  leur 
échappait. 
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les  boissons  abondantes  et  tièdes  /Sont  toujours 
nuisibles  dans  les  affectiens  catarrhales,. à moins 
qu’elles  ue  soient  impérieusemrnt  exigées  comme 
stimulant  ou  véhicule  d’une  sueur  halitueuse  et 
critique,  que  l’on  croit  devoir  soutenir  |>endant 
quelque  temps. 

Mais  un  remède  presque  toujours-  utile,  et  sur 
lequel  on  est  souvent  obligé  d’insister  j ce  sont 
les  vomitifs.  Dans  les  affections  catarrhales  opi- 
niâtres, on  y revient  plusieurs  fois  avec;  succès, 

I..a  coqueluche  , qui  est  un  catarrhe  stomacal  et 
convulsif,  exige  ordinairement  leur  répétition  , 
à dose  convenable  pour  produire  le  Vomisse- 
ment.,, et  •leiu’  continuation.,  pendant  les  inter- 
valles, à la  faible  do^ -qUi  suffit  pour  exf^iter  la 
nausée.  Les  vomitifs,  les  opiatiques',  les  toniques; 
composeut  le  traitement  de  la^-  coqueluche  ; les 
incisifs  les  plus  puissants,  employés  en  Angleterre 
et  en  Allemagne , ne  m’ont  jamais  paru  nécessaires 
dans  notre  climat  de  Paris  et  de  ses  environs. 

Quoique  des  hommes  'hgjues  de  confiance  aient 
préconisé  les  grands  effets  des  cantharides  pour 
le  traitement  des  coqueluches,  rebelles , je  n’ai 
jamais  osé,  je  l’avoue,  eh  faire  usage  dans  une 
maladie  où  prédomine  le  caractère  convulsif.  Les 
vésicatoires  y conviennent  quelquefois  , .mais 
c’est  moins  comme  évacuants-,  q^ue  jpar  la  pro- 
priété dont  ils  jouissent , quand  ils  sont  ,em-  ' 

ployés  avec  sagacité,  de  déplacer  Içs  spasmes, 
en  établissant,  dans  le  système,  de  nouveaux 

■Jt.  lO 
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pùint$  d’irritation  et  de  nouvelles  directions  de 
mouvements,  (i).  - - 

' Mais  l’affection  catarrhale  dans  laquelle  les 
vésicatoires  produisent  les  effets  les  plus  prompts 
et  les  plus  sûrs,  est  celle  qui  porte  sur  la  gorge, 
soit  que  le  larynx,  ou  le  pharynx,  ou  tous  les 
deux  à la  fois,  y soient  intéressés;  c’est,  en  un 
mot , dans  l’angine  catarrhale.  Dans  l’angine  in- 
flammatoire, l’application  des.rubéfiants  externes 
n’est  utile'qué  lorsqu’on  l’a  fait  précéder  par  les 
saignées  convenables  ; niais  cette  espèce  est  bien 
moins  Commune  que  ne  le  pensent  beaucoup  de 
personnes,  qui  prennent  l’irritation  et  la  rougeur 
du  fond  de  la  gorge  pour  des  signes  toujours 
certains  d’inflammation.  Le  fait  est  qu’on  guérit 
bien  plus  d’angines  par  les  vomitifs  que  par  les 
saignées  ,■  dont  l’imprudente  répétition,  à fert 
plus  d’une  fois  dégénérer  les  aphtes  en  ulc-ères 
gangréneux.  Dans  les  angings  catarrhales,  sijes 
vomitifs  n’emportent  pas  ou  ne  diminuent,  pas 
notablement  l’embarras  et  la  douleur.,  il  faut, 
sans  tarder,  appliquer  un  ample  vésicatoire’ sur 
le  devant  de  la  gorge.  J’ai  souvent  employé  ce 
moyen,  et  je -puis  en  garantir  l’efficacité.  Quanti 
la  disposition  catarrhale  est  profonde,  on  trouve 
quelquefois , , dans  la  cloche  élevée  par  l’action 


J Dans  te  catarrhe  sloiiiacal , des  médecins  distingués 
diseht,avoir 'employé  ayec  beaucoup  de  succès  l’eau  de  ch.âiix; 
•je'  n’eu  âî  jamais  fait  usage  dans  ce  cas. 
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lies  cantharides,  une  quantité  considérable  de 
flocons  glaireux,  .semblables  à ceux* que  pré- 
sente le  pus  incomplet  fourni  par  les  glandes 
en  fonte  et  par  les  ulcères  des  scrofuleux  il 
est  alors  convenable  d’entretenir  la  suppuration 
pendant  deux  ou  trois  jours  ; mais , hors  ce  cas , 
du  moment  que  les  cantharides  but  produit  leur 
effet , on  peut  panser  la  plaie  superficielle  avec 
le  cérat,  et  hâter  immédiatement  sa  guérison. 

Lorsque,  dans  le  traitement  des  affèctions  ca- 
tarrhales de  la  poitrine,  on  a lieu  de  croire 
qu’un  rhumatisme  déplace  les  complique  et  les 
aggravç,  il  faut,  si  l’on'  ne  juge  pas  la  saignée 
nécessaire , se  hâter  d’appliquer  le  vésicatoire  sur 
le  .point  qu’ôccupe  particulièrement  la  douleur 
ou  l’oppression;  Il  est  d’autant  plus  pressant  de 
recourir  à ce  remèdè,  que  le  malade  est  plus 
âgé  ou  d’une  constitution  pliis  faible  ; car  s’il. est 
jeune  et  fort,  rarement  peut-on^se  dispenser  de 
la  saignée;  et  les  applfcations  révulsives,  telles 
que  celles  de  la  moutarde  et  dés  autres  irritants', 
aux  pieds , doivent  presque  toujours  'alors  pré- 
céder l’emploi  des  moyens  de  dérivation.  Je  vais 
citer  un  exemple  dn  premier  cas , parce  ’quHI  pré- 
sente une  observation  curieuse,  également  digne 
lie  l’attention  des  physiologistes  et  des  praticiens. 

Dans  l’hiver  de  i8o3  à i8o4,  pendant  l’épi-r 
dértiie  catarrhale  qui  le  termina,  je  fus  appelé 
pour  un  respectable  vieillard , mon  voisin  â Au- 
teuil.  On  me  dit  qu’il  était  dans  le  plus  pressant 

lo. 
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(langer:  qiioiqiié  je  fusse  malade  moi -même,  je 
me  rendis  chez  lui  snr-le-cham|).  Il  avait  eu,  dans 
le  pr('”cédent  automne,  une  vive  attaque  de  rhu- 
matisme, et  il  en  était  incomplètement  guéri.  Je 
savais  cette  circonstance.  En  approchant  de  son 
lit,  je  le  trouvai  dans  un  état  d’oppression  ex- 
trême : il  pouvait  à j)eine  articuler;  son'  visage 
/ était  alwttu;  et  le  calme  mélancolique  et  recueilli 
de  ses  yeux  m’annonça  qu’il  attendait  tranquil- 
lement sa  fin.  H me  dit  d’une  voix  entrecoupée 
([u’i!  avait  un  poids  de  mille  livres  sur  la  poi- 
trine; qu’il  la  .sentait  pressée  ‘comme  dans  un 
étau.  Son  pouls  était  intermittent,  sa  respiration 
devenait  stertoreuse , et  faisait  en  sortant  battre 
les  ailes  dn  nez.  Je  lui  fis  appliquer  un  immense 
v^.sicatoire  sur  la  poitrine,  et  donner  de  petites 
doses  de  kermè-s  dans  ‘une  infusion  de  bouillon 
blanc.  Le  lendemain  matin  on  me  fit  dire  qu’il 
était  beaucoup  mieux , et  qu’il  aVait  dormi  pour 
la  première'  fois  depuis  plusieurs  jours.  Je  n’en 
fus  point  étonné;  mais  voici  ce  qui  parut  remar- 
quable ail  chirurgien  qui  le  soignait  conjointe- 
ment avec  moi  : en  ouvrarit  Iti  cloche  du  vésica- 
toire,  qui  occupai  t presque  toute  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  il  la  trouva  remplie  d’une  gelée 
tremblante , de  là  consistance  et  de  la  couleur  de 
celle  de  corne  de  cerf,  et  parfaitement  semblable 
à celle  que  les  vésicatoires  font  transsuder  quel- 
quefois des  articulations  attaquées  de  rhumatisme , 
ou  de  la  edîsse  et  de  là  jambe  dans  Xisrhias  her- 
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vosa , traitée  suivant  la  méthode  «le  tlotuiiuiius. 

Ou  rencontre  quelquefois  dans  la  pratit^ue  une 
espèce  de  disposition  catarrhale  de  4’estomac  qui 
mérite  d’être  observée  et  traitée  avec  beaucoup 
d’attention:  elle  est  caractérisée  par  le  vomis- 
sement d’une  matière  limpide  et  tenace,  analogue 
à celle  que  les  anciens  onttlécrite  sous  le  nom  de 
pituite  vitrée.  Cette  matière  est  plus  pesante  que 
les  simples  glaires , mais  elle  est  ploirgée  dans  un 
dui«le  écumeux  et  léger.  L’un  et  l'autre  sont  à 
peu  près  sans  goût  et  sans  odeur  pour  le  malade; 
ils  n’ont  pour  l’observateur  que  l’odeur  du  suc 
gastrique,  qui  sans  doutes’y  Ipouve  mêlé  en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable.  La  présence  de 
cette  humeur  dans  l’^tomac  y produit,  11041  des 
«louleurs  vives,  mais  un  pénible  sentiment  de 
.pesanteur  et  de  froid;  il  est  accompagné  d’une 
toux  sèche  et  légère,  qui,  par  sa. persistance,  al- 
téré à la  longue .,1e  poumon,  et  se  termine  par 
làiie  véritable  phthisie.  Parvenue  à ce  terme, mon 
maître  Dubrueil  la  traitait  par  «les  remèdes  ap- 
propriés à son  caractère  primitif  : il  tuialt  le 
malade  dans  un  état  de  nausée  continuelle  pen- 
dant pliLsieufs  jours,  au  moyen  «le  petites  do.ses 
d’ipécacuanha  frét|ueminent  répétées;  il  le  faisait 
ensuite  vomir  à plusieurs  re|)ris«'s , et  complétait 
la  curation  par  l’usage  long-lem|)s  prolongé  «les 
eaux  sulfurtnises,  pai  l’exercice  «lu  cheval.  Tel 
est  le  traiteniciiL  par  lefjuel  il  avait  guéri  plusieurs 
fois  «ette  espèce  particulière  «le  phthisie,  «léja 
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[larveoue  à son’  troisième  période.  Vraisembla- 
bfèmént  c’est  la  même  que  le  charlatan , cité  par 
Gullén,  guérissait  en  Écosse  par  l’emploi  réitéré 
des  vomitifs. 

Pour  moi , je  n’ai  eu  l’occasion  de  traiter  que 
la  disposition  catarrhale  qui  la  prépare  et  la  dé- 
termine, et  je  l’ai  fait  par  la  même  méthode, 
avec  an  entier  succès-  Mais,  comme  cette  dispo- 
iâtion  est  ordinairement  très^opiniâtre,  les  ma- 
lades ont  été  obligés  de  faire  un  long  usage  de 
bols  où  entrent  l’ipécacuanha,  la  gomme  ammo- 
niaque, le  baume  sec  du  Pérou , et' une  petite 
quantité  d’opium. 

•Moft  désir  et  mon  intention  formelle  de -rendre 
cet  écrit'  très  - court , comme  l’aunohce  son  titre , 
m’a  forcé  d’en  présenter  les  vues  d’une  manière 
sommaire,'  et  d’éCarter,  avec  le  même  soin  qpi’on 
pourrait  mettre  à les  saisir , les  développements 
qui  s’y  présentent  à chaque  pas:  je  n’ai  surtout 
fait  qu’indiquér  l’esprit  des  traitements,  et  les 
remèdes  particuliers  qui  m’ont  paru  y produire 
les  effets  les  plus  utiles  'et  les  plus  sûrs,  sans 
m’arrêter.- à tracer  aucune  de  ces  formules  aux- 
quelles le  charlatanisme  d’un  côté  et  l’ignorance 
de  l’autre  attachent  tant  de  prix.  L’application  de 
ces  remèdes  doit  être  toujoin-s  déterminée  et 
dirigée  par  un  médecin  prudent.  Selon  moi , les 
ouvrages  de<  pratique  ne  doivent  être  faits  que 
pour  les  praticiens  : ceux  qui  ont  pour  objet  de  la 
mettre  à la  portée  de  tous  les  lecteurs  ont  causé 
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des  maux  induis;  je  u'eii  exct^ple  pas  même  cehli 
«le  Tissot.  Les  personnes  qui  n’ont  aucune  cou- 
naissance  de  la  médecine,  et  qui  veuleiit^se  traiter 
elles-mêmes  ou  traiter  les  autres  d’après  des 
livres,  auraient  souvent  sujet  de  déplorer  leur 
dangereuse  présomption,  si  elles  savaient  toujours 
en  recounaitrê  les  effets.  Ce  sont  particulièrement 
les  dames  charitables  qui  devraient  bien  se  dis- 
penser d’administrer  aux  pauvres  et  aux  malades 
d’autres  secours  que  ceux  d’un  meilleur  bouillon , 
d’une  meilleure  cbambi^e , d’un  meilleur  lit.  IjG 
pauvre  sain  a besoin  de  travail;  malade,  il  a be- 
soin d’être  tenu  plus  chaudemeirt,  plus  propre- 
ment, et  soutenu  par  une  nourriture  plus  res- 
taurante et  plus  saine.  Quand  nii  ne  |>eut  |)üs  leur 
procurer  un  médeciu  habile,  on  doit,  comme  le 
dit  Sydenham  avec  toute  l’autorité  de  son  nom, 
se  borner  à les  alimenter,  et  non  prendre  suc  soi 
«le  les  médicamenter. 

Je  n’entrerai  donc  point  «laiis  de  plus  grands 
détails  sur  le  traitement  des  «lifférents  cas  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus:  ce  ne  sont  pas  les  formules 
(]ui  manquent  an  praticien  judicieux;  ce  sont  le» 
indications  justes  pour  leur  application  dont  il  a 
souvent  besoin.  ' 

Voulant  é^fiter  la  répétition  de  ce  qui  se  trouve 
partout  dans  les  livres,  il  ne  me  reste  maintenant 
qu’à  indiquer  le  régime  préservatif,  qui  me  paraît 
convenir  le  mieux  dans  les  «lisposili«jns  catar- 
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i hciles  : c’est  ce  que  je  .vais  faire  encore  en  peu 
de  mots.  , 

Les  dispositions  catarrhales  ' sont  quelquefois 
héréditaires  : on  les  voit  se  reproduire  dans  la 
même  famille , et  se  caractériser  par  les  mêmes 
phénomènes , jiisqu’à  la  troisième  et  à la  qua- 
trième génération.  Elles  semblent,  en  quelque 
sorte,  naturelles  aux  enfants  : des  digestions  in- 
complètes engendrent  cette  grande  quantité  d’hu- 
meurs muqueuses  dont  tons  leurs  organes  sont 
comme  imbibés.  Les  vieillards  sont  tourmentés 


de  pituites  guttiuales  j de  rhumes  et  de  fluxions  ^ 
ils  meurent  souvent  étouffés  par  des  -catarrhes 
aigus  bu  chroniques , dont  le  principe  vivant  n’a 
pas- chez  eux  la  forcé  de  cuire  et  d’évacuer  la 
matière.  Dans  l’âge  -consistant,  les  dispositions 
catarrhales  dépendent  ordinairement  de  la -fai- 
blesse des  digestions,  de  l’inertie  de ,1a  bHe,  du 
défaut  d’énergie , ou  de  l’irrégularité  qui  s’est  in- 
troduite dans  les  fonctions  de  l’organe  extérieur. 
Rien  ne  les  produit  aussi  directement  et  ne  les 
entretient  d’une  manière  aussi*  efficace  que  la  ré- 
percussion fréquente  de  la  transpiration «nsensilde. 

Lés  dispositions  catarrhales  sont  plus  ou  moins 
graves,  suivant  l’âge  de  l’individu,  son  tempéra^ 
ment  et  l’état  de  ses  organes,  surtout  de  ceux  de 
la  poitrine.  Chez  les  enfants,  la  propreté,  l’at- 
tention à tenir  leurs  berceaux  et  leurs  lits  bien 
secs,<à  ne  point-leirt-  donner  d’aliments  visqueux. 
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el  de  temps  en  temps  quelque^  petites  doses  de 
sirop  d’ipécacuanlia  et  de  quinquina,  sufltisent  pour 
remédier,  à cette  inertie  glaireuse  qui  se  mani- 
feste dans  leurs  humeurs.  Les  rhumes  les  plus 
simples  des  vieillards  mit  .toujours  besoin  d’ètre 
attentivement  surveillés.  Dans  l’âge  çonsistant, 
les  catarrhes,  même  }es  plus  violents,  ne  de- 
viennent guère  immédiatement  dangereux  que  par 
leur  complication  avec  des  fièvres  graves  ^jnais 
leurs  suites  n’en  sont  pas  moins  souvent  funestes 
par  la  nature  des  maladies  qu’ils  détermijient  et 
laissent  après  eux. 

Pour  combattre  utilement  les  dispositions  car 
turrhales,  il  faut,  avant  tout,  maintenir  dans  leur 
actioti  naturelle  les  forces  de  l’estomac , et  corriger 
les  vices  des  digestions  par  les  moyens  appropriés 
aux  diverses  circonstances;  il  faut  .soutenir  la 
transpiration  insensjible,  et  .solliciter  presque  ha- 
bituellement l’action  de  l’organe  cutané , soit  par 
les  gilets  de  fiauelle,  soit  par  des  frictions  sèches 
faites  sur  tout  le  corps,  soit  enfin  par  un  exer- 
cice doux , ce  qui  vaut  encore  bien  mieux.  Les 
sujets  faibles  doivent  avoir  soin  d’être  suffisam- 
ment vêtus,  surtout  aux  approches  et  à la  fin  de 
l’hiver.  Ils  doivent  se  garantir  particulièrement 
des  froids  humides.  Sydenliam  avait  bien  raison 
de  regarder  les  froids  de  l’automne  et  du  prin- 
temps comme  très-pernicieux  î et  d’.assurer  que  le 
glaive  fai.sait  périr  moins  de  inomle  que  la  pg- 
re.sse  à prendre,  el  suitout  la  précipitation  à 
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quitter,  les  habits  d'iiiver.  11  est  indispensable, 
malgré  l’opinjon  de  Jean-Jacques , de  bien  couvrir 
les  enfants  : on  n’habitue  jamais  au  froid  ceux  qui 
sont  nés  faibles,  en  les  y exposant  presque  nus, 
comme  je  l’ai  vu  faire  par  quelques  parents  à idées 
systématiques V et  les  enfants  les  plus  forts  ont 
eux -mêmes  besoin  d’être  suffisamment  couverts 
quand  ils  ne  sont  pas  en  mouvement.  Dans  l’é- 
«lucation  physique  d’Émile,  il  y a d’excellentes 
choses  ; mais  il  y a des  erreurs  dangereuses  que 
le  respect  justement  attaché  an  nom  de  l’auteur 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  relever.  Je  mettrais 
encore  de  ce  nombre  son  opinion  sur  l’usage  de 
la  viande  et  du  vin,  dont  sans  doute  les  erifants 
vigoureux  j>euvent  se  passer;  mais  qui  le  plus 
souvent,  et  je  l’atteste  après  un  nombre  infini 
d’observations,  tient  lieu  de  tous  les  toniques  les 
mieux  indiqués.  Il  est  particulièrement  utile  chez 
la  plupart  des  enfants  plus  faibles,  soit  pour  hâter 
le  développement  de  leurs  forces  naissantes  et 
modérer  leur  excessive  mobilité,  soit  pour  re- 
tarder l’explosion  précoce  et  funeste  de  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  et  moraleîT,  qu’il  faut  s’ef- 
forcer de  rétenir  dans  l’enfance,  jusqu’au  temps 
de  leur  véritable  maturité. 

On  connaît  l’influence^qu’exercent  les  uns  sur 
• les  autres  les  organes  de  la  génération  et  ceux  de 
la  poitrine  ; c’est  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
activité  des  uns,  que  les  autres  sont  le  plus  ex- 
posés à certaines'  maladies  particMdières , et  que 
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ces  maladies  sont  le  plijs  dangereuses.  Dans  la 
jeunesse,  la  phthisie  pulmonaire,  c’est-à-dire, 
plusieurs  de  ses  variétés,  sont  bien  plus  mena- 
çantes, et  leur  cours  est  bien  plus  rapide  qu’à 
aucune  autre  époque  de  la  vie. 

D’un  autre  côté , le  système  lymphatique  exerce 
sur  le  système  pulmonaire  nue  action  très-étendue 
et  très- marqirée.  Les  affections  des  glandes  in- 
fluent toujours  plus  ou  moins  sur  celles  du  pou- 
mon; et  dans  les  derniers  temps  de  la  phthisie, 
l’état  de  fonte  du  poumon  se  fait  ressentir  au 
système  glandulaire,  jusqu’au  point  d’occasioncr 
quelquefois  de  vrais  bubons,  sans  qu’il  y ait  eu 
précédemment  aucun  symptôme  vénérien. 

Ainsi  donc,  c’eSt  dans  la  jeunesse;  c’est  aussi 
lorsque  le  système  lymphatique  ou  glandulaire 
présente  des  signes  d’affaiblissement  dans  ses 
fonctions;  c’est  surtout  lorsque  cet  affaiblissemént 
se  manifeste  par  des  éruptions  susceptibles  <rètre 
facilement  répercutées,  qu’il  faut  surveiller  atten- 
tivement les  dispositions  catarrhales  chroniques  : 
car  si  leur  durée  et  la  répétition  <les  rhumes  al- 
tèrent infailliblement  les  ^forces  du  poumon  et 
précipitent  la  mort  chez  les  vieillards,  celles  peu- 
vent, à chaque  instant,  et  d’une  tnanière  trèsr 
rapide,  se  transformer  en  phthisie  chez  les  jeunes 
gens.  L’usage  des  eaux  sulfureuses  et  l’exercice 
du  cheval  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
prévenir  ce  funeste  changement.  On  peut  aussi 
quelquefois  employer  des  fondants  iloux , pour 
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évacuer  les  glaires  de  l’estomac,  ranimer  la'truiis- 
piratioii,  et  hâter  la  coction  des  rhumes  légers; 
mais,  je  le  répète,  la  sobriété,  dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d’autres  , est  une  préçau? 
tion  qui  remplit  souvent  toutes  les  vues,  et  sans 
laquelle  on  emploierait  en  vain  les  remèdes  les 
plus  puissants. 

Les  praticiens  observent  que  la  phtbisie  la- 
ryngée ou  trachéale , si  rare  autrefois  que  la  pre- 
mière description  exacte  en  a été  faite  par  IMor- 
gagni  (i)„  est  maintenant  très- commune,  et  le 
devient  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Je  ije  fais 
pas  difficulté  de  l’attribuer  à l’audacieuse  ^impru- 
dence avec  laquelle  les  charlatans  et  les  médi- 
castres  emploient  les  préparations  mercurielles 
salines , surtout  celle  qui  porte  le  nom  de  sur 
blimé  corrosif  muriate  suroxigéné  de  mercure  ). 
D’.ail leurs,  cette  maladie  étant  contagieuse,  même 
dans  les  premiers  temps ,.  elle  doit  se  propager 
avec  une  promptitude  et  une  facilité  funestes, 
dont  il  est  inutile  d’expliquer  les  raisons. 

Bien  loin  que  la  phthisie  trachéale  soit  particu- 
lièrement propre  à la  jeunesse,  comme  plusieurs 
autres  espèces  de  consomption  pulmonaire,  il 
parait  au  contraire  qu’elle  attaque  plus  fréquem- 
ment les  personnes  d’uu  âge  mûr;  et  quelle  est 
d’autant  plus  dangereuse,  qu’elle  parcourt  d’au- 


(i)' Il  parait  rt(r.»iimiiui>  <|iiVll<-  a t'ié  roiiiiiR'  des  aneiens, 
milainaieiil  d'Uippoei  atc  et  d’Arliiis. 
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tant  pliis  rapidement  ses  pério<les,  que  le  mala<le 
est  plus  avancé  en  âge.  En  général,  cependant, 
elle  s’annonce  long-temps  d’avance,  et  sa  marche 
est  tardive;  quelques  - uns  même  de  ses  symp- 
tômes, tel  que  l’altération  de  la  voix  et  les  aphtes, 
qui  ne  se  montrent  que  d.ans  les  derniers  tem])s 
des  autres  phthisies,  la  précèdent  d’un  intervalle 
de  temps  assez  long  pour  qu’on  puisse  la  prévenir, 
ou  du  moins  la  combattre  avec  succès.  Mais  elle 
est  sujette  à des  rechutes;  et  il  est  assez  rare 
qu’on  la  guérisse  radicalément.  J’ai  connu  un 
vieilbrd  de  quatre- vingt-dix  ans,  qui,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  en  avait  eu  plusieurs  attaques 
menaçantes,  èt  qui  toujours  en  avait  arrêté  les 
progrès  par  le  seul  emploi  de  la  fleur  de  soufre. 
Il  usait  souvent  de  ce  remède  (fans  sa  dernière 
vieillesse,  par  une  sorte  de  reconnaissance  ; et , 
])our  combattre  la  disposition  catarrhale  qui  Itji 
en  était  restée,  il  alternait  ce  reriiède,  tantôt 
avec  l’opium , et  tantôt  avec  le  quinquina.  L'o- 
pium, à <lose  faible,  prévenait  les  assoit pissemqpts 
ITTofonds  auxquels  il  était  sujet,  et  qu’il  regardait 
comme  dangereux.  J’ai  fait  depuis  la  même  re- 
marque sur  d’autres  vieillards  : la  transpiration 
se  répercute  facilement  chez  eux;  et  leurs  habi- 
tudes catarrhales  empêchent  que  l’organe  extérieur 
ne  conserve,  dans  ce  déclin  des  forces  internes, 
son  énergie  et  son  activité.  (>r,  le  dérangement 
des  fonctions  de  cet  organe  porte  en  général  au 
sommeil,  comme  si  la  nature,  par  un  calcul 
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sage,  provoquait  alors t à dessein  celle  de  ses 
fonctions  qui  ramollit  directement  la  peau  et 
ramène  au  - dehors  les  mouvements  concentrés 
vers  l’intérieur.  Les  assoupissements  des  vieillards 
tiennent  donc  fréquemment  à des  répercussions 
subites  ou  à des  vices  de  la  transpiration;  et 
l’opium  réveille  alors  l'individu  en  le  ranimant  : 
ce  qui  du  reste  n’a  point  de  rapport  avec  le  Irait 
sotivent  cité  de  Rivière;  car  ce  médecin  ne  ré- 
veilla sou  malade,  au  moyen  de  l’opium,  que 
parce  que  le  remède  opéra  comme  fébrifuge,  et 
coupa  l’accès  d’une  fièvre  pernicieuse  qui  causait 
l’assoupissement. 

Morgagni  conseillait , dans  les  menaces  de 
phtliisie  trachéale  ou  laryngée , de  garder  la 
chambre , d’y  respirer  constamment  des  vapeurs 
bal.sanûques,  et  d’user  à l’intérieur  de  pastilles  ’ 
composées  avec  les  baumes  qu’il  faisait  dissoudre 
et  empâter  dans  quelque  matière  mucilagineuse. 
IjCS  fumigations  et  l’usage  interne  des  baumes 
soyt  très  - utiles  alors  : mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  privation  d’exercice  et  d’air  frais;  elle 
y est  au  contraire  fort  nuisible.  Ce  qui  m’a  con- 
stamment réussi  le  mieux  dans  le  traitement  de 
cette  maladie , c’est  ( outre  l’emploi  des  balsami- 
ques sous  différentes  formes)  l’application  d’un 
vésicatoire  volant  à la  partie  antérieure  du  cou, 
les  sucs  des  plantes  crucifères  ou  tétradynames , 
les  eaux  sulfureuses  et  l’exercice  tlu  cheval. 

Les  aphtes  sont  une  maladie  propre  aux  mein- 
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branes  muqueuses  (i);ils  accompagnent  plusieurs 
<le  celles  dont  nous  venons  de  parler  < mais  ils 
n’exigent  <le  soins  particuliers  que  lorsqu’ils  sont 
ou  menacent  de  devenir  gangréneux,  En  général , 
ils  suivent  le  sort  de  la  maladie  principale  dont 
ils  dépendent  : ils  sont  quelquefois  le  symptôme 
dominant  d’une  fièvre  très-dangereuse.  (Voyez  les 
dissertations  de  Rettelaér  et  de  M.  Auvity  sur  ce 
sujet.  ) 

On  s’attend  peut-être  à trouver  ici  quelques 
remarques  sur  Fasthme  et  sur  le  catarrhe  suf- 
foquant ou  férin , mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’appar- 
tient aux  affections  catarrliales  ; l'un  par  son  ca- 
ractère périodique,  et  tous  deux  par  leur  nature 
consulsive,  doivent  être  rapportés  aux  maladies 
de  l’organe  nerveux.  P(iür  dire  des  choses  un  peu 
satisfaisantes  sur  cette  matière , il  faudrait  entrer 
dans  un  imuveau  système  d’idées  ; il  faudrait  sur- 
tout, pouvoir  le  faire  avec  quelque  étendue  : et 


(i)  Lps  aphtes  paraissent  être  une  dégên'èration  particn- 
Uère  du  tissu  tle  ces  membranes  : ils  ne  sont  dangereux  par 
eux-mêmes  que  loi-squ’ils  sont  nombreux  et  serrés.  Alors  ils 
interrompent  quelquefois  toutes  les  fonctions  digestives  , et 
dégénèrent  par  l’affaiblissement  de  l'individu.  On  les  traitait 
.autrefois , ainsi  que  les  maux  de  gorge  , dont  ils  sont  si  sou- 
vent une  complication  , par  la  méthode  astringente  et  réper- 
cussive.  Cette  méthode  esÉ  eh  général  suspecte , et  plus  d’une 
fois  elle  a produit  les  effets  les  plus  fâcheux.  Sebastianus  Na- 
siiLS  , cité  par  Barthez , en  rapporte  un  e<sempJe  frappant. 
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j’ai  déjà  passé  les  bornes  que  je'm’étais  imposées 
en  commençant  cet  écrit. 

Je  le  termine  donc , en  faisant  de  sincères  vœux 
pour  que  sa  lecture  puisse  être  de  quelque  utilité. 
Au  milieu  de  tant -de  livres  qui  ^acent  d’effroi 
les  plus  intrépides  lecteurs,  ce  but  est  le  seul 
qui  puisse  faire  prendre  encore  la  plume  à un 
homme  sensé:  et  quand  on  n’a,  comme  moij  que 
peu  à dire,  on  doit  le  faire  en  peu  de  mots. 


. FIN. 
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sim  l'opinion  DR  MM.  UELSNER  ET  SOEMMERING,  ET  Dll 
CITOYEN  SUE,  TODChANT  LE  SUPPLICE  DE  LA 
■ • ■ GUILLOTINE.  ; ' 
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DE  la'  guillotine. 

J , - --  . .1 

DBPr.  s que  ro  thermidor  (i)  nous  a rendu  lâ 
liberté  de  la  parole  et_^  de  la  presse  ^ tout  ce  qui 
porte  dans  le  .cœur  quelque  sentiment  d’huma- 
nité s’est  élevé  avec  force  contre  les  asS"  'siuats 
juridiques  dont  la  tyrannie»  décemvirale  avait 
couvert  la  France.  Dans  ces  derniers  temps , 
quelques  écrivains  ont  vouln  diriger  l’indignation 
publique  bontre  le  gçnre  même  du  supplice  : ils 
le  regardent  comme  fort  douloureux;  et  c’est, 
sous  ce  point  de  vue  qu’il.s.^en' demandent,  la 
suppression.  . 

Je  'la  depiapde  aussi , quoique  par  d’autres 
motifs. 'Je  pense  qu’on  pourrait  en  elïîpt  substi- 
tuér  k ce  supplice  un  autre  genre  de  mort,  du 
qioins  tant  que  les  législations  modernes  ne  sau- 
ront pas  employer  de  meilleurs  moyens  pour 


(i)  Cette  hoif  a été  écrite  dans  les  'premiers •mois '(le 
l’an  IV. 
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arrêter  le  crime.  Je  joins  donc  mes  vœnx  aux 
réclamations  de  MM.  OKLsner  et  Sœmmering,  et 
du  citoyen  Sue;  et  j’Iionore  beaucoup  le  senti- 
ment qui  les  a (Hctées.  Mais , je  l’avoue  frauclie- 
raent,  je  ne  puis  partager  l’opinion  sur  laquelle 
ils  se  fondent;  et  [Uiisque  aucun  des  grands  maîtres 
de  nos  écoles  n’élève  la  voix  p<nir  la  combattre, 
je  crois  devoir  réunir  ici  quelques  observations 
propres,  ce  me  semble,  à la  tirer  du  vague  dont 
on  l’enveloppe.  Je  crois  le  devoir,  car  je  suis  for- 
tement convaincu  qu’il  n’y  a rien  d’utile  que  la 
vérilé  : les  bons  sentiments  j'  trouvent  toujours 
des  appuis  solides;  ils  ne  «loivent  jamais.«e  fonder 
sur  des  chimères;  et  la  morale  n’q  pas  moins  be- 
soin la  science  de  repousser  sévèrement  les 
erreurs.  Je  erois  le  devoir  surtout,  pai’ce  que 
c’est  un  acte  de  sensibilité  bien  mal  entendue 
que  d’effrayer  l’imagination  de  ceux  qui  put  perdu 
des  personnes  qui  leur  étaient  chères  sur  ces  hor- 
. ribles  échafauds. 

* . ^ 

'.Pour  prouver  que  les  têtes  séparées  de  leurs 
troncs  par  la  guillotine  peuvent  ressentir  des 
douleurs  aiguèSj  MM.  OEisner  et  Sœmmering 
eitent  les  mouvements  convulsifs  des  muscles 
masseters  et  crotaphites,  au  moyen  desquels  elles 
font  encore  de  profondes  morsures,  et  des  mu.s- 
cles  de  la  f;ice  , ou  des  moteurs  tle  l’œil,  qui 
rendent  souvent  leur  aspect  affreux.  Ils  rappor- 
tent quelques  faits  analogues  puisés  dans  les  livres 
de  physiologie  ; et  ils  concluent  que  ces  têtes , 
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où  l’ame  se  trouve  al6i*s'-,  selon  eux , concentrée 
tout  entière,'  n’ayant  pas  d’autre  manière  dè 
produire  au  dehors  ' leurs  affections , expriment 
ainsi  les  angoisses  et  les  vives  souffrances  qu’elles 
éprouvent  : état  cruel  dont  la  véritable  durée  doit 
se  mesurer  sur  sa  violence,  et  non  sur  le  cours  du 
temps.  Parmi  les  faits  qu’ils  jugent  favOTables  à 
cette  conclusion’,  ils  s’attachent  surtout  à celui 
de  Charlotte  Corday  ,.  qu’ils  süpposent.avoir  rougi 
d’indignation  ou  dé  pudeur  dans  lé  moment  que 
le  bourreau , par  la  plus  lâche  atroôté , lui  donna 
un  soufflet  en  montrant  sa  tête  sanglante  aù  peu- 
ple : et  ils  voient'  dans  cette  rougeur  un  mouve- 
ment moral- .qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu’avec 
une  pleine  et  entière ‘connaissance. 

Le 'citoyen  Sue  énonce  à peu  près' la  même 
opinioU , cite  les  mêmes  faits ,'  ou  des  faits  sem- 
blables, et  répète  [avec  beaucoup  de  persuasion' 
le  trait  de  Charlotte -.Çorday  r mais  il  soqjienl,'  ' 
en  opposition  avèc  les  deux' écrivains  allemands, 
que  l’on  souffre  dans  le.  tronc  comme  dans' la 
tète;  et  qu’un- homme  coupé  en  .plusieurs, mor- 
ceaux peut  sentir  douloureusement  dans  tous.  ' 

Le  citoyen  Sue  a cru  que pour;- établir  sa 
proposition,  il  fallait  écarter  la  nécessité 'd’un 
centre  commun, 'd’un  sensorium  ccrnimune,^  et- i\ 
donne  en  preuVe  les  monstres , qUÏ;  ont  - vécu 
quelque  temps  sans  téte-'J  et  même  sans  moelle 
épinière.  Il  a crû  aussi- que  les' douleurs  qu’on 
rapporte  à des  membres  amputés  appuyaient 
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son,  hypothèse  : il  ue  lui  était  pas  difficile  d’en 
trouver  beaucoup  d’exemples  , soit  dans  les  livres 
des  praticiens,- soit  dans  ses  propres  observations. 
Enfin  , il  élève  plusieurs  questions  de  physiologie, 
sur  lesquelles  il  paraît  adopter  des  opinions  éma- 
nées du  stalhianismè  ; opinions  qui  ne  sont  pas 
dépourvues  de  tout  fondement,  niais  que,  ni  les 
disciples  de  Stalh  , ni  les  célèbres  professeurs 
d’Edimbourg  et  de  Montpellier , qui  les  ont  sou- 
tenpes , n’ont  jamais  peut-être  circonscrites  avec 
assez  de  sévérité.  La  manière  tlont  le  citoyen  Sue 
les  jette  en  avant,  prouve  que  son  esprit  actif 
fouille  dans  toutes  les  sources  et  dans  ses  pro- 
pre réflexions.  Lorsqu’il  les  aura  méditées  plus 
profondément  encore , lorsqu’il  aura  analys^,  avec 
l’attention  qu’il  est  capable  <l’y  mettre,  la  doctrine 
de  ces  écrivains , il  sera  sans  doute  plus  près  de 
la  vérité  que  les  copistes  trop  dociles  de  Haller  : 
mais  cette  doctrine  et  celle  renouvelée  des  Grecs, 
qui  reconnaît  dans  l’homme  trois  âmes  distinctes, 
la  première  animale,  la  deuxième  morale,  et  lu 
troisième  intelligente , sont  absolument  étrangères 
à l’objet  de  la  question  ; elles  ne  peuvent  d’ail- 
leurs être  discutées  dans  une  simple  note. 

Revenons  «loue  aux  douleurs  qu’on  supjmse 
causées  par  le  supplice  de  la  guillotine.'- 

Je  fais  observer  d’abord  à MM.  OËlsner  et 
Sœmmering,  qu’ils  auraient  pu  citer  un  grand 
nombre  de  faits  'bien  plus  concluants  pour  leur 
o|)inion.  Ceux  qu’ils  rapportent  d’après  Haller 
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sont  tirés  de  VHistoria  vitce  et  mords  tie  Bacon , 
qui  ne  fait  qu’incjiquer,  à sa  manière,  uta  nou- 
veau point  de  vue  à considérer  dans  l’économie 
animale.  Déjà  Galien  avait  noté  l’histoire  de  ces 
autruches  i qui  l’empereur  Commode  coupait  la  ' 
tète  dans'  le  cirque,  avec  une  flèche  armée  d’un 
croissant,  et  qui  n’en  'continuaient' pas  moins 
leur  course  jusqu’au  bout  de  la'- carrière.  Depuis 
Galien,  Bacon,  Perrault,  Gharas,  Galdesi,  Kaw- 
Boerhaave  et  plusieurs  autres,  ont  recueilli  (i) 
une  grande  quantité  d'observations  parfaitement 
semblables.  Perrault  a vu  le  corps  d’une  vipère  k 
qui  il  venait  de  couper  la  tète,  continuer  à ram- 
per vers  le  tas  de  pierres  où  elle  avait  coutume 
de  se  retirer.  Dans  le  laboratoire  de  Charas , une 
tète  de  vipère  fit,  plusieurs  jours  après  avoir  été 
coupée , des  morsures  dangereuses.  Enfin,  Kaw-  , •'* 
Boerhaave  répéta , sur  un  coq , l’expérience  des 
autruches  : il  lui  coupa  fe  coû  dans  le  moment 
où  l’animal  s’élancait -vers  du  grain  qui  .lui  était 
présenté  à plus  de  vingt  pas  de  ilistancei  et  le 
tronc  continua  .son  élan  jusqu’à  l’endroit  où  était 
le  grain,  i,  • ' • , 


Mais,  sans  chercher  bien  loin  les  'exemples 
d’un  phénomène  de  physiologie  si  général , ne 


(1)  Fontan,i'a  fait' heaticotip  de  lechcrehes  cnrieiises  sur 
les  affections  'propres'aitx  différentes  parties,  isolées  dit  reste 
du  corps  par  l’ampiitation',  ou  privées  dti  principe  viut  com>- 
miin  par  I9  inort.  ‘ 
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voyous-nous  pas  dans  les  boucheries  et  dans  le» 
cuisines  les  chairs,  siu'tout  celles  des  jeunes  ani- 
maux , et  plus  encore  celles  des  aninaaux  à sang 
froid,  palpiter  long-temps  après  la  mort?  Les 
carrés  et  les»  longes  de  veau  palpitent  encore  au 
bout  de  plusieurs  heures.  Les  anguilles  et  les 
lamproies  éventrées  et  décapitées  s’agitent  quel- 
quefois encore  au  bout  de  plusieurs  jours. 

Il  est  évident  que  MM.  fÆlsner  et  Sœmmering 
n’ont  pas  insisté  sur  ces  faits , parce  que , suivant 
leur  manière  de  voir,  l’ame  n’existe  et  ne  doit 
souffrir  que  dans  la  tête:  et  cependant  s’il  est  vrai 
que  les  mouvements  réguliers  [>rouveut  sensation, 
et  les  mouvements  convulsifs  douleur,  la  sensa^ 
tion  et  la  douleur  doivent  nécessairement  se  trou- 
ver tlans  toutes  les  portions  du  corps  morcelé 
‘il'  qui  palpitent.  A- cet  égard  le  citoyen  Sue  me  pa- 
raît plus  conséquent. 

Mais  un  peu  de  réflexion  sur  les  lois  de  l’éco- 
nomie. animale  suffit  pour  faire  voir  qu’il  est 
parti  d’un  feux  principe.  Les  mouvements  d’une 
partie  ne  supposent  point  des  sensations,  ni  la 
faculté  de  produire  ces  mouvements  , celle  de 
sentir  (i).  Daus  certaines  maladies  paralytiques, 
les  forces  motrices  sont  encore  entières,  quoique 


(i)  Nons  parlon.s  ici  dbs  sensatiobV  relatives  tau  moi  de 
l’individn  : ce  sont  les  seules'" qui  nous  occupent;  or  elles 
n’existent  que  lors<|u’il  est  averti  des  impressions  reçues  (VH- 
le.s  oinancs.  . . ' 
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les  forces  sensitives  se  trouvent.abolies;  cesl-à- 
«lire  qu’un  organe  peut  être  insensible,  et  ce- 
pendant se  mouvoir.  Ce  cas  se  présente  tous  les 
jours  aux  prariciens.  J’ai  vu  un  homme. qui  mar- 
chait à merveille , remuait  avec  facilité  toutes  les 
articulations  <le  là  jambe , du  pied  et  de  ses  pha- 
langes, et  qui  n’éprouvait  pas  la  moindre  douleur 
lorsqu’on  lui  plongeait  dans  les  chairs  de  longues 
épingles  de  tète.  Dans  les  maladies  convulsives , 
au  contraire,  dans  celles  même  où  il  n’y  a pas  la  - 
moindre  lésion  de  la  sensibilité,  souvent  un  mem- 
bre, ou  tout  le  corps, éprouve  l’agitation  la  plus 
violente,  sans  que  le  malade  reçoive  la, plus  lé- 
gère sensation  qui  s’y  rapporte;  ou,  s’il  ressent 
des  douleurs,  elles  résultent  de  la  violence  même  . 
des  mouvements  ou  des,  coups, qu’il  se -donne, 
lesquelles' sont  alors  la  cause,  mais  non  l’effet  et  » 
le  signe  des  douleurs.  Ces  maladies  privent  sou- 
vent , par  intervalles  , de  toute  connaissance  et 
c est  pour  l’ordinaire  dans  ce  cas  que  les  convul- 
sions sont  le.  plus  affreuses.  Mais  on  peut  alors 
pincer,  piquer,  tirailler,  cautériser  le  malade,  i 

sans  qu’il  donne  le  moindre  signe  de  sensibilité.  * ^ 

Jjorsqu  d revient  à lui,  il  ne  se  souvient  de  rien  I 

de  ce  qui  s’est  passé  pendant , son  accès,  où  la 
conscience  du  moi  était  entièrement,  suspendue  : 
et  .c  est  au  moment  de  la  perte  de  connaissance 
qu  il  se  reporte  pour  çenouer  le  fil  de  ses  seiisa-  i 

lions  et  de  son  existence.-  Enbn,  «lans  4es*  expé- 
i ienues  anatomiques  faites  sur  .les  animaux  vi-  • 
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vRhts , si  ï’on  suspend  la  Correspondance  d’une 
partie  avec  le  tout,  en  la  coupant  ou  en  faisant 
tics  ligatures  aux  nerfs  qui  s’y  distribuent,  l’ani- 
mal cesse  d’avoir  le  moindre  sentiment  de  ce  qui 
s’y  passe  : on  peut  le  torturer  de  toutes  les  ma- 
nières’, sans  qu’il  en  reçoive  aucune  impression; 
quoique  'cependant  cette  partie  reste  'souvent 
capable  d’exécuter- encore  beaucoup  de  mouve- 
ments,'dont  quelques-uns  même  paraissent  tenir 
aux  habitudes  régulières  de  la -vie.  En  un  mot, 
sans  ..adopter  dans  tonte  sa  rigueur  la  doctrine 
de  Haller  sur  la  sensibilité  et  l’irritabilité,  on  ne 
saurait  nier  qu’il  a fort  bien  prouvé  qiie  dans 
certaines  circonstances  les  organes  des  animaux 
peuvent  entrer  dans  de  vives  agitations , quoique 
l’indiyidu  n’ait  point  la  conscience  des  causes 
qui  les  y déterminent  ; comme,  d’autre  part;  le 
mouvement  tnnsculaire  peut  être  tout-à-fait  sus- 
pendu , quoique  l’individu  reçoive-  les  fmpres- 
sions  les  plus  donloureiises  ou  'les  plus  fortes. 
Différentes  maladies  nerveuses  fournissent  la 
preuve  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  assertions. 

- • M.  Sœmmering  paraît  attacher  beaucoup  d’im- 
portance’ à la  manière  dont  la  décapitation  se 
fait, 'pour  déterminer  le  degré  de  cfouleur  qui 
en  résulte.  Les  instruments  qui  coupent  en  tran- 
chant nettemént  doivent  causer. moins  de  dou- 
leur ; ceux  qui  cou[>ent  en  contondant  doivent  en 
causer  davantage:  et,  selon  lui,  la  guillotine. est 
de  ces  derniers.  Mais  dans  luic  opération  prompte 
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comme  l’éclair,  cette  différence  est  absolnnient 
mille.  D’ailleurs , quoique  la  maladresse  où  l’atro- 
cité des  bourreaux  ait  aggravé  le  supplice  de 
quelques  malheureux  patients  en  y revenant  à 
plusieurs  reprises,  il  s’en  manque  beaucoup  qu’il 
faille  attribuer  à sa  nature  ce.  surcroît  de  souf- 
france. Lorsque  l’Assemblée  constituante  eut 
adopté,  pour  la  peine'de  mort,  rinstrument  ap- 
jielé  guillotine,  qui  lui  fut  proposé  par  urt  <le 
ses  membres  , véritable  philanthrope  et  médecin 
très-éclairé , le  département  de  Paris  en  fit  con- 
struire un  'pour  modèle , par  un  ouvrier  très- 
habile.  La  hache  était  d’abord  façonnée  en  crois- 
sant : mais d’après  les  idées  du  célèbre  chirur- 
gieri  Ixiuis',  on  se  contenta  <le  •lui  donner  une 
disposition  -obliqué  *,'  afin  qu’elle  ' tranchât , en 
tombant,  à la  manière  de  la  scie;  ce  qui  rend, 
comme  tout  le  monde  sait,  la  section  plus  facile 
et  plus' prompte.  f/C  département  ordonna  à l’ad- 
ininistrathm  tlçs  hopitaox , dont  j’étais  membre 
alors,  de  faire  faire  l’essai  du  houvël  instrument 
sur  un  certain  nombre  de  cadavres.  Cet  essai  fut 
fait  à Bicêfré.  T^e  poids  seul  de  la  hache ,‘  sail.s  le 
secours  du  mouton  de  trente  livres  qui  s’y  adapte, 
tranchait  leà  tètes  avec  la  vitesse  du  regard  ; et 
les  os  étaient  côupés  net.  . * ’ 

M.  Sœmmering  se  trompe- donc  relativement 
aux  .souffrances  qu’il  attribue  à la  nature  de  la 
section  i il  se  frompe  égalertient  en  siqiposant 
que  la  giiilloliue  'Confond  et  ne  coiqie  pas.  • * 
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Quand  au  trait  qu’on  raconte  de  Charlotte 
('.orday,  je  déclare  nettement  queqe  n’en  crois 
rien.  Je  sais  trop  avec  quelle  facilité  l’on  voit  des 
merveilles  dans  les  temps  d’agitation  et  de  mal* 
heur.  Quand  les- lumières  publiques  ne  permet- 
tent plus  de  voir  des  miracles , on  veut  du  moins 
trouver.de  nouveaux  phénomènes  dans  la  nature. 
Je  n’ai  point  assisté  à l’exécution  de  Charlotte 
Corday,  ni  à aucune  autre;  mes  regards  ne  peu- 
vent soutenir  ce  spectacle  : mais  plusieurs  per- 
sonnes de  ma  connaissance  ont  suivi , depuis  la 
Conciergerie  jusqu’à  l’échafaud , -la  charrette  qui 
conduisait  cette  femme  si  intéressante , malgré  les 
maux  affreux  dont  elle  a été  la  cause,  ou  du  moins 
dont  elle  a donné  le  signal  ; elles  ont  été  témoins 
de  son  calme  admirable  pendant  4a  route , et  de 
la  majesté  de  son  dernier  moment.  Un  médecin 
de  mes  amis  ne  l’a  pas  perdue  de  vue  une  minnte. 
11  m’a  dit  que  sa  sérénité  grave  et  simple  avait 
toujours  été- la  même;  qu’au  pied^de  l’échafaud, 
elle/avait  légèrement  pâli;  mais  que  bientôt  son 
beau  vïsage  avait  repris  encore  plus  d’éclat.  Pour 
cette  rougeur  nouvelle  qu’on  prétend  avoir  cou- 
vert ses  joues  après  sa  décapitation , il  n’eu  a 
rien  vu,  quoiqu’il  soit  observateur  clairvoyant, 
et  qu’il  fût  alors  observateur  très  - attentif.  Les 
autres  personnes  dont  je  viens  de  parler  n’en 
ont  pas  vu  davantage. 

Je  n’entrerai  point  dans  de  plus  grandes  dis- 
rusbions  sur  le  fait  en  lui-même.»  Il  serait  facile 
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4e  démontrer  physiologiquement  que  rien  n’est 
plus  ridicule.  Mais  je  crois  cpjc  cela  résultera 
suffisamment  de  ce  qui  me  reste  à dire  touciiaiiL 
l’opinion  du  citoyen  Sne. 

La  plus  .grande  partie  de  cette  opinion  est 
employée  à prouver,  que  la  sensibilité  peut  exister 
dans  un  qrgane^  indépendamment  de  tqute  com- 
munication avec  les  grands  centres  nerveux.; 
qu’elle  est  disséminée  etf  s'exerce  partout  ; que 
le  plus  léger  mouvement  vital  .en  suppose  la  pré- 
sence <lans  la  partie  par  laquelle  il  est  exécuté  ; 
et  que,  par  conséquent,  la  cause  de  la  douleur 
peut  agir  avec  force  sur  les  membres  séparés  du 
corps,  et  sur  les  lambeaux  séparés  des  membres, 
tant  qu’ils  conservent  la  faculté  de  se  mouvoir. 
On  voit,  je  le  répète,  que  le  citoyen  Sue  ramène 
l’irritabilité  à la  sensibilité,  comme  l’ont  fait' plu- 
sieurs hommes  de  génie.  Mais  cette  idée.>,quece 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  et  de  réduire  à des 
termes  précis , ne  fait  rien  à la  question.  11  ne 
s'agit  pas  de -savoir  si , lorsqu’une  jambe  est  cou- 
pée et  qu’on, la  cautérise,  il  y a douleur  daus  cette 
jambe;  si  , lorsqu’on  irrite  une  pattç  d.e  grenouille 
séparée  du  corps , il  y a douleur  dans  cette  patte(i  ) s 


(i)  Les  déeouvcrtes  microscopiques  ont  appris  que  la  vie 
est  partout;  que,  par  conséquent,  il  y a partout  plaisir  et 
douleur  : et.,  dans  l’oi^anisatipn  inêinc  de  nos  fîbrés , il  peut 
exister  des  causes  innombrables  de  vie.s  paiaieulières-,  dont  In 
eories|X)mtHH'e  et  riinrmoiiie  avec  le  système-  entier,  par  k- 
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mais  si  l’homme  à qui.  appartenait  cetto  jambe , et 
■si  la  grenouille  à qui  appartenait  cette  patte,  ont 
le  sentiment  et  la  conscience  de  la  douleur.  Or  il 
est  certain  qu’ils  ne  l’ont  , pas.  Aucun  malade  ne 
ressent  les, irritations  qu’on  fait  éprouver  à son 
bras  coupé;  aucun  animal  soumis  vivant  à la  cu- 
rieuse observation  de  l’anatomie  ne  donne  des 
signes  de  sensibilité,  quand  on  déchire  les  parties 
qui  ne  font  plus  un  tout  avec  lui. 'Du  moment 
où  leurs  communications  avec  les  centres  ner- 
veux cessent,  soit  par  leur  amputation,  soit  par 
la  paralysie,  soit  par  la  ligature  de  leurs  nerfs, 
les  changements  dont  elles  sont  encore  suscep- 
tibles deviennent  étrangers-  au  système  ; l’indi- 
vidu ii’en  e.st  plus  averti.  /. 

Le  I citoyen  .Sue  a bean  prendre  à témoin  les 
«louleurs  que  les  malades  s’imaginent  éprouver 
dans  la  main  ou  ilans  le  pied  qu’ils  ont  perdu  : 
il  ne  peut  pas  croire  sérieusement  qu’eHes  rési-  , 
dent  dans  ces  organes.  Trente  ans  après  l’ampu- 
tation , quand  il  ne  reste  plus  de  Vestiges  ni  des 
cliairs,  ni  des.  nerfs,  ni  des  tendons,  ni  peut-être 
même  des  os,  ces  douleurs  durent  encore  quel- 


moyen  des  nerfs , constitue  le  moi.  11  ne  résulterait  de  là  rien 
de  ce  que  prétend  le  ciloyen  Sue  ; car  le  moi  n’existe  que 
dans  la  vie  générale:  et  la  sensibilité  des  fibres,  lorsqu’elles 
en  sont  istilées , ne  corré^ond  pas  plus  avec  ' lui , que  relie 
des- animaux  qui  peuvent  se  développer  dans  (KITérentes  par- 
ties du  corps.  • . . • . 


Digitized  by  Google 


1 


DE  LA  &U1LLOTINE.  17a 

quefois.  Lt>  citoyen  Sue  ne  peut  pas  ignorer  quVui 
a prouvé,  par  «tes  expériences  «lirectes,  «jue  leur 
siège  est  «lans  l’un  «les  centres  nerveux  : il  ne 
peut  non  plus  ignorer  que  quelques  malades 
rapportent  également  à la  partie  coupée , les  ir- 
ritations faites  sur  le  trajet  du  nerf  qui  lui  don- 
nait la  vie,  et  surtout  à son  extrémité  nouvelle; 
enOn  , il  sait  que  les  sympathies  nerveuses  elles- 
mêmes  exigent  la  libre  communication  des  diffé- 
rentes parties  du  système  entre  elles.;  et  Robert 
Whytt  a prouvé,  sans  réplique,  qu’elles  n’ont 
lieu  que  par  l’intermètle  «lu  cerveau , de  la  moelle 
«épinière,  ou  de  quelque  autre  grand  rendez-vous 
«les  nerfs.  J’ai  vu,  c«>mme  le  citoyen  Sue,  des 
paralytiques  qui  faisaient  de  violents  efforts  pour 
se  servir  «le  leurs  jambes-ou  de  leurs  mains  im- 
tuobiles  ; j’en  aî  vu  qui  disaient  y ressentir  de 
vives  douleurs  ; mais  je  n’ai  p«>int  tiré  de  ces  ob- 
servati«ms  les  mêmes  cpnclusmns  qne  lui  : j’avoue 
que  j’en  ai  tiré  qui  sont  toutes  contraires;  et  j’ai 
même  remarqué  plusieurs  fois  que  ces  parties,'  si 
douloureuses  au  dire  «les  malades,  étaient  insen- 
sibles à toutes  les  irritations  «lirectes , et  -que  les 
efforts-  pour  les  mouvoir  produisaient  un  senti- 
ment de  fatigue  et  «l’angoisse , étranger  aux  mus- 
cles qui  devaient  exécuter  les  mouvements,  mais 
que  le  malade  rapportait  au  diàphragnte au  cer- 
veau, à différents  points  de  la  moelle  épinière. 

Ce  qui  précède  me  paraît  renverser  les  prin- 
cipes théori((ues  de  MM.  OEisner  et  .Sœmmering, 
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et  (lu  citoyen  Sue  : ce  qui  suit  frappe  plus  direc- 
tement sur  les  conséquences  qu'ils  en  ont  dé- 
duites. Je  ne  m’attache  qh’anx  faits. 

Les  anciéns  savaient  déjà  que,  pour  tuer  tout 
à coup  et  comme  par  la  foudre  l’animal  le  plus 
furieux , il  suffit  de  lui  enfoncer  un  stylet  entre 
la  première  et  la  s(^conde  vertèbre  du  cou.  Cette 
ex|iérience  répétée  sur  des  taureaux,  sur  des 
mulets,  sur  des  chevaux  rétifs  et  furieux,  a con- 
stamment réussi.  L’animal  tombe  immobile,  et  ne 
donne  plus  aucun  signe  de  vie. 

Les  personnes  qui  reçoivent  des  blessures  ou 
des  contusions  .à  la  moelle  épinière  deviennent 
sur-le-champ  paralytiques  de  toutes  les  parties 
situées  au-dessous  de  la  lésion  : ces  parties,  avec 
la  faculté  de  se  mouvoir,  perdent  aussi  celle  de 
sentir;  et  les  malades  ii’y  éprouvent  pas  la 
moindre  douleur.  Quand  la  lésion  est  très -près 
du  cou,  elle’ ne  tarde  pas  d’étre  suivie  de  la 
mort,  parce  cjue  plusieurs  organes  vitaux  n’éprou- 
vent plus  alors  l’influence  nerveuse  que  d’une 
manière  partielle;  mais  les  douleurs  partent  en- 
core ici  des  points  situés  au-de.ssus  du  siège  du 
mal,  ou  animés  par  des  nerfs  qui  sortent  de  la 
portion  supérieure  de  la  moelle  épinière  ou  du 
cerveau. 

Un  simple  ébranlement  du  cervelet  ou  de  la 
moelle  allongée,  un  C(Hip  violent  à l’occiput  ou 
sur  les  vertèbres  cervicales , suffisent  pour  donner 
la  mort.  Si  le  coup  ne  fait  qu’enlever  iiKMuen- 
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taiiément  la.  connaissiinoe , le  malade,  en  reve- 
nant à lui,  n’en  garde  aucun  souvenir  : il  ne  l'a 
pas  senti  (j).  > ..  , 

C’est  ce  que  tous  les  praticiens  peuvent  vérifier 
chaque  jour;  c’est  ce  qu’éprouva  le  célèbre  Frank- 
lin, en  recevant  le  coup  d’une  batterie  électri- 
que, dont  il  connaissait  mal  encore  les  effets.  }1 
tomba  par  terre  comme  une  masse;  et  lorsqu’il 
reprit  ses  sens*,  on  fut  obligé  de  lui  apprendre  ce 
qui  s’était  passé.  La  même  aventure  arriva  au 
docteur  Ingénhouse  ; il  en  reçut  les  mêmes  un- 
pressions,  c’est-à-dire  qu’il  ne  sentit  rien. 

J’observe,  à' ce  sujet,  que  les  coups  violents 


(i)  Pour  sentir  il  faut  l’attention  ; it  faut  aussi  du  temps. 
Les  blessures  reçues  dans  une  bataille , ou  dans  une  vive  agi- 
tation, ne  font  éprouver  de  douleur  çpie  lorsque  les  senS  sont 
rassis.'  On  a remarqué  qne,  non-seulement  un  'soldat  blessé 
ne  sent  rien  au  moment  du  coup,' mais  qu’il  supporte,  sans 
presque  souffrir,  les  plus  doulouriiuscs  opérations;  et  que  les 
officiers,  plus  distraits  par  les  combinaisons  qu’ils  sont  obligés 
de  faire,  et  par  l’intérêt  plus  pressant  du  succès,  montrent 
encore  plus  de  constance,  ou  d’insensibilité.  Dans  ma'pre- 
mièré  jeunesse,  je  fis  une  chute  de  cheval,  etlje  me  fracturiii* 
les  têtes  des  trois  os  du  coude  gauche,  dont  je  suis  resté  es- 
tropié. La  contusion  et  le  déchirement  furent -énornies  : ce- 
pendant je  ne  sentis  rien  d’abord;  la  .doiiieur  ne  vint  qu’au 
bout  ..d’un  gros,  quart  d’heure  : ce  fut,  en  quelque  sorte 
pensée  qui  l’appela.  Montaigne  ne  souffrit  point  à l’instant  Æ 
sa  chute  ; il  fallut  plus  de  vingt-quatre  heures  pour  qne  la 
lièvre  et  la  dotifeur  s’établissent.  La  nature  avait  en  besoin- 
de  cet  intervalle  pour  reprendre  l’équilibre.  — 
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d’électricité  se  font  sentir  à la  nuque,  ou  plutôt 
à la  moelle  allongée,  centre  de  réunion  de  pres- 
que tous  les  grands  nerfs;  ce  qui  prouve  qu’elle 
est,  non  le  siège  du  principe  vital,  qui  n’a  pas 
de  siège  [)articulier  exclusif,  mais  du  moins  le 
rendez-vous  de  la  jdupart  des  sensations  vives  : 
et  la  pratique  nous\ap])rend  d’ailleurs  que  les 
plus  faibles  lésions,  soit  de  cette  partie  même, 
soit  de  la  moelle  cervicale  qui  lui  tient  de  si 
près,  sont  toujours  mortelles,  et  le  sont  sans 
<louleur. 

Je»pasge  sous  silence  l’hémorragie > violente  qui 
suit  la  décapitation,  et  qui  prive  le  cerveau  du 
sang  nécessaire  pour  soutenir  sa  fonction  propre , 
la  formation  de  la  pensée.  Je  ne  m’attache  pas 
non  plus  à faire  voir' que,  dans  l’état  naturel,'  il 
éprouve,  par  le  mouvement  alternatif  du  pou- 
mon, des  oscillations,  alterm^tives  comme  ce  mou- 
vement, desquelles  dépendent,  en  grande  partie, 
et  la  circulation  (les  harpeurs”,  et  la  transforma— 
tipn  'que  ces  dernières  subissent  daqs  l’organe  cé- 
rébral; oscillations,  par  conséquent  nécessaires 
au  maintien  de  son.énergie,  et  qui  cessent^au  même 
^ que  la  respiration.  £nhn,  je  ne  mets 

compte  l’induence  de  l’estomac,. 
* et  sans  doute  aussi  de  plusieurs 

vji^ères  du  bas- ventre , sur  la  perception  des  sen-  • 
sations  etda  production  de  la  pensée,  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  l’une  et  l’autre  sans  leur  con- 
cours. ->  •< 
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Chacune  de  ces  circonstances  suffirait  seule 
pour  produire  une  véritable  syncope  ou  perte  de 
connaissancé.  ■> 

On  voit  que  les  observations  précédentes  ré- 
pondent tour  à tour  à M.  Sœmmering  et  au  ci- 
toyen Sue;  Il  en  résulte  qu’un  homme  guillotiné 
ne  souffre  ni  dans  les  membres,- ni  dans  la  tête; 
que  sa  mort  est  rapide  comme  le  coijp  qui  le 
frappe  : et  si  l’on  remarque  dans  les  muscjes  des 
bras,  des  jambes  et  de  la  face,  certains  mouve- 
ments ou  réguliers  ou  convulsifs  ^ ils  ne  prouvent 
ni  douleur  ni  sensibilité;  ils  dépendent  seulement 
d’un  reste  de  faculté  vitale , que  la  mort  de  l’in- 
dividu, la  destruction  du  moi,  n’anéantit  pas  sur- 
le-ehaihp  dans  ces  muscles  et  dans  leurs  nerfs. 

Mon  amcnir  pour  la  vérité  ne  me  permet  ce- 
pendant pas  de  dissimuler  que  no'us  n’avons,  à' 
cet  égard , qu’une  certitude  d’analogie  et  de  rai- 
sonnement, et  non  point  une  certitude  d’expé- 
rience. Ici , l’expérience  n’est  pas  du  moins  en- 
tièrement directe.  Entre  la  décapitation  et  la  pen- 
daison', l’asphyxie  ou  l’emploi  de  certaines  plantes 
stupéfiantes , il  y a sous  ce  rapport  une  différence 
que  je  ne  prétends  point  nier;  elle  est  en  faveur  . , 

de  ces  derniers  genres  de, mort.  Beaucoup  de  pep? 
sonnes  empoivsonnées  avec  des  narcotiques  (i),' 
asphyxiées  ou  pendues,  ont  été  rappelées  à la 


(i)  Afexandci',  niédccin  d’Édimbourg , a fait  S ce  sujet 
sur  lui-mcme  dés  expériences  inliiiinietit  eiirieii.ses.' ■ 

1 À. 
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vie;  et  nous  savons,  par  leur  rapport  unanime, 
qu’on  n’épronve,  dans  ces  cas,  aucune  douleur. 
Quelques-unes  même  prétendent  avoir  éprouvé 
des  sensations  aj^réables.  11  est  trop  évident  qu’au- 
cun homme  décapité  n’a  pu . venir  rendre  ainsi 
ciHupte  de  ce  qu’il  a senti.  Mais  les  faits  déjà  rap- 
portés sont  si  près  de  celui  que  nous  voudrions 
mieux  connaîttx*,  que  les  motifs  de  croire  que  cet 
homme  n’a  pas  pu  sentir  la  moindre  douleur 
équivalent  à des  démonstrations;  et  les  raisons 
(|u’on  allègue  pour  soutenir  le  contraire  sont 
«lépourvues  de  toute  vraisemblance.  * 

Néanmoins  je  vpte  de  grand  cœur  pour  l’abo- 
lition du  supplice  de  la  guillotine  : mais  je  me 
fonde  sur  des  motifs  plus  réels.  Tant  que  la  peine 
de  mort  sera  conservée,  il  faudrait  du  moins  en 
rendre  l’appareil  imposant  La  mort  d’un  homme, 
ordonnée  pour  l’intérêt  public,  est  .sans  doute  le 
]i!ns  grand  acte  de  la  puissance  sociale  : il  faudrait 
que  cet  appareil  même  rendît  le  supplice  plus 
rare  et  plus  difficile;  il  faudrait  aussi  ne  pas  ha- 
bituer le  peuplç  à l’aspect  du  sang.  ' 

Quand  on.  guillotine  un  homme , c’est  l’affaire 
d’une  minute.  La  tête  disparaît,  et' le  corps  est 
serré  siir-le*charap  dans  un  panier.  Iæs  specta- 
teurs ne  voient  rien;  il  n’y  a pas  de. tragédie 
pour  eux  ; ils  n’ont  pas  le  temps  d’être  émus.  Ils 
ne  voient  que  du  .sang  couler.  S’ils  tirent  quelque 
leçon  de  cette  vue,  ce  n’est  que  pour  s’endurcir  à 
le  verser  eux -mêmes  avec  moins  de  répugnance. 
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clans  l’ivresse  de  leurs  passions  furieuses  : laiidis 
(jue  le  senliment  le  plus  précieux  du  cœur  hu- 
main , celui  qui  le  fait  compatir  aux  angoisses  et 
à la  destruction  de  ses  semblables,  devrait  être  si 
soigneusement  cultivé  par  toutes  les  institutions 
et  par  tous  les  actes  publics. 

D’ailleurs , ce  fatal  instrument  rappelle  trop 
des  temps  affreux,  dont  on  doit  vouloir  effacer 
jusqu’aux  dernières  traces.  La  république,  le 
gouvernement  le  plus  humain  de  tous.,  parce 
qu’il  se  fonde  sur  le  respect  dû  à la  dignité  de 
l’homme , et  qu’il  n’est  pas  environné  des  terreurs 
qui  assiègent  les  despotes;  la  république,  objet 
sacré  de  tous  nos  vœux , de  toutes  nos  espérances, 
doit  faire  disparaître,  avec  les  signes-de  la  royauté , 
ceux  d’une  tyrannie  plus  sombre  et  plus  farouche, 
mais  heureusement,  par' sa  nature  même,' plus 
chancelante  et  plus  précaire,  qui  semblait  avoir 
pris  la  guillotine  pour  étendard.  ^ . 

Une  circonstance,  dont  fliistoire  se  servira 
pour  caractériser  avec  plus  de  force  l’atrocité  de 
tant  de  massacres,  a contribué  cependant  à l’iu: 
différence  avec  laquelle  le  peuple  avait  fini  par  le.s 
contempler  : c’est  le  courage  tranquille  de  pres- 
que tous  ceux  qui  marchaient  à la  mort.  Leajiris 
aigus,  les  supplications,  les  sanglots  de  madaïue 
Dubarry , touchèrent  profondément  ceux  qui  l’act 
compagnaieut  dans  les  rues;  et  sur  la  place  deJa 
Révolution,  presque  tout  le  monde  s’enfuit  lo-s 
larmes  aux  yeux.  Mais  les  hommes  de  cœur  ne 
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peuvent  j)as  s’abaisser  à. ce  lâche  désespoir,  pour 
rendre  des  entrailles  au  peuple  : la  vertu  ne  va 
point  jusque-là. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ce  qu’avance  le  citoyen 
Sue  touchant  la  nature,  l’origine,  et  la  lin  du 
principe  vital.  Je  n’ai  absolument  aucune  idée  à 
cet  égard  : et  je  ne  vois  pas  que,  depuis  quatre 
mille  ans,  les  plus  grands  génies  en  aient  eu  une 
seule  qui  puisse  soutenir  l’examen  de  la  raison.  Je 
ne  crois  point,  je  ne  nie  point,  je  n’examine  même 
pas  ; car  ici , la  nature  nous  a refusé  les  moyens 
d’examiner  : j’ignore  absolument;  mais  j’ignore, 
je  l’avoue , en  homme  qui  n’a  pas  un  grand  res- 
pect pour  les  conjectures,  encore  moins  pour  les 
assertions  ou -pour  les  négations  positives,  dans 
les  matières  auxquelles nous  ne  pouvons  absolu- 
ment point  appliquer  les  véritables  instruments 
de  in)s  connaissances. 

Je  termine  ici  cette  note.  Si  elle  peut  donner 
quelques  consolations  aux  personnes  dont  on 
avait  troublé  l’imagination  et  le  cœur,  sur  les 
derniers  moments  de  leurs  proches  et  tle  leurs 
amis  assassinés,  j’aurai  rempli  mon  but  principal. 
Si  les  physiologistes  que  je  combats  parviennent 
à faire  substituer  à la  guillotine  un  genre  de 
mort  aussi  dmix,  mais  plus  imposant,  plus  ca- 
pable de  frapper  les  spectateurs , et  qui  conserve 
mieux  le  respect  qu’on  doit  toujours  à l’homme , 
dans  le  condamné,  je  bénirai  leurs  efforts;  quôi- 
que,  sous  tout  autre  point  de  vue,  je  les  regarde 
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conimè  dirigés  à faux.  Mais  je  bénirai  surtout  nos 
législateurs,  quand  ils  croiront  pouvoir  abolir 
une  peine  que  j’ai  toujours  considérée  comme  un 
grand  crime  social,  et  qui,  suivant  moi,  n’en 
prévient  jamais  aucun. 


FIN. 
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L’écrit  suivant  est  extrait  de  différents  rapports 
faits  à la  commission  des  hôpitaux  de  Paris , dont 
l’auteur  était  membre,  pendant  les  années  1791 , 
1792  et  1793.  Il  ne  faut  pas  y. chercher  uii  Trailc 
classique  et  complet  des  Secours  publics  : ce  sont 
uniquement,  comme  le  titre  l’aunonce.  Quelques 
Principes  et  quelques  Vues  sur  cet  objet,  qui  de- 
vient chaque  jour  plus  important.  De  toutes  les 
maladies  qui  minent  les  états  modernes , la  men- 
dicité parait  en  effet  la  plus  redoutable.  Il  n’est 
aucun  des  gouvernements  d’Europe  qu’elle  ne 
semble  menacer  de  prochains  bouleversements  ; 
et  si,  par  des  mesures  sages,  on  ne  se* hâte  en 
tous  lieux  de  prévenir  le  choc , la  société  civile 
elle-même  peut  y courir  de  grands  dangers.  Mal- 
heureusement , autant  le  mal  est  profond  et  pres- 
sant, autant  le  remède  est  difficile.  Ici,  le  mal 
tient  à presque  tous  les  vices  de  la  législation;  il 
se  lie  à presque  toutes  les  mauvaises  pratiques 
d’administration.  Pour  l’attaquer  avec  succès  dans 
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sa  source,  pour  le  combattre  efficacement  lui- 
mème  dans  tous  ses  elFets,  on  a donc  besoin  de 
recueillir  soigneusement  toutes  les  lumières  que 
peuvent  fournir  l’expérience  et  le  raisonnement  : 
et  dans  ce  genre , comme  dans  beaucoup  d’auti^s, 
les  plus  faibles  efforts  ont  encore  leur  objet 
d’utilité. 

Voilà  ce  qui  peut  motiver  ou  excuser  la  pu- 
blication de  ce  petit  écrit. 
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CHAPITRE  PREMIER.  ‘ 

§ I". 

L’existence  de  l’homme  n’est  pas  isolée  et  sol i- 
laire.  La  nature  l’a  fait  être  sociable:  elle  a rendu 
la  société  nécessaire  au  complément  de  sa  vie; 
elle  ne  le  fait  naître  et  vivre  qu’en  société.  La 
longueur  de  son  enfance,  ses  besoins,  si  souvent 
hors  de  toute  proportion  avec  ses  forces,  et,  plus 
(jue  tout  le  reste,  les  avantages  sans  nombre 
qu’une  expérience  de  tous  les  jours  lui  montre  et 
lui  fait  sentir  dans  cette  coexistence  avec  des 
êtres  de  son  espèce,  écartent  loin  de  lui  toute 
idée  de  .s’eu  séparer  : ils  l’attachent  invincible- 


s 


igo  Sïlll  LES  SECOURS 

ment  à l’état  social  qui  fait  son  bonheur,  ou  du 
moins  sans  lequel  il  ne  peut  y avoir  pour  lui  que 
souffrances  et  privations. 

Mais  ces  besoins,  qui  rendent  les  individus  si 
nécessaires  les  tins  aux  autres,  ne  sont  pas  les 
seuls;  ce  ne  sont  pas  même  peut-être  les  plus 
puissants. 

L’homme  est  un  être  sensible  : sa  sensibilité 
est  l’instrument  des  impressions  que  font  sur  lui 
les  objets  extérieurs;  elle  est  le  principe  de  ses 
besoins,  la  cause  déterminante  de  ses  volontés, 
de  ses  appétits  : en  un  mot , il  ne  vit  que  parce 
qu’il  sent. 

A la  faculté  de  sentir  se  joint  eu  lui  la  faculté 
de  partager  les  affections  des  autres  êtres  sensi- 
bles, particulièrement  celles  des  êtres  ses  sem- 
blables; ou  plutôt  ces  deux  facultés  sont  iden- 
tifiées et  confondues  dans  son  organisation  : et 
leur  réunion  forme  le  caractère  de  sa  sensibilité  (i). 

A l’aspect  de  la  souffrance  ou  de  là  misère , les 
entrailles  humaines  s-’émenvent  : nu  prompt  retour 
sur  nous-mêmes  nous  avertit,  par  les  maux  dont* 
nous  sommes  témoins,  de  ceux  que  nous  pou- 


(i)  Ce  caractère  n’est  pas  exclusivement  projtrc  à l’homme; 
il  lui  est  commun  avec  plusieurs  espèces  d’animaux,  peut-èlrt- 
même  avec  toutes  ; mais  il  jirédominc  dans  sa  nàture;  il  con- 
stitue, ce.somhle,  sa  véritable  supériorité,  ou  du  moins  il 
lurine  un  des  principaux  traits  qui  le  pincent  ati  premier 
rang'.  . • ' ' 
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vons  éprouver.  Un  sentiment  vif  nous  associe  à 
ces  angoisses,  en  quelque  sorte,  comme  si  elles 
nous  étaient  personnelles.  Nous  avons  le  besoin 
de  les  partager  par  notre  compa.s.sion , de  les 
adoucir  p<ar  nos  secours. 

Voilà  le  principe  de  la  bienfaisance  : voilà  ce 
qui  fait  que  les  moralistes , religieux  ou  philo.so- 
pbes,  ont  toujours  et  partout  pu  montrer  dans  les 
vertus  compatissantes  la  source  des  jouissances 
les  plus  doqces,  et  trouver  dans  le  fond  des 
cœurs  un  moyen  de  compenser  les  erreurs  du 
.sort  et  des  lois. 

A ce  sentiment  simple  et  direct,  qu’on  pour- 
rait appeler  d’instinct,  il  s’en  joint  un  autre  qui 
ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  réflexion.  Tout 
homme  qui  se  rend  compte  de  soi-même  s’a- 
perçoit facilement  que  les  hasards  de  la  fortune 
ne  sauraient  anéantir  l’égalité  primitive  ; (jue 
l’élévation  des  individus  qu’ils  favorisent,  et  l’a- 
baissement de  ceux  qu’ils  oppriment,  sont  le  plus 
.souvent  iniques  et  capricieux  ; qu’un  mauvais  ré- 
gime social  accumule  ou  disperse  les  richesses 
d’une  manière  tout-à-fait  arbitraire  et  immorale  ; 
qu’enfin  il  est  du  devoir  du  riche  de  soulager 
des  maux  qu  il  a plus  d une  fois  pu  concourir  à 
produire,  par  la  manière  dont  il  l’est  devenu.  Le 
riche , dont  la  raison  n’est  pas  obscurcie  par  les 
fumées  de  la  fortune,  dont  le  cœur  ne  s’est  pas 
éteint  par  l abus  des  jouissances , pourrait-il  mé- 
connaître cette  espèce  de  justice,  imposée,  non 
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(lar  les  lois , mais  par  nn  sentiment  intérieur  qui 
parle,  avec  une  grande  puissance,  même  aux 
hommes  corrompus  ? 

Il  est  certain  que  celui  qui  secourt  l’indigence , 
ou  console  la  douleur , cède  à l’un  des  plus  im- 
périeux comme  des  plus  nobles  penchants  du 
cœur  humain.  Celui  qui  étouffe  ce  penchant,  ou 
qui  le  brave , malheureux  par  la  violence  qu’il  est 
souvent  obligé  de  se  faire , et  par  les  jouissances 
que  la  nature  lui  montre,  mais  dont  son  cœur 
égaré  le  prive,  est  encore  réellement  coupable 
'aux  yeux  de  l’humanité.  L’humanité  lui  prescrit 
encore  des  devoirs,  quand  la  justice  rigoureuse 
paraît  satisfaite , quand  les  lois  positives  n’exigent 
plus  rien  de  lui. 

Ajoutons  que  lorsque  l’inégalité  des  fortunes 
est  poussée  jusqu’à  un  certain  degré,  lorsque  le 
ver  rougeur  de  la  mendicité  a fait  de  certains 
progrès  dans  un  pays , le  riche , pour  assurer  ses 
jouissances,  n’a  d’autre  parti  à prendre  que  de 
secourir  le  pauvre.  Ce  n’est  pas  seulement  un 
devoir;  c’est  encore  un  véritable  calcul  d’intérêt. 

Voilà  pour  les  individus. 

§ II. 

Si  nous  passons  aux  corps  politiques,  aux  na- 
tions, à leurs  gouvernements,  nous  trouvions 
dans  les  motifs  de  leur  bienfaisarlce , et  daus  les 
règles  d’après  lesquelles  doivent  se  répartir  leurs 


PUBLICS.  I Ç)S 

secours,  des  points  de  vue  nouveaux  qui  ne  per- 
mettent pas  de  ranger  sur  la  même  ligne  la  charité 
publique  et  la  charité  particulière. 

Ce  n’est  pas  que  la  morale  et  la  politique  soient 
contraires  l’une  à l’autre;  ce  n’est  pas  même 
qu’elles  soient  fondées  sur  des  principes  diffé- 
rents, comme  ont  voulu  le  persuader  des  hommes 
d’affaires  corrompus,  et  comme  l’otit  en  effet 
pensé  quelques  écrivains  peu  réfléchis.  Mais  les 
rapports  de  l’individu  s’étendent  à tous  les  autres 
individus  qui  l’entourent  : ils  le  font  corres- 
pondre, non-seulement  avec  la  nation  dont  il  fait 
partie,  mais  encore,  en  quelque  sorte,  avec  le 
genre  humain  tout  entier.  Le  corps  social , au 
contraire,  du  moins  dans  l’état  d’imperfection  où 
se  trouve  encore  la  société  civile,  n’existe  que 
pour  lui -même,  ne  reconmaît  pour  loi  que  son 
utilité  propre:  et,  dans  ses  relations,  soit  avec 
les  individus  qui  le  compo.sent,  soit  avec  les 
autres  corps  de  nation,  dont  les  intérêts  se  trou- 
vent mêlés  avec  les  siens , il’tire  toujours  de  cette 
utilité  bien  ou  mal  vue  les  principes  de  sa  mo- 
rale , et  les  règles  ou  le  but  de  sa  conduite. 

T.a  voix  de  l’humauité  ne  sera  pas  moins  puis- 
sante auprès  des  gouvernements  établis  sur  des 
bases  équitables,  qu’auprès  des  particuliers  sen- 
sibles et  bons  : mais  la  manière  de  l’entendre  et 
de  lui  obéir  n’est  pas  la  même  pour  les  uns  et 
pour  les  . autres.  Les  particuliers  n’existent  que 
dans  des  relations  purement  isolées  et  locales  : 
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ils  peuvent  se  livrer  à «les  affections  privée»,  se 
permettre  «lu  choix,  et  c*ertain  arbitraire  «te  cœur 
«lansleurs  vertus  bienfaisantes.  IjCs  gouvernements, 
c’est-à-dire,  les  rédacleùtr.s  et  les  exécuteurs  quel- 
conques des  lois,  agissant  au  nom  et  pour  l’in- 
térêt du  peuple  qu’ils  représentent,  doivent  avoir 
sans  cesse  ce  peuple  tout  entier  devant  les  yeux, 
s'interdire  f «jute  acception , toute  préférence  entre 
ses  membres  : ils  doivent  substituer,  même  «lans 
les  actes  compatissants  et  charitables , la  justice 
«pii  sè  répand  sur  tous,  à la  pitié  qui  se  nourrit 
d’impressions  particulières.  L’humanité  politique 
embrasse  toute  la'  société  : l’aumône  nationale  a 
stirUmt  en  vue  l’utilité  publique  qui  la  prescrit. 
Enfin , sans  écarter  le  motif  des  maux  individuels, 
«l«mt  elle  doit  bien  sans  doute  vouloir  adoucir 
l’amertiime,  son  principal  objet  estile  maintien 
de  la  paix , du  bien-être  et  du  bon  ordre  en  gé- 
néral. 

Mais  si,  d’une  part,  les  sentiments  qui  |x>rfent 
l'homme  à voler  au  secours  du  malheur  tiennent 
aux  traits  primitifs  et  caractéristiques  dè  sa  na- 
ture ; s’ils  se  fortifient  encore  et  des  idées  de 
jqstîce  «pie  toutes  ses  réflexions  y joignént , et  de 
la  connaissante  plus  éclairée  et  plus  parfaite  de 
son  propre  intérêt  : d’autre  part , des ‘plus  pre.s- 
.santes  considérations  n’engagent  pas  avec  moins 
de  fiirce  les  gouŸérnem«its  à combattre -par  des 
mesures  efficaces  les'  causes  qui  reproduisent  la 
ïhisèré;  à procurer. du  travail  au  pauvre  valide;  à 


recueillir  dans  des  asyles  le  pauvre,  eul'anr , vieil- 
lard ou  malade;  à faire  disparaître  graduellement 
les  traces  hideuses  de  la  mendicité,  en  attendant 
qu’ils  aient  pu  la  tarir  dans  sa  source.  Leur  sû- 
reté, leur  tranquillité,  l’exigent  impérieusement. 
S’ils  négligent  ce  devoir,  des  alarmes  continuelles 
peuvent  arrêter  les  développements  de  la  pro- 
spérité particulière  et  publique;  elles  peuvent 
troubler  les  spéculations  de  l’industrie.  La  mo- 
rale , altérée  déjà  par  le  contraste  <lu  luxe  extra- 
vagant et  de  la  misère  extrême,  se  dégrade  de 
plus  en  plus  éhaque  jour  : et  l’explosion  de  tous 
les  crimes  est  lé  résultat  inévitable  de  toutes* les 
passions  contraires  que  cet  état  de  choses  fait 
fermenter. 

Une  autre  considération  non  moins  directe 
•engage  encore  la  puissance  publique  à mettre  ,1e 
soin  des  pauvres  délaissés  au  nombre  de  ses  pre- 
miers devoirs.  Sous  un  bon  régime,  tout  homme 
en  état  de  travailler  ne  manque  pmais  d’ouvrage  : 
■les  mœurs  générales  flétrissent  la  fainéantise  et 
sollicitent  l’industrie;  elles  établissent  dans  les 
familles  un  espritet  des  sentiments  qui  repoussent 
toute  idée  d’abandon  d’un  père,  ou  d’une  mère 
infirme,  ou  d’un  enfant  au  berce’au;  elles  inspirent 
à la  fois  l’horreur  du  métier  de  mendiant , et  -la 
tonchante  compassion  qui  s’empresse  de  secourir 
la  misère.  Quand  ces  sentiments  et  ces  habitu- 
des n’existent  point,  c’est  toXijours  la  faûte  des 
loi»:  ce  sont  elles  seules  qui,  par  leur  influence 
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vicieuse,  peuvent  porter  dans  la  réparfition  des 
fortunes  et  des  jouissances  de  tout  g'enre  ces 
inégalités  profondes  et  durables,  également  fu- 
nestes à la  morale  d’un  peuple  et  à son  bonheur. 
Les  maux  qu’elles  n’ont  pas  prévenus  dans  leur 
source,  et  ceux  qu’elles  ont  maladroitement  pro- 
duits, elles  doivent  du  moins  chercher  à les  ré- 
parer: et,  jusqu’au  moment  où,  dirigées  pai'  des 
principes  plus  sages,  plus  équitables,  plus  pré- 
voyants, elles  auront  ramené  dans  l’organisation 
sociale  la  véritable  égalité  de  la  nature , le  devoir 
est  plus  pressant  encore  pour  les  gouvernements, 
'*de  pourvoir  au^  soulagement  de  tant  de  cala- 
mités, puisqu’elles  sont  en  grande  partie  leur 
ouvrage. 

jMais  la  charité,  soit  particulière,  soit  publi- 
que, est  une  vertu  qu’il  faut  raisonner;  c’est  un 
art  qu’il  faut  étudier.  En  secourant  le  pauvre,  on 
' n’est  pas  toujours  bielifaisant.  L’aumône’mal  dis- 
pensée devient  une  nouvelle  cause  de  désordre  ; 
son  premier  effet  est  d’aggraver  toutes  celles  de 
la  mendicité.  Un  particulier,  dans'le  cercle  étroit 
•qui  l’environne,  a besoin  de  himières  pour  régler 
. ses  secours  sur  les  vrais  besoins , pour  ne  pas  e'n- 
• courager  l’oisiVeté  dans  celui  qu’il  soulage,  pour 
ne  pas  flétrir  en  lui  la  pudeitr  délicate  et  la  fierté 
d’ame  conservatrices  de  la  Vertu.  Ces  sentiments 
peuvent  bien,  sans  doute,  se  rencontrer  au  .sein 
de  la  plus  sévère  infortune, mais  ndn  s’allier  avec 
la  dégi-adalion  des  habit utfes  mehdiantes,  avec  le 
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dégoût  du  travail , avec  le  mépris  de  l’Iieiireiise 
indépendance  dont  lui  seul  est  le  sûr  garant. 

Les  lois,  dans  le  cercle  plus  étendu  qu’elles 
embrassent,  ont  des  écueils  plus  dangereux  en- 
core à éviter:  il  s’agit,  pour  elles,  moins  d’a- 
doucir le  sort  de  quelques  pauvres,  que  de  .se- 
courir la  pauvreté- générale;  et  leur  bienfaisance 
serait  corruptrice  et  meurtrière,  si  des  vues  po- 
litiques et  des  calculs  sages  n’en  réglaient  l’exer- 
cice. Les  gouvernements,  les  exécuteurs  quel- 
conques des  lois,  ne  sauraient  donc  employer, 
dans  la  dispensation  des  secours  publics,  une 
trop  grande  çirconspection.  Comme  leurs  vues 
sur  cet  objet  s'appliquent  à la  classe  de  la  société 
la  moins  éclairée  et  la  plus  mécontente,  ils  doivent 
moins  aspirer  aux  bénédictions  des  personnes  se- 
courues , qu’à  la  diminution  réelle  et  durable  de 
la  misère  elle -même  : et  comme  cette  adminis- 
tration porte  en  même  temps  sur  la  source  véri- 
table (le  l’industrie  et  des  productions  sociales  ; 
comme  elle  influe  sur  les  mœurs  (lu  peuple  de  la 
manière  la  plus  puissante  et  la  plus  directe,  tout 
ce  qui  s’y  rapporte  ne  peut  être  manié  que  par 
des  mains  habiles.  Les  inconvénients  les  plus 
graves  y résultent  souvent  de  l’excès  même  du 
zèle,  ou  (le  ce  qu’on  serait  tenté  de  prendre  pour 
de  légères  erreurs.  . 
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Des  écrivains  qui  out  porté  l’esprit  philoso- 
phique clans  l’examen  ck  la  plupart  des  questions 
relatives  à la  mendicité,  nous  ont  présenté  quel- 
cpies  résultats  généraux  de  faits  bien  propres  à 
mettre  en  garde  contre  les  mouvements  d’une 
sensibilité  peu  réfléchie.  A mesure  que  les  se- 
cours augmentent  dans  urr  arrondissement,  le 
nombre  des  pauvres  y augmente  dans  la  même 
proportion.  Ce  n’est  pas  à l’affluence  seule  des 
pauvres  étrangers  qu’il  faut  attribuer  cet  eftét 
nuisible  f cette  cause  y contribue  sans  doute): 
mais  il  est  prouvé , par  des  observatk>ns  très- 
exactes  faites  en  différents  temps  , qu’une  ville  , 
un  hameau  , dont  tous  les  habitants  sont  connus  , 
voit,  par  les  secours.. de  l’aumène  , s’accroître 
constamment  parmi  eux  le  nombre  des  mendiants. 
I.,es  habitudes  viles  du  vagabondage  et  de  l’oisi- 
veté s’établissent  peu  à peu;  elles  deviennent 
bientôt , pour  ainsi  dire , les  mœurs  générales  ; 
et  la  reproduction  propre  aux  différents  travaux 
diminue  dans  le  même  rapport.  Ainsi  donc , 
toutes  les  vraies  sources  de  la  richesse  publique 
se  trouvent  tarie*  pai-  un  moyen  qui  semblait  de- 
voir la  mieux  distribuer,  et  la  morale  se  dégrade 
encore  par  le  remède  qu’on  voulait  opposer  aux 
principes  mêmes  de  la  corruption. 

Nous  avons  dit  cpie  les  observations  faites  sur 
ce  sujet,  -eu  dilïereiils  pays,  douueiit  des  résul- 
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Ut»  pari<iilement  semblables,  liursqu’il  y a. des 
secours  pour  deux  pauvres  , quatre  vieiiuçut  bien- 
tôt les  réclamer  5 si  la  charité  double  ses  recours, 
le  nombre  des  demandeurs  double  encore  très- 
promptement  : de  sorte  que  partout  les  ipçn- 
dia.uts  et  les  moyens  de  les  faire  subsister  sont 
à peu  près  dans  le  rapport  de  deux  à pn. 

Les  individus  inconsidérés  dans  leiir  bieidai- 
sance  font  du  mal;-  niaia  d&  le  font  en  petit., Les 
gouvernements  égarés  p^r  les  maximes  d’une 
charité  fausse , ou  par  une  vaine  soif  de  popu- 
larité , font  le  mal  très  eu  grand.  Ce  qu’il  en 
coûte  en.finaiicçs  n’est  rien  •'  pe  sqnt  le»  pertes 
en  esprit  de  famille,  en  amour  du  travail,  en 
sentiments  librei^  et  tiers;,  ce  sont,  en  un  mot, 
l’abrutissement  et  la  crtriuplion  où  U mendicité 
plonge  ses  malheureuses  victimes,  qtl  ou  doit  vé- 
ritablement coqiptcr  poiiy  Im^ticoup, 

S IV.  ‘ ^ ' .'v 

Les  gouvernements  n’ont  guère  que  deux  rpa- 
nieres  de  secourir  le  papvre  : les  hôpitaux  de 
valides,  ou  de  malades,  et  les  ateliers  de  travail, 
autre  espèce  d’hôpitaux  de  valides. 

Les  infirmeries  publiques,  quelque  bien  tenues 
qu’on  • les  suppose , toujageut  l’indigence  et  la 
maladie  d’une  manière  néce^sairepienl  iropaffail^t' 
elles  tendent  a, briser' oqjf  relâcher  presque  iOMs 
les  liens  domestiques  ; elles  détruisent  la  pré- 
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voyance  dans  la  ’ Hasse  ' manonvrière  ;■  elles  l’oiif 
une  consommation  considérable  d’hommes  : sou- 
vent même  elles  renvoient  dans  la  société,  avec 
les  malades  guéris,  des  vices  qui  semblent  ne 
pouvoir  naître  que  dans  leur  sein. 

Les  hôpitaux  d<'  valides,  quand  ils  ne  sont  pas 
dés  ateliers  de  travail , ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  des  moyens  lâches  et  coupables  da- 
vilir  le  peuple  : ces  établissements  ne  conviennent 
qu’aux  gouvernements  qui  veulent  l’endormir'et 
l’enchaîner.  Chaque  homme,  dans  l’intérêt  même 
de  Son  bonhenr,  doit  faire  tout  le  travail  dont  il 
est  Capable.' Celui  qui  ne  peut  lui-même  pourvoir 
à sa  subsistance,  et  qui  vient  réclainer  la  charité 
particulière  ou  publique,  aliène,  par  cet  acte 
même , l’usage  de  ses  ftjrces  ; il  s’engage  à les 
employer  au  gré  fié  son  bienfaiteur  : et  c’est  ainsi 
qu’il  peut  conserver  encore  sa  digtiité  d’homme, 
jusque  dans  l’abaissement  de  la  mendicité. 

Il  faut  donc  toujours  occuper  le  pauvre  sui- 
vant‘la  mesure  de  ses  forces;  il  faut  (jue  les  hô- 
pitaux de  valides  soient  de  vrais  ateliers  de  tra- 
vail ; que  l’enfance,  la  vieillesse,  les  infirmités 
même,  ne  dispensent  de  toute  tâche  quelconque, 
que  lorsqu’elles  mettent  absolument  dans  l’im- 
puissanCe  fie  la  remplir.’  ' . 

Mais  cet  entassement  d’invidus  qu’aucun  lien 
naturel,  n’unit  les  uns  aux  autres  ; dont -aucune, 
espérance  n’éveille  l’activité;  qu’une  sécurité  stu- 
pide.endort  sur  raveiiir;-qui  n’ont,  .avec  les  objets 
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enviroiman^s,  et  avec  les  personnes  düiitvils  dé- 
pendent, que  des  rapports'faux  et  corrupteurs: 
cet  entassement,  dis t je,  n’est- il  pas  capable.de 
dégrader  jusqu’au  dernier  point  l’intelligence  et 
les  mœurs?  < 

Les  ateliers  de  secours  ont  le  grand  inconvé- 
nient de  tous  les  établissements  publics;  célui 
d’être  nécessairement  mal  surveillés  par  des  chefs 
dont  ils  ne  sont  pas  l’affaire  propre.  Mais  ils  ont 
encore  d’autres  inconvénients  plus  graves  : ils 
engourdissent  l’industrie,  ils  favorisent  la  paresse; 
ils  font  souvent  hausser  le  prix  de  la  main-d’œuvre 
dans  des  progressions  qui  s’écartent  beaucoup 
du  cours  naturel  des  choses  , effet  passager  de 
sa  nature,  et  qui  ne  saurait  être  véritablement 
utile  au  pauvre  industrieux  et  diligent  : enfin  ils 
développent  et  répandent  une  corruption  meur- 
trière , qui , semblable  aux  contagions  physiques , 
se  forme' particulièrement  dans  les  grandes  réu- 


nions. ' 
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■’t)n  n’a  pas  encore  mis  en  exécution ‘sur  un 
plan  assez  étendu,  les  secours  à domicile,  pour 
qu’on  puisse  déterminer  avec  quelque  exactitude 
quels  sont  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nients (i).  Je  suis  porté  cependant  à croire  que 
» • 

y , 

(i)'  Le  cLwycn  Dupont  ^de  Jieroours),  membre  de  l’Insri- 
tut  national,  a publié  un  excellent  traité  sur  cette  matière. 
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ce  genre  d’amnùiie,  surveillé  soigneuseiHent,  est 
préférable  à presque  tous  ceux  qu’ou  a tentés 
jusqu’à  ce  joiur.  Mais  je  conviens  qu’il  offre  de 
grandes  dil'ficultés , et  qti’il  peut  entraîner  beau-  • 
coup  d’abus  dans  la  pratique.  I.ie  choix  des  bom- 
roes  auxquels  doivent  être  confiées  sa'  surveil- 
lance et  sa  direction  ; la  manière  'd’employer  ces 
bomnaes  et  de  les  surveiller  eux-mêmes  ; l’.orga- 
uisatibn  des  autorités  auxquelles  ils  doivent  res- 
sortir; enfin  les  rapports  de  ce^  autorités  avec 
l’administration  générale , offrent  autant  de  ques- 
tions importantes  qui"  ne  peuvent  être  résolues 
qu’après  mûre  réflexion. 

Ge  n’est  pas  tout,  Dans  un  • état  social  très- 
compliqué  , et  particulièrement  au  sein  des  grau- 
<les  capitales  de  nos  sociétés  modernes,  tous  les 
pouvoirs  publics  ont  sans  doute  besoin  d’élre 
oi^anisés  avec  beaucoup  de  précaution.  Or , s’il 
en  est  qui  soient  dangereux  de  leur  natiure , ce 
sont  assurément  ceux  qui  agissent  sur  une  gratule 
quantité  d’individus,  rabaissés  par  leur  situation 
à des  habitudes  de  dépemlance.  G<imbi«n  ne  le 
seraient  pas  davantage  des  magistratures  qui 
, s’exerceraient  partout  et  à chaque  instant , dans 
les  asyles  secrets  et  délaissés,^ pu  sous  prétexte 
de  porter  des  consolations  et  des  secours , elles 
pourraient  porter  aussi  très -souvent  le  despo-- 
tisme , la  corruption , et  queltjuefois  l’esprit  de 
révolte!  • - • 
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. Quand  ou  a dit  (\UQ  pQur  extirper  ùi, mendicité 
iLfoMt  détruire  les  hôpitaux  et  faire  cesser  l’oM- 
môae , on  a sans  doute  pl^tôt  montré  le  but 
vers  lequel  il  faut  tendre,  qu’indiqué  le  moyeu 
d’y  parvenir.  Le  jour  où  les  hôpitaux  et  l’aumôoe 
ne  seront  plu&  des  maux  nécessaires , la  mendi- 
cité pourra  ètte  en  effet  entièrement  détruite  ; 
rien'njest  plus  certaiti.  Mais  la  destruction  subite 
des  maisons  de  secôurs,  et  le  refroidissement 
raisonné  de  la  bienfaisance  individuelle,  biéu  loin 
d’anéantir  les  causes  nombreuses  .de  la  misère  , 
en' aggraveraient  assurément  plusieurs.  Aussi,  ne 
faut -il  pas  prendre  à la  lettre  ce  mot  profond 
d’un  homme  qui  ^ doué  de  ce  gfinre  d’esprit  dont 
le  projM'e.est  de  marcher. toujours  aux- grands 
résultats,  s’est  pourtant  attaché  d’une -manière 
particulière  à la  ■ recherche  et  à ' l’examen  des 
faits.  . , 

il  est  hors-  de  doute  que  les  hôpitaux  e^ies 
autres  .secours  publics  sont  y par  leur  mauvaise 
organi.sation , plutôt  de  nouvelles  causes  de  mi- 
sère , que  dés  • bienfaits,  véritables  ; plutôt  un 
principe  de  démoralisation,  que  le  roodèh  ou 
l’aliment  des  vertus  bienfaisantes.  .Il  est  égale- 
ment incontestable  qqe  l’aupiône  particulière , 
pour  quelques  tjoaux  réels  qu'elle  peut  soulager, 
en  produit  presque  toujotit'^  bien  ilavaiitage  par 


ao4  SUR  LTE^  SECOURS 

les  babitiul^s  d’incurie  et  de  fainéantise  qn’elte 
répand.*  , 

Mais  assurément^  quand  des  malheureux  man- 
quent dii  plus  indispensable  nécessaire  ,>  il  faut  le 
leur  fournir;  quaiid  des  malades  sont  privés  chez 
eux  de  tout  secours,  il  faut  leur  en  donner  : toutes 
les  théories  et  tous  les  calculs  cèdent  au  cri  <le  la 
nature , au  devoir  de  l’humanité.  La  nécessité  de 
l’aiaraône  publique  est  donc  trop  évidente.  ■ ' 
Aussi  les  formes  les  plus  avantageuses  pour  sa 
distribution  sont -elles  uniquement  aUjoûrU’hai 
ce  qu’il  s’agit  de  rechercher:  il  s’agit  de. bien 
voir  quel  doit  être  l’esprit  des  lois,  relatives  à la 
mendicité,  quelles  vues  générales  doivent  diriger 
les  magistrats  chargés  de  leur  exééution. 

Cette:  tâche  est  encore  di£Bcile  à remplir.  Mal- 
gré beaucoup' de  travaux  et  de  tentatives;  les 
expériences  faites'  jusqu'à  ce  joiir  ne  résolvent 
pas  tontes  les  questions  ; on  ne  connaît  pas  bien 
encore  les  effets  éloignés  des  différents •moyras 
mis  en  usage.  Au^  reste,  il  paraît  que  ce  n’est' pas 
au^  gouvernements  à diriger  ces' expériences.: 
elles  Se  foqt  presque  toujours  mal  en  son  nom.' 
On  trouvé  parement  des  Rumfort  dont  le  courage 
liesse  rebute  points  dont  l’unique  passion  soit 
l’enthousiasme  de  l’humanité.  . • • ’ 

y’’  ^ 

Quand  tous  les  faits  essentiels  auront  été  re- 
cueillis et  discutés,  on  devra  vraisemblablement 
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soumettre  à un  nouvel  exanteii  quelques  principes 
établis  par  les  écrivains  'les  plus  estimables  dans 
ce  genre.  Quoique  ces  principes  soient,  en  quel- 
que sdrte , convenus  en  théorie , pour  les  ad- 
mettre comme  évidents  et  sûrs  dans  la  pratique , 
il  faut  que  la  pratique  elle-même  en' ait  suffisam- 
ment confirmé  la  certitude  (i).'  Lorsqu’on  aura 
sous  les  yeux  et  le  tableau  éomplet  des  faits 
rassemblés  dans  les  divers  pays , et  le  résultat 
<les  tentatives  faites  jusqu’à  présent  par  les  hom- 
mes les  plus  bienfaisants  et  les  plus  sages  , on 
pourra,  sans  doutç,  forraér  des  plans  de  secoin^ 
publics  mieux  entendus  : peut-être  aussi  verra- 
t-on  plus  clairement  quelles  sont  les  causes  <les 
désordres  qui  s’introduisent  partout  dans  la  dis- 
tribution des  richesses.  j ^ 

•Pour  in<lû{uer  toutes  ces  causes' dont  _ dépend 
la  mendicité , nous  voyons  déjà  maintenant  qu’il 
faudrait  parcourir  presque  toutes  les  mauvaises 
lois,  qu’il  faudrait  noter  presque  toutes  les  er- 
reurs des  gouvernements.  La  nature  produit  des 
inégalités; 'mais  celles-là,  contenues  dans  des 
bornes  constantes,  se  réparent  d’elles-niémes  : le 
législateur  ne  doit  point  s’en  inquiéter;  il  doit 
même  les  respecter  à tons  égards. 


(i)  Voilà  ce  qui  donne  un  grand  but  d’utiliti;,  au  recueil 
composé  par  les  soins  du  ci-devant  ministre  de  l’intérieur. 
Franco»-. de  - NéiifebAtraM  aujonrd’huî  mon  collègue  ‘au 

.sénat. 
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• Ce  sont  les  inégalités  factices  de  l'état  social 
qui,  seules  , -sont  crnelles;  'tyranniques,  désas- 
treuses : or,  cômme  elles  dépendent  uniquement 
des  mauvaises  institutions  elies'- disparaissent 
avec  elles;' et,  par  là,  les  inégalités  de  la  nature 
se  trouvent  ramenées  à ce  qu’elles  doivent  être; 
elles  deviennent  utiles  «t  justes:  et  la  société, 
phis  équitable  alors  que  la  nature  elle-même , en 
efface  sans  seoousses.  tout  ce  qui  pourrait  établir 
des  relations  fixes  de  pouvoir  et  de  dépendance. 


VIM.  ' 


Les  lois  qtii  gênent  l’industrie  ,-oii  qni  la  ren- 
dent tributaire  de  l’avarice  et  du  despotisme; 
celles  qui  > dénaturent  la  transmission  ' des  pro- 
priétés, c’est'-à  - dire  V qui  tendent '"à' les  concen- 
trer vicieusement  dai)s  un  petit  nombre  de  mains; 
«elles-  qui  lavoriseot , paroles*  préférences  injustes , 
les  travaux  de 'quelques  citoyens  aux  dépens  des 
travaux- de  -tous;  , -celles  , pins  absurdes  encore  , 
qni  consacrent  Jes  -privilèges  de  naissaiice  ; enfin 
‘tdutes  les  formes  'd’administration  qili  -èe  'prêtent 
atvx  déprédations , airx  gaspillages  î'telles  «ont  les 
prîncip'ales  sortrces  de  -l’inéga^té.  Considérée ‘Sôns 
le  report  des.fortunes,  iaqüelle,  par  conséquent, 
peut  avec  raison'  s’appeler  sociale,  puisqu’elle 
tieùt  immédiatement  aux  vices  de  ja  société..  . 

' lies  lois  qui  d’une  manière  plue  on-md'ms  di- 
recte avilissent  la.  classe  mancmvrière  ; qUr  l’-en- 


--  Digiî^Æi..  Loo^le 


poWLics.  ' 


«07 

vironnent  <te  pièges^,  cpii -ctOTorapenl  ses  manrs, 
qth  Ih  décoiirageni  dans  ses  hai)ittides  vertueuses 
de  travail / et  l|ii  font  prendre  celles  de  la  pa- 
resse et  du  vagabondage  toutes  ces  Idis,  dis^je, 
ont  encore  une  part  plus'oü  moins  considérable 
dans  l’accroissement  progressif  de  la  mendiçité  ; 
leur  abolition'  ést  l’une  des  ’premières  aumônes 
dues  aux.  indigents  parde  législateur.  • ’ • ’ 

. ►<  * n.  l'  ' 

• •••5  IX.  --  • 

' Indépendamment  de  oes  causes  générales , pottr 
ainsi  dire  identifiées^  avec  la  législation  même  , et 
qui  agissent  uniformément  et  ^sairt  ûitei9>tiption , 
il  ' en  est  ■d'autres  qui  dépendent  du- cours  des 
•événements-  politiques.  Uelles-ci  prennent  une 
énergie  |i&rtict»Hàre  aU' milieu  dés  changements 
imprévus  qv>é  des  grandes  révolutions  entraînent, 
lia  patience  des 'peuples  va  presqiàe  toujours 
jusqu’au  polrU-  de  iatiguer  2a  ^rannie  ;.l&  patience 
de  la  'classe  pauvre,  en  particulïer,  est -encore 
phis  grande  t,  et  voilà  ce -qui  rend -ses  malheurs 
plus  saérés.  ..•  > ' 

i Mais,  tôt  ou  tard,'  le  moment  de  son  rëvèil 
arrive  ; -et  ce  révçil  est  t.errible.  Ignorante  et  pas-  ' 
sionnée,,coniment  .pqurra*t'eUe  se  servir  conve- 
nablement de  sà  force?  £n S’exerçant  aveuglé- 
ment contre  tout  ce  ^i  J’entonre , elle  la  tourne 
nécessairement -contre  ' elle -même..  Ses  chefs, 
quelque  sages,  et  éélairés-qii-’on  les -suppose  $ sont 
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presque  toujours  forcés'<le  se  plier  à ses  passions. 
Sa  précipitation  à faire  valoir  des  droits  nouvel- 
lement reconquis  change  tout  à coup  la  distri- 
bution des  emplois  'publics  et  des  salaires  qui 
leur  sont  attachés.  Les  propriétés  passent  brus- 
quement de  main  en  main;  elles  sont'quelquefois 
enlevées  par  des  violences ‘à  leurs  anciens  pos- 
sesseurs ; l’ordre  des  consommations  est  inter- 
verti; les  consommateurs  effrayés  cachent  et  res- 
serrent leurs  jouissances  : l’industrie  languit  ; ou 
si  par  hasard  elle  cherche  et  se  fraie  de  nou- 
velles routes,  ses  efforts , découragés  à chaque 
'pas , restent  long-temps  faibles  et  incomplets. 

••  De  toutes  ces  circonstances , il  résulte  un  chan- 
gement nécessaire  dans  la'  nature  et  dans  l’ordre 
des  travaux  ; changement  dont  les  effets  se  font 
sehtir'  partout  à la  fois.  Il  en  résulte  encore  une 
diminution  considérable  et  subite  de  toutes  les 
reproductions,  et  même  un  anéantissement  total 
'de  qiielques-unes.  Car ,,  uon-seulemeiit  te  travail 
diminue , ou  se  porte  ailleurs , mais  il  cesse  tota- 
lement à certains  égards  : et  cette  perte , la  plus 
grande  et  la  plus  véritable  de  toutes,  pèse  prin- 
’cipalement  sur  ceux  dont  le  travail  est  lè.seul 
héritage.  *." 

* ' Ainsi  1 lés  désordres pour  la  réparation  des- 
quels se  fait , toute  éévolutioiï,  sont  presque  tou- 
jours passagèremenf  aggr^^és  par  elle  ? ainsi , plus 
ou  se  hâte  de  faire  dis|>araître  tous  les  • vestiges 
des'ahcieimes  inégalités,  et’ pins  la'  daÎMe  jndi- 
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gente  sentira , durant  le  choc , redoubler  sa  mi- 
sère. Enfin , $i  d’insensés  démagogues  épouvantent 
les  propriétaires  par  des  menaces  et  par  des  doc- 
trines subversives  de  tout  ordre,  alors  les  causes 
de  la  mendicité  s’accroissent  d’une  manière  encore 
plus  effrayante  ; et  les  moyens  même  par  lesquels 
ou  pourrait  la  combattre  échàppent  des  mains 
du  gouvernement. 


S ■ 

PoiH-  remédier  aux  maux  que  produit  'Taccu- 
mulatimi  des  richesses , il  ne  faut  donc  pas  bou- 
leverser violemment  toutes  les  propriété.4  : il  ne 
faut  pas  surtout  que  le  maintien  et  la  sécurité 
de  la  propriété  même  soient  menacés  ou  mis  en 
péril.  Les  moyens  de  subsistance  en  deviennent 
toujours  plus  difficiles  poür  le  pauvre  ; sa  misère , 
plus  cruelle  et  plus  profonde.  Les  lois  qui  peu- 
vrent  prévenir  ces  inconvénients,  les  mesures  qui 
peuvent  réprimer  ces  tentatives,  sans  être  des  se- 
cours publics , les  rendent  d’avance  moins  né- 
cessaires. i.  -i 

Si  les  révolutions  se  bornaient  à donner  de 
nouvelles  directions  à l’industrie , à créer  d’autres 
genres  de'  travaux , en  même  temps  qu’elles  anéan- 
tissent et  déprécient  ceux  dont  le  produit  semblait 
le  plus  assuré,  elles  feraient  ce  que  tout  chan- 
gement doit  faire;  et  les  pertes  seraient  appré- 
ciables et  bornées.  Mais  la  chose  n’en  reste  jamais 

•4 
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là.  Toute  révolution  marque  ■ son  'passage  par 
beaucoup  de  ruines  ; à plus  forte  raison  une  ré- 
volution qui  s’opère  dans  un  pays  vaste  et  popu- 
leux, déjà  respectable  par  ses  rapports  commer- 
ciaux et  par  l’activité  de  ses  arts  une  révolution 
dont  le  premier  effet  doit  être  inévitablement 
cranéantir  tant  de  fortunes  particulières,  identi- 
fiées avec  les  abus^  qui  rencontre  à chaque  pas 
des  résistances  multipliées,  et  dont  la  durée  se 
jjTolonge  dans  de  violentes  et  continuelles  se- 
cousses. Une  pareille  révolution  pourrait -elle  se 
terminer  sans  laisser-  après  elle  des  vestiges  très- 
douloureux?  Quelle  quantité  de  forces  et  de  ri- 
chesses n’a-t-elle  pas  besoin  d’employer  pour  son 
accomplissement  ? ni  ces  richesses , ni  ces  forces , 
ne  peuvent  alors  s’appliquer  à des  objets  directe- 
ment reproductifs.  Aucun  sacrifice  ne  peut  sans 
doute  coûter  à des  âmes  énergiques  qui  veulent 
conquérir  la  liberté:  mais  il  est  nécessaire  de 
prévoir  et  d’évaluer  les  effets  des  diverses  circon- 
stances nouvelles  où  se  trouve  placée  la.  nation. 
Or , n’est  ce  pas  à la  classe  qui  vit  au  jour  le  jour, 
et  du  fruit  d’un  travail  souvent  précaire,  que  les 
pertes  générales  se  font  d’abord  sentir?  n’est -ce 
pas  sur  elle  que  les  maux  publics , durables  ou 
passagers,  tombent  avec  le  plus  de  poids? 

D’ailleurs^  les  temps  d’orages  et  de  boulever- 
sements appellent , de  tous  les  pays  voisins,  les 
hommes  actifs,  entreprenants,  sans  ressources 
indu.strielles.  Ces  hommes  qui  ne  peuvent  exister 
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dans  un  état  civilisé  que  par  la  tolérance  d’une 
police  peu  sévère  ; qui , marqués  souvent  des 
empreintes  du  crime,  ne  trouvent  de  sécilrité 
qu’au  milieu  du  trouble  , viendront  bientôt  fon- 
dre comme  des  bandes  de  corbeaux  affamés  sur 
un  champ  de  bataille.  Ils  viennent  vivre  de  ra- 
pines , et  mettre  à l’encan  leur  audace , leurs 
brigandages , leurs  poignards. 

Ce  concours  dangereux  , mais  inévitable , suffit 
pour  aggraver"  alors  la  mendicité  par  la  seule 
augmentation  du  nombre  des  individus  oisifs  et 
dépourvus  de  ressources  honnêtes.  Il  l’aggrave- 
rait encore  beaucoup  , quand  même  on  viendrait 
à bout  de  contenir  tous  ces  hôtes  malfaisants  et 
furieux.  Mais  il  est  évident  qu’on  ne  le  peut  pas. 
Toute  révolution  ne  se  fait  qu’en  brisant  les  res- 
sorts de  la  police  ; et  pour  créer  une  force  pu- 
blique nouvelle , il  faut  du  temps.  Ordinaire- 
ment , on  ne  peut  le  tenter  avec  quelque  appa- 
rence'de  succès,  que  lorsqu’il  ne  reste  plus  de 
traces  de  l’ordre  de  choses  ancien. 

Que"  sera -ce  donc  si  à l’anéantissement  des 
travaux,  à la  multiplication  des  besoins,  à la  des- 
truction ou  à la  dilapidation  des  richesses  exis- 
tantes , se  joignent  certaines  mesures  fausses  et 
désastreuses,  telles,  par  exemple,  que  la  créa- 
tion d’un  papier-monnaie , des  lois  de  maximum , 
des  réquisitions  forcées , et  toute  autre  espèce 
de  lois  bursales  arbitraires  ? Quel  terme  peut-on 
assigner  alors  aux  progrès  de  la  mendicité? 
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. C’est  donc  dans  le  temps  des  grandes  révolu- 
tions, que  les  secours  publics  sont  le  plus  indis- 
pensables; c’est  alors  qu’ils  doivent  être  le  plus 
abondants  ; c’est  alors , surtout , qu’ils  doivent 
être  organises  avec  le  plus  de  sagesse.  Il  est  im- 
possible de  .se  reposer  Æur  la  bienfaisance  indivi- 
duelle du  soin  de  pourvoir  à des  besoins  extra- 
ordinaires , et  croissants  de  jour  en  jour  ; il  est 
également  imjwssible  de  compter  sur  l’industrie 
abandonnée  à elle-même,  pour  l'enjploi  de  tant 
de  bras  désœuvrés  et  menaçants. 

Cette  impossibilité  dçvient  peut  - être  encore 
plus  grande  quand  l’agitation  commence  à dimi- 
nuer ; quand  tout  le  monde  commence  à sentir 
le  besoin  du  repos;  quand  chacun  revient  par 
degrés  à ses  anciennes  occupations,  et 'que  de 
coupables  largesses  , ce.ssant  d’alimenter  des  ban- 
dits à gages , ceux-ci  se  trouvent  comme  forcés 
de  reprendre,  pour  vivre , leur  ancien  métier  de 
filous  et  de  voleurs  de  grands  chemins.  Le  seul 
moyen  de  les  en  détourner , est  de  leur  assurer 
des  secours  abondants , de  leur  offrir  des  travaux 
faciles,  et  de  les  contenir  en  même  temps  avec 
vigilance  et  sévérité.  >, 

* , i 
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Mais  il  est  un  inconvénient  particulier  qui  peut 
résulter  du  défaut  de  prévoyance  à cet  égard  , 
ou  d’un  système  de  secours  mal  raisonné  : j’en- 
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tends  la  nécessité  prochaine  d’niie  taxe  des  pau- 
vres. L’accroissement  du  nombre  des  mendiants 
n’est  pas  l’unique  circonstance  qui  puisse  nous  y 
conduire  : la  mauvaise  administration  des  fonds 
actuellement  affectés  aux  hôpitaux  et  aux  cHverses 
institutions  de  charité , et  les  mesures  fausses 
qu’on  peut  adopter  pour  subvenir  aux  nouveaux 
besoins,  pourraient  seules  rendre  cette  taxe  en 
quelque  sorte  Inévitable.  11  en  est  des  gouverne- 
ments comme  des  particuliers  ; ils  se  laissent  sou- 
vent entraîner  à des  impressions  peu  réfléchies, 
soit  par  une  humanité  vraie,  soit  par  une  dan- 
gereuse manie  de  popularité.  En  général , ou  n’a 
fondé  que  trop  d’établissements  prétendus  chari- 
tables : cela  ue  suffit  pas  pour  qu’on  puisse  se 
croire  réellement  bienfaisant.  Ce  sont  les  maux 
soulagés  et  les  désordres  prévenus  qui  distin- 
guent la  vraie  bienfaisance  de  l’aveugle  charité. 
Encore  une  fois,  de  grandes  aumônes  placées 
mal  à propos  sont  un  nouveau  principe  de  mi- 
sère et  de  dégradation  des  mœurs  et  de  l’indus- 
trie. C’est  un  funeste  encouragement  donné  à la 
vie  mendiante  et  vagabonde. 

Il  faut  que  les  secours  se  proportionnent  aux 
besoins,  et  surtout  qu’ils  soient  distribués  avec 
discernement.  Trop  faibles  , ils  ne  font , en  quel- 
que sorte , qu’irriter  le  besoin  ; ils  prolongent 
ses  langueurs,  plutôt  qu’ils  ne  les  soulagent;  ils 
contristent  et  glacent  la  main  qui  les  répand. 
Trop  considérables,  ou  mal  appliqués^  ils  créent 
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bientôt  de  nouveaux  besoins.  Il  faut  donc  les 
bien  ordonner.  Par  une  sage  répartition  , les 
moyens  se  multiplient  et  prospèrent  : sans  elle , 
les  trésors  s’évanouissent , et  ne  laissent  aucune 
trace  utile  de  leur  emploi. 

Si  la  ina.ssc  croissante  des  mendiants  vient  à 
alarmer  la  sûreté  générale  ; si  la  subsistance  des 
vrais  pauvres  n’est  plus  garantie  par  les  ressources 
actuelles;  si  la  classe  indigente,  dont  les  travaux 
devenus  précaires  rendent  le  sort  incertain  , 
commence  à s’agiter  dans  une  sombre  inquiétude: 
alors , par  enthousiasme  , par  précipitation , par 
crainte  peut-être,  on  veut  le  plus  souvent  donner 
un  caractère  stable  aux  secours  publics.  Il  s’offre 
un  parti  qui  paraît  très-simple  ; c’est  d’astreindre 
chaque  canton  à pourvoir  aux  besoins  de  son 
arrondissement.  On  prend  pour  l’ordinaire  ce 
parti  : et  quelque  mesure  qu’on  adopte  d’ailleurs 
pour  tirer  des  citoyens  qui  vivent  dans  l’aisance 
les  moyens  de  soulager  l’indigent , voilà  dès  lors 
la  taxe  des  pauvres.  Quelquefois  cette  taxe  est 
amenée  par  le  temps,  par  une  suite  d’essais  mal- 
heureux qui  ont  trompé  les  vues  de  la  charité 
publique.  Elle  peut  être  aussi  l’ouvrage  d’ûne 
espèce  de  nécessité  : elle  a paru  long -temps 
parmi  nous  devoir  être  celui  de  la  pépurie  et  des  -, 
désordres  du  trésor  public.  , ' 

On  a dit  souvent , eu  faveur  de  cette  forme  de 
secours,  qu’un  gouvernement  célèbre  semble 
l’avoir  consacrée  par  l’expérience.  Mais  rieu  n’est 


n.M. 


PUBLICS. 


ai  J 


plus- inexact.  Eii^AngleteFre  niéine , elle  est  gé- 
néralement regardée  comme  uii  fléau.  Non  - seu- 
lem^t  les  besoins  toujours  croissants  ont  forcé 
de  l’augmenter  sans  cesse;  mais  avec  elle,  et  par 
l’effet  ^immédiat  de  cette  augmentation , on  a vu 
croître  dans  le  même  rapport  le  nombre  des 
pauvres.  Cette  progression  n’a  point  de  bornes 
assignables  : chaque  jour  elle  continue,  à trans- 
former la  classe  manouvrière  en  classe  mendiante , 
à miner  sourdement  les  bases  de  la  morale  et  du 
bonheur  public,  (i).  Perçue  avec  beaucoup  4^ 
vexations , elle  produit  par  là  même  et  directe- 
ment Bne  grande  quantité  de  nouveaux  pauvres  : 
distribuée  avec  beaucoup  de  négligence , elle  dé- 
nature entièrement  l’aumône , quelquefois  même 
elle  en  fait  une  espèce  de  ressource  de  luxe.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  en  Angleterre , dans  le  fond 
des  comtés,'  des  individus  jouissant  de  vingt-cinq 
ou  trente  guinées  de  renté  inscrits  sur  les  regis- 
tres des  secours.  On  y donne , aux  familles  secou- 
rues , de  quoi  se  procurer  du  thé , du  sucre  ^ etc. 

. La  taxe  des  pauvres,  en  Angleterre,  est  por- 
tée, dans  le  moment  actuel  , à plus  de  'quatre- 
vidgts  millions  de'irancs;  elle  a considérablement 
augmenté  dans  les  dernières  années  : elle  n’en 
^ restera  pas  là.  £n  y joignant  les  aumônes  distri- 


({)  Voyez  l’ouvrage  de  Coiqhoun  sur  la  police  de  Londres 
{fin  Poiicjr  qf  MetropoUs) , \oqs  pourrez  vous  faire  une  idée 
des  mœurs  si  vantées  du  peuple  anglais. 
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buées  par  les  ministres  du  culte,  les  souscrip- 
tions-annuelles  , les  ateliers,  en  un  mot,  toutes 
les  fondations  charitables , la  mendicité  coûte  an- 
nuellement à l’Angleterre  plus  de  cent  cinquante 
millions  de  francs  (i).  Ainsi  donc,  en  prenant 
pour  base  les  rapports  proportionnels  du  terri- 
toire et  de  la  population , la  France  devrait  finir 
par  dépenser,  pour  le  même  objet , plus  de  quatre 
cents  millions  de  francs. 

Des  secours  publics  très-étendus  et  très -com- 
plets n’exigeront  pas  assurément  le  tiers , ni  même 
le  quart  de  cette  somme:  et  j’observe  que  cela 
seul  répond  victorieusement  au  parallèle  injurieux 
que  les  mécontents  établissent  encore  tous  les 
jours  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Non,  malgré 
les  désordres  inséparables  d’une  grande  révolu- 
tion , le  peuple  n’est  poijit  eu  France  dans  cette 
situation  violente  ; situation  qui  ne  peut , au 
reste , manquer  de  produire  tôt  ou  tard , un  em- 
brasement général.  . ' 

.le  termine  : toute  taxe  des  pauvres  est  une 
véritable  loi  agraire.  C’est , à la  vérité , celle  d’un 
peuple  qui  n’est  plus  dans  la  barbarie  des>  an- 
ciennes républiques  : mais  elle  a presque  toùte 

(i)  Voyez  l’ouvrage  de  Morton  Eden,  intitulé  : on  ihe 
State  ofthe  poor,  etc.  L’auteur  va  plus  loin  dans  ses  calculs  : 
il  porte  la  totalité  de  ces  différents  revenus,  qui  sont  tous 
dépensés  pour  des  objets  de  charité  publique,  à cent  soisànte 
utillions  de  livres  tournois.  ' 
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riinraoralité , et  elle  entraîne  presque  tous  les 
inconvénients  de  ce  brigandage  absurde , auquel 
certaines  personnes  ont  encore  eu , dans  ces  der- 
niers temps,  la 'bonté  de  conserver  le  nom  de 
loi. 
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CHAPITRE  II. 

S I". 

La  mendicité  et  les  grandes  richesses  ont  U 
même  source  : elles  ne  sont , à proprement 
parler,  relativement  au  corps  social,  qu’un  seul 
et  même  fait.  Le  nombre  des  misérables,  dans 
chaque  pays,  dépend  du  nombre  des  fortunes 
colossales,  surtout  de  celles  qui  ne  sont  pas  le 
fruit  d’une  utile  industrie  (i)  : car  ces  fortunes 
ne  peuvent  se  former  sans  réduire  à l’indigence 
une  quantité  proportionnelle  d’individus.  En  un 
mot,  ce  sont  les  richesses,  ou  trop  immenses, 
ou  ramassées  par  de  faux  moyens , qui  produisent 
et  qui  aggravent  la  mendicité. 

La  nature , en  nous  donnant  des  facultés  iné- 
gales, a rejeté  d’avance,  comme^une  chimère, ^ 
l’égalité  parfaite  des  fortunes.  Il  parait  même  que 


(i)  Les  richessés  accumulées  par  le  moyen  des  grandes 
entrepiiscs  industrielles  et  commerciales,  bien  loin  d’aug- 
menter, en  se  formant,  la  misère  du  pauvre,  la  soulagent 
au  contraire  de  la  manière  Ja  plus  convenable  et  la  plus  effi- 
cace. Celles'  qui  servent  d’aliment  à des  entreprises  nouvelles 
ressemblent  à ces  canaux  oà.  l’art  a rassemblé  des  eaux  qui 
seraient  perdues  sans  leur  secours , et  qui  répandent  autour 
d’eux  la  vie,et  l’abondance. 
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leur  inégalité  qui,  lorsqu’elle  passe  certaines  li- 
mites, produit  de  grands  désordres,  est  le  mobile 
le  plus  puissant , le  ressort  le  plus  utile  de  l’état 
social.  ’ 

Il  suiBt  que  les  lois  contiennent  dans  de  justes 
bornés  l’action  de  ce  ressort,  ou  plutôt  qu'elles 
l’abandoi/nent  à lui-mème,  en  n’ajoutant- point  à 
l’ouvrage  de  la  nature.  Rien  de  plus  juste  que  de 
laisser  et  d’assurer  à l’homme  plus  fort,  plus 
adroit,  plus  laborieux,  plus  économe  que  les 
autres,  la  jouissance  paisible  de  tous  les  biens 
que  l’exercice  de  ses  facultés  lui  procure  : il  est 
même  très- utile,  à tous  égards,  que  cela  soit 
ainsi.  Sans  l’espoir  d’améliorer  son  sort,  qui  vou- 
drait former  les  entreprises  et  exécuter  les  tra- 
vaux dont  la  société  recueille  le  plus  d’avantages? 
Et  l’aspect  de  l’abondance  d’un  homme  devenu 
riche  par  l’emploi  légitime  de  ses  moyens  naturels, 
n'«6t-il  pas  le  plus  utile  encouragement  qui  puisse 
être  offert  à l’industrie  ? car  il  n’est  pefsonne  au- 
tour de  lui  qui  ne  sente  qu’avec  le  même  cou- 
rage il  peut  accroître  aussi  lui-même  considéra- 
blement son  aisance. 

C’est  sous  ce  point  de  vue  que  les  lois  de  la 
propriété  peuvent  être  regardées  comme  égale- 
ment bienfaisantes  pour  celui  cpii  possède  beau- 
coup, pour  celui  qui  possède  peu,  pour  celui 
même  qui  ne  possède  rien;  comme  également 
protectrices  et' de  la  tranquillité' du . riche  et 
des  espérances  du  pauvre.  Si  elles  veillent  aux 
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jouissances  actuelles  de  l’un,  elles  assureut  à 
l’autre,  dans  l’avenir,  le  juste  fruit- de  ses  ef- 
forts. En  l’encourageant  au  travail  , elles  le 
rendent  heureux  dès  aujourd’hui,  de  ce  travail 
même , de  la  considération  attachée  à la  probité 
industrieuse , de  l’aisance  future  qu’ellè  lui 
promet.  , 

Lia  nature  n’a  donc  véritablement  rien,  ou 
presque  rien  fait  qui  puisse  mettre  obstacle  au 
bonheur  social.  Ses  erreurs  se  corrigent,  d’elles-r 
mêmes;  leurs  effets  ne  sont  jamais  ni  généraux, 
ni  durables;  et  pourvu  que  les  mauvaises  insti- 
tuticms  ne  les  a^ravent  point,  .tout  reprend 
bientôt  l’espèce  d’équilibre  qui  convient  au  véri- 
table but  de  la  société,  au  plus  grand  bonheur 
des  individus.  Mais  les  mauvaises  organisations 
politiques , les  mauvaises  lois  de  détail , la  ma- 
nière non  moins  vicieuse  de  les  mettre  en  actiou 
et  de  les  interpréter,  ont  défiguré  chez  tous -les 
peuples , êt  dans  tous  les  siècles , l’ouvrage  de  la 
nature.  Ce  sont  partout  les  plus  forts,  les  plus 
habiles  et  les  plus  riches,  qui  ont  institué  les 
gouvernements , promulgué  les  lois.  Le  plus  fort 
a voulu  augmenter  sa  force;  le  plus  riche,  sa  ri- 
chesse ; le  plus  habile , l’influence  de  son  habileté  ; 
et  comme  l’ignorance  du  peüple  ne  lui  permettait 
pas  de  voir  son  intérêt  où  il  était  véritablement, 
et  d’employer  ses  cent  mille  bras  à se  défendre 
convenablement  lui -même,  l’intérêt  du  petit 
nombre  a prévalu-;  les  petites  inégalités  de  la 
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nature,  les  seules  équitables,  les  seules  exemptes 
de  grands  inconvénients , ont  été  remplacées  par 
d’autres  inégalités  factices,  injustes,  monstrueuses  : 
toutes  les  forces,  toutes  les  richesses  de  la  société 
se  sont  concentrées  dans  un  petit  nombre  de 
mains  ; tous  les  avantages  politiques  et  toute  l’in- 
fluence morale  ont  suivi  la  même  pente.  C’est  là 
ce  qui  peut  excuser  quelques  imaginations'^  ar- 
dentes et  mélancoliques  d’avoir  mis  en  question , 
.si  la.  société  n’est  pas,  au  fond,  plus  nuisible 
qu’utile  ; si  elle  n’aggrave  pas  plutôt  qu’elle 
n’adoucit  les  maux  îles  individus  qui  la  com- 
posent 

S II 

Mais,  il  faut  le  dire,  on  n’a  vu  presque  nulle 
part  encore  ni  l’homme , ni  la  société  ; j’entends 
l’homme  et  la  société  tels  qu’ils  peuvent  et 
doivent  être  ■:  on  n’a  guère  vu  que  l’homme 
dépravé  par  les  mauvaises  législations  ; on  n’a 
vn  que  des  sociétés  sacrifiées  à l’intérêt  des  gou- 
vernements , à l’avidité  de  leurs  agents , de  leurs 
flatteurs,  ou  d’un  petit  nombre  d’hommes  favo- 
risés ^ chez  qui  l’habitude  d’une  supériorité  con- 
sacrée par  les  lois  elles  - mêmes  égare  toutes  les 
pensées  et  tous  les  sentiments.  ‘ 

Ainsi  la  misère  profonde  de  celui  qui  ne  peut 
fournir. à ses  premiers  besoins,  et  l’opulence  in- 
sultante du  riche,  dont  il  faut  que  la  faim  et  lé 
désespoir  respectent  les  moindres  jouissances , ne 
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sont  point  l’ouvrage  «le  4a  nature  : elles  sont  uni- 
quement l’ouvrage  de  l’homme,  le  résultat  des 
mauvaLses  institutions.  Le  mal  est  produit  par 
art  : il  suffirait  «1  ecarler  les  causes  accidentelles 
qui  l’enfantent.  L’abolition  de  tpus  les  privilèges 
de  naissance,  l’établissement  d’un  bon  mode  de 
répartition  et  de  perception  de  l’impôt,  l’influence 
de  ces  lois  fraternelles  qui  appellent  également 
tous  les  hommes  à tous  les  emplois;  celle  de  ces 
autres  lois  qui  nous  touchent  de  plus  près  encore, 
et  qui  règlent , d’après  les  mêmes  principes  d’éga- 
lité, la  forme  des  testaments,  des  donations,  des 
partages  : toutes  ces  lois,  dis-je.,  rendraient  très- 
difflcile  l’accumidalion  durable  des  grandes  ri- 
chesses : les  moyens  par  lesquelles  elles  s’accu- 
mulent devraient  diminuer  chaque  jour  : les  causes 
qui  les  dispersent  devraient  acquérir  tous  les 
jours,  et  dans  le  même  rapport,  plus  d’influence; 
et,  généralement  parlant,  il  deviendrait  à peu  près 
impossible  que  les  mêmes  familles  restassent  long- 
temps, ou  très-riches,  ou  très -pauvres. 

Une  bonne  constitution , de  bonnes  lois , un  bon 
gouvernement,  voilà  donc  le  véritable  partage  des 
terres  ; voilà  le  seul ‘qu’avouent  la  justice,  la  raison 
et  même  la  nature.  N’est-ce  pas  elle-même  en  effet 
qui,  dans  l’inégale  distribution  des  forces,  donne 
à chacun  le  droit  d’user  librement  des  siennes, 
de  jouir  en  paix  des  biens  qu’elles  peuvent.lui  pro- 
curer? C’est  donc  ici  ce  qu’on  pourrait  appeler 
la  première  aumône  du  législate«ir;  puisque  tels 
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sont  les  moyens  de  prévenir  les  désordres  qui, 
dans  la  suite,  rendent  la  mendicité  si  redoutable. 

Quand  les  circonstances  auront  permis  de  por' 
ter  la  règle  dans  toutes  les  parties  de  la  législa- 
tion, il  n’est  pas  douteux  que  l’hçureuse  influence 
de  la  liberté  ne  puisse  finir  par  délivrer  presque 
entièrement  le  législateur  du  soin  de  poujvoir  à 
la  subsistance  de  ce  grand  nombre  d’indigents. 
A mesure  que  ce  nombre  diminue  par  l’action 
lente  < d’une  sage  administration  , l’économie  , 
l’activité,  le  juste  sentiment  de  l’indépendance 
naturelle,'  la  pudeur  du  besoin,  ou  plutôt  celle 
du  rôle  de  mendiant,  agissent  de  leur  côté  d’une 
manière  plus  intime  sur  toutes  les  âmes  ; elles 
leur  font  prendre  des  habitudes  plus  conformes 
à la  dignité  originelle  d.e  l’homme.  D’autre  part, 
la  valeur  plus  réelle  des  hras,  une  plus  grande 
facilité  de  vivre,  moyennant  un  travail  modéré, 
l’esprit  de  famille  qui  répand  Faisance  de  chaque 
individu  sur  tout  ce  qui  l’entoure , enfin  la  bien- 
faisance particulière  qui  s’accroît  des  bons  senti- 
ments que  l’ordre  développe  : toutes  ces  disposi- 
tions morales,  et  toutes  ces  circonstances  réunies, 
exercent  lin  tel  empire,  que  le  gouvernement 
semble  alors  n’avoir  presque  rien  à faire-  pour  la 
mendicité.  A peine  même  a-t-il  à craindre,  de  la 
part  des  individus,  les  erreurs  d’une  aveugle  com- 
passion. Les  lumières,  fi”uit  de  la  liberté,  de 
l’aisance  et  du  bonheur,  apprennent  à l’homme 
sensible  à régler  les  élans  de  l’humanité  : chacun 


SUR  LES  SECOURS 


ua4 

sait  alors  qu’il  né  doit  de  secours  gratuits  qu’à 
celui  qui  est  absolument  hors  d’état  de  gagner  sa 
vie  par  le  travail  ; et  que  le  travail  ou  les  encou- 
ragements , et  les  avances  nécessaires  pour  l’entre- 
prendre , sont  les  seuls  secours  qui  puissent  être 
légitimement  offerts. 


S III. 

Malheureusement  cette  époque  est  encore  éloi- 
gnée. Dans  la  situation  présente  des  fortunes, 
même  en  supposant  que  le  système  entier  de  la 
législation  fût  complètement  et  parfaitement  or- 
ganisé , la  loi  devrait  long-temps  encore  pourvoir 
à des  besoins  que  les  anciennes  mauvaises  lois 
ont  créés , et  que  les  désordres  inséparables  d’une 
grande  révolution  ont  momentanément  aggra- 
vés (i).  Sous  l’ancien  gouvernèment , la  pente  na- 
turelle des  choses  avait  été  si  complètement  in- 
tervertie, que  sur  vingt-cinq  millions  d’hommes , 
à peine  y en  avait-il  six  ou  sept  de  vrais  proprié- 
taires : et  parmi  ceux-là  m,éme , à peine  la  moitié 
pouvait-elle  pourvoir  suffisamment  à ses  besoins. 
Les  dix -huit  millions  sans  propriété  menaient, 
pour  la  plupart,  une  vie  incertaine  et  précaire  ; 
sans,cesse  ils  manquaient , ou  ils  étaient  à la  veille 
de  manquer.  Les  individus  dont  le  sort  était  le 


(i)  Surtout  dans  les  grandes  villes;  car,  dans  lesicampa- 
gnes  j le  sort  de  la  classe  indigente  est  en  général  amélioré. 
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luuins  à plaindre,  eiicKaiiiés  souvent  à celui  «les  ^ 
riçlies,  en  dépendaient,  mèni^  ,pi*ur  leur  sub- 
sistance journalière.  Dégradés  ^ar  ccUe  dépen- 
dance^ par  le,- sentiment  de  leurs  besoins.,  ils 
l’étaient  .plus  encore  quelquefois  par  le  genre  des  * 
travaux  auxquels  ils  devaient  se  livrer  pour  y 
pourvoir.  Et  quant  à -la  très-petite  «îlasse  qui 
s’était  fait  le  centre  de  tout,  elle  n’était  peut-être 
pas  moins  malheureuse de-l'abtis  de  ses  jouissances, 
de  l’habitude  qui  les  lui  rendait  également  nér 
ce'ssaires  et  insipides,  de  l’incurable  ennui  qu’elles 
laissent  après  elles.  Ainsi, -.le  grand  nombre  mou- 
rant de  faim;  le  très -petit  nombre,  d’excès;  la 
classe  intermédiaire, ■«  presque  toujours  forcée  «le 
partager  la  bassesse  de  l’un,  ou  près  de  contracter 
les  vices  et  l'insolence  de'  l’autre  : tel  était  , eu 
abrégé,,  le  tableau  de  éç  qu’on  appelait  parmi 
nous  l’état  social.  - • 

Malgré  la  mamère  courageit^e  dont  les  assem-. 
blées  nationales  ont  attaqué  presque  tous  les 
abus,  malgré  la  «lesiructien  de  tous  les  privilèges 
iniques,  le  mal,  je  le  répète', 'est  loin  d’être  ré- 
paré. Les  bouleversements  sanglants,  l&désordre 
des  finariees.y  les  brigandages  de  toute  espècq^, 
dont,  nous  avons  été  témoins  durant  le  cours  «le 
la  révolution , peuvent  encore  aujourd’hui  faire 
prendre  à la  mendicité  d«s  «xiractè'res  plus  ef- 
frayants-. La  quantité  des  pauvres  parait  êtrê  ydus 
nombreuse,  du  moins  dans  plusieurs  grandes 
commmies  ,•  et.  surtout  dans  celles  «hmt  lê  cora- 
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merce  aapa  repDeiulre  O’actÎYité,:  il  esl.tlettfiui 
pi'èsque  impossibfe  d’y.  pourvoir  ^ loua  les  be- 
■soins.,  ^ . 

Cependant  l’homine  n’aime  et  ne  respecte  les 
’ lois  de  son  pays,  qu’autant  qu'il  trouve xlans  leur 
sein  la  paix  et  le  hoJiheur,  c’est-à-dire,. une  sub- 
sistance facile,,  et  les  doux  sentiments  qui  ne’ 
sont  pas  moins  nécessaires  à l ame  la  pins  .sim- 
ple, qu’à  l’arne  la  plus  .cultivée.  N«>us  ne  devons 
donc  pas  nous  flatter  que  cette  clas.se  indigente 
'de  la  nation  puis.se  , dès  cé  moment,  prendre  fin 
intérêt  senti  ^ un  intérêt  de  cœur  à la  rénovation 
des  choses  ; que  nus  plus  belles  espérances  lui 
soient  chères;  qii’eUe  ait  véritablement  une  pa- 
trie. Nous  devons  encore  moins  penser  que  ceux 
qui  se  sont  vu  xlépouiller  de  leurs  u$ur|>ations , 
même  les  plus  iniques  ^ aient  tous  renoncé  bien 
sincèrement  à la  tentation  de  troubler  .des'  ré- 
formes, dont  ils  s^ regardent  connue  les  victimes. 
Ces  deux  classes  peuvent  êti’e  égalenaent  danjge- 
reuses  pour  Fordrc  public.  Mais  quand  la  der- 
nière le  devient , cei  n’est,  qu’en  se  servant  de  la 
première.,  qui, tpar' son' inquiétude  naturelle,  et 
par  l’espérance  d’améliorer  .sa  situation;  est -.Si 
facilement,  livrée  ’à  tous  les'  projets  factieux. 

En  jetant 'les  yeux  sur  cette  foule  d’itidigènts 
pour  qui  les  lois  et  même  l’état  social,  n'ont  jamais 
été  difs.  bienfaits ,- ma.s.se  turbulente  qui  forme 
une  a^tnèeJ^loujo^rs  aux  oi>dres  des  ennerni»  de 
la  tranquillité  publique.^,  comment  donc  se  'dé- 
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fendre  d’ûn  certain  effroi?  Ici,  la  charité  natio- 
iiale , ne  fût  ^ elle  considérée  que  comme  moyen 
de  police  , serait,  un  pressant  besoin  du  gouvér- 
uement  ; et  jamais  il  ne  fut  plus  nécessaire  de 
bien  organiser  les, secours,  pour  les  faire  con- 
courir au  maintien  de  la  paix  et  de  l’ordre_  nou- 
veau. ' 

Nous  allons  parcourir  Capideitient  les  objets 
de  di^ussion  que  le  législateur  nous  parait'  der 
voir  se  profposer , eu.  cherchant  les  moyens  dé 
remédier  à' des  maux  .si  mènaçants.  Nous  pré- 
.senterons  sur  chacun'  de  ces  objets  quelques 
vues  principales , que  ,son  examen  nous  semble 
dçYoir.faiire'Tiaîtré';  nous  tâcherons  de  rassembler 
les  données  lés  plus  essentielles  de  chaque  ques- 
tion, et  nous^  indiquerons  du;,  moins  la  manière 
dont  elle  peut  êfre  posée,  pour  que  sa'  solution 
offre  d’utilés  résultats.  ' - ’’ 
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CHAPITRE  III. 


D^s  ateliers  de  charité,  ou  des  secours  en  travail. 


§ 


Le  travail  des  individus  e^t  nécessaire  à la  so- 
ciété. L’avantage, <le  la  réunion  'des  huinine.s  tient 
à l’emploi  simultané  de  leurs  efforts.  L’oisiveté 
du  sauvage  ne  peut  nuire  qu’à  lui  seul;  celle  de,, 
l’homme  social  nuit  à tous  les  citoyens.  .Quand  il 
y a,  dans  un  pays, 'des  gens  tout  à - fait  oisifs, 
nécessairement  il  y en  a d’autres  surchargés  de 
travail  ; et  le  principe  du  bonheur  public  se  trouve 
phis  ou  moins  altéré , suivant  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  ces  deux  classes  de  citoyens  éga- 
lement à plaindre.  ‘ -, 

Mais  le  travail  n est  pas  naoins  nécessaire  à l’in- 
dividu pour  son  propre  bonheur , que  pour  la 
conservation  de  tous  lés.  sentiments  qui  le  lui 
font  goûter.  En  n’offrant  à l’indigent  des  secours 
qu’à  ce  prix , on  _lui  conserve  toute  sa  dignité 
d’homme,  toute  son  indépendance.  Cette  manière 
d’exercer  la  bienfaisance  publique  suffirait  peüt- 
ètre  pour  ranimer,  chez  le  pauvre  peuple,  la 
honte  .salutaire  de  la  mendicité.  Car  on  doit  bien 
se  garder  de  croire  qu’en  ôtant  aux  dons  de  la 
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charité  publique  le  caractère  avilissant  que  l’au- 
mône avait  dans  nos  mœurs,  il  faille  en  faire  une 
ressource  désirable  : il  faut , an  contruire  , faire 
sentir  toujours  à l’homme  ses  propres  forces; 

1 exciser  à Se  créer  lui -même  son  existence;  Je 
pénétrer  peu  à peu  des  douceurs  de  la  propriété- 
conquise  sans^secours étrangers;  le  ramener  enfin, 
par  ceux  même  qu’on  lui  fournit,  au  désir  de 
s en  passer , et  à des  habitudes  qui  les  lui  rendent 
superflus.  Combien  ne  sera-t-il  pas  plus  lieureiix 
et  meilleur  en  travaillant  pour  son  compte  et 
d’un  mouvement  spontané! 

L intérêt  personnel,  ses  libres  calculs,  ses  eii- 
- «reprises  livrées  à la  plus  entière  indépendance  , 
soufee  qii’il  y a de  plus  propre  à développer  les 
talents , à perfectionner  les  moyens , à mettre  en 
action  toute  Ténergie  humaine  : noil -seulement 
ils  centuplent  1 existence;  ils  augmentent  encore 
dans  la  même  proportion  les  avantages  que  la 
société  doit  recueillir  de  tous  les  travaux. 

Celui  donc  qui  est  en  état  de  travailler,  et  qui 
ne  manque  pas  de  ‘travail , ne  doit  point  obtenir 
de  secours  : celui  qui  manque  de  pain , et  qui  de- 
mande du  travail  , doit  trouvef  l’un  et  l’autre 
celtiî  qui  refuse  de  travailler,  quojqde  en  état  ^ 
le  faire,  non -seulement  ne  mérite  aucun' secours, 
public,  mais  il  doit  encore  être  .sévèrement  sur- 
veillé par  les  magistrats.  V,''  ,' 
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'ici,  se  présente ' cepeniiant  une ’qu)est,û>n  qu’il 
est  essentiel  d’éclaircir.  ' ' 

Dans  un  pays  li^>re,  le, gouvernement  peut -il, 
sans  léser  les  droits  individnels,  forcer  le  men- 
diant robuste  au  travail , fui  interdire,  s’il  s’y  re- 
fuse , la  faculté  de  continuer  ,ce  rôle*fainéant  et 

Certainement  tout  homme  a lé  droit  d’exciter 
en  sa  faveur  la  commisération;  il  a je  droit  d’ex- 
poser ses  besoins  , de  demander  des  secours  ; et 
nulle  loi  ne  peut  empêcher  les  âmes  sensibles 
d’accueillir,  sa  demande.  Ainsi  donc , à ne  consi- 
dérer l’art  d’émouvoir  Ces  âmes  sensibles  et  cha- 
ritables, que  comme  un^don  de  ht  nature,  dont 
l’habitude  et  la  réflexion  peuvent  perféctlonner 
l’emploi,  fort  ne  voit  encore  là  rien  qui  puisse 
, être  soumis  à' l’action  réprimante  de 'la  police  : 
e!est',  en' quelque  sorte,  un  acteur  qui  joue  sa 
sc^ne  avec  plus  ,ou  moins  de  talent  ; c’est  ùn  ora- 
teur qui  remue,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
* les'  passions  dont  il  veut  tirer  parti  : des  m.étiers 
ifbn  moins  vils  sans  doute  sont  accueillis  dans  le 
■ < monde , et  souvent  ils  y sont  richement  salariés. 
. Mais  U est  des  professiops  qui  portent  en  elles- 
mêmes  les  germes  des  plus' grands  ^iiSy  et  qui, 
non  stirveillées-par  les  lois,  doivent  produire  tôt 
ou  lard  beaucoup  dé  désordres.  Nul  doute 
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la  [uiissaiicc  publique  ne  doive,  tantôt  les  inter- 
dire absolument,  tantôt  les  assujettir. à certaines 
formes,  ou  mesures  de  sûreté.  Or,  c’est  a.ssuré- 
meiit  une  cause- très-active  de  ilépravatioii  et  de 
malheufs  de  tout  genre  pour  lei peuple,  quelle 
vagabondage,  la  paresse,,  la  mendicité.  Le  métier 
de  mendiant  est  presque  toujours  le  premier  |^'s 
vers  celui  de  voleur;  celui  <le  voleur,  vers  c(;lui 
d’assassin  ; et,  mettant  à part  les  pertes  de  travail 
qu’entraîne  la  mendicité , quand  on  se  bornerait 
à la  considérer  comme  nue  profession  ajialoguc 
à toutes  les  autres,  elle  est  as.surément  une  pro- 
fession'trés-dangerense  (r),  doubla  société  a bien 
le  droit  de  restreindre  la  pratique  , qui  peut 
même  être , punie  comme  un  délit , lorsqu'elle 
sort  des  limites  et  viole  les  règles  que  lui  trace 
la  loi.'  . 

Le  législateur  ne  violera  donc  point  lui  - même  , 
les  droits  individuels  et  les  principes  de  la  jifêtrcc', 

(i)  Maqfarland , auteur  d’un  èxcellent  ouvrage  sur  «eue 
matière  [Researches  on  the  poors),  établit  comme  règle  gé-^ 
nérale , que  les  inconvénients  attachés  à la  mendicité  soné  en 
raison  dirocte  de  la  grandeur  et  de  la  population  dçs'  fxtm- 
manc»  où  elle  se  pratique.  Cette  règle  peut  souffrir  des  ex- 
ceptions. Les  fncndiants  deviennent  quelquefois  aussi  dauge-  , 
reux  pour  les  campagites  que  pour  les  villes;  par  exemple, 
dans  quelques-uns  de  nos  départements,  ils  ont  eu  de  tout 
temps  l’habitude  de  faire  la  loi  aux  fermiers;  et  souvent  ils 
y briMént  des  fermes,  quand  ils  n’obtiehncnl  pas  ce  qn’ils  ont 
exigèifc  • ' ' ' ' ( A .• 
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en  (iétennin'diit  dans  quel  cas  et  comment  on 
pourra  mendier  : il  peu|:  sans  doute , 'ou  retenir 
dans  des  maisons  de  travail , ou  rejeter  du  sein 
de  ta  nation  tons  les  pauvres  évidemment  en  état 
de  travailler,  et  qui-, - demandant  des  secours, 
refuseraient  eu  échange  l’usage  dedeurs  bras  : le 
séjour  de  ceriajiis  cantons,  ou  de  certains  en- 
droits , peut  être  interdit  à ces'mendiants , si  leur 
présence  y devient  un  sujet  de  trouble , ou  même  , 
simplement,  s’ils  ont  la  prétention  coupable  d’y 
vivre  sans  rien  faire.  Il  n’est  pas  injuste  alors  de 
les  regarder  comme  des  êtres  malfaisants  qu’on 
écarte  ou  qd’oi»  enchaîne  pour  les  ein|)ècher  de  ' 
iTuire  : et  rien  «’est  plus  légitime  , rien  même 
n’est  plus  véritablement  humain  que  d’employer 
la  force  pour  les  ramener  à la  vraie  condition  de 
l’homme  ; c’est-â-dire , de*les  contraindre  au  tra- 
vail., soit  dans  des  ateliers  sévèrement  contenus , 
soit  même  dans  des  maisons  de  réclusion  et  de 
correction. 

, . S III.  , ■ 

Quand  on  recherche  les  moyens  de  secourir  la 
classe  nécessiteuse  qui  demande  de  l’ouvrage , la 
première  idée  qui  vient  s’offrir  à l’esprit , est  de 
former  de  grands  ateliers  où  tout  individu  puisse 
être  admis,  et’ trouver,  à chaque  instant,  un  tra- 
vail facile.  On  sent  que  ce  travail  doit  être  de 
nature  à ne  demander  que  des  bras  : c’est , par 
exemple,  un  canal  à creuser,  une  lûunlagpe  à 
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couper,  des  terres  à transporter,  un  sol  à niveler, 
toutes  clio.ses  qui  n’exigent  aucun  exercice  prë- 
liininaire^  du  moins  de  ia  part  des  ouvriers  infé- 
rieurs. Poiu”  les  sujets  faibles,  on  sent  encore 
que  l’ouvrage  doit,  tout  à la  fois,  être  facile,  et 
n’avoir  pas  besoin*  de  grands  efforts.  De  ce  der- 
nier genre , "sont  des  laines  à car<ler-,  des  cotons 
à filer,  aü  moyen  de  machinés  dont  il  suffit  d’en- 
tretenir le  mouvement;  ou' des  denrées  et  des 
marchandises  à trier,  à mettre  eti  paquets,  etc. 
Mais  l’hirtnanité  des  administrateurs  est  quelque- 
fois allée  plus  loin,  et  trop  loin  , il  faut  bien  le 
dire  : elle  les  a portés  à recevoir  des  hommes 
faibles  pour  des  ouvrages  qui  demandaient  de  la 
force;  ils  ont  fait^plus,  ils  ont  haussé  le  prix  dés 
journées;  ils  les  ont  portées'beaucoiip  au-dessus 
des  journées  ordinaires  du  lieu  : enfin  , dans  cer- 
tains endroits , on  a construit  de  grands  bâti- 
ments pour  des  travaux  sédentaires  ; et  l’on  a 
fait  d’énormes  dépenses  inutiles  , en  •voulant  et 
croyant  ne  faire  que  des  aumônes. 

.\,vouons-le  donc  sans  détour , tous  oes  établis- 
sements'sont  vicieux:  ils  produisent  toujours  des 
effets  directement  contraires  à lifur  but.  i°  Toute* 
grande  réunion  d’hommes  est  une  cho.se  mau- 
vaise en  soi  surtout  lorsque  ces  hommes  ne 
.sont  point  soumis  à la  surveillance  active  dé  l’in- 
térêt |iersonnel;  car  sans  doute  l’autorité  que 
donne  à 'dés  chefs  d'ateliers  un  marché  conclu 
libi'emeut , dans  lequel  ils*  se 'sont  engagés  à 
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fuiiruir  telle  suiaiue  liWgeut , iiioyeuiiaiil  telle 
somme  de  travail , est  bien  plus  efficace  pour  y 
maintenir  l’ordre , que  b)ut  l’appareil  de  la  force 
publique.  2°  Dans  les  ateliers  de  bienfaisance,  ia 
vigilance  des  inspecteurs  est  sans  activité , leur 
ascendant  sur  les  ouvriers  presque  nul.  Ils  rem- 
plissent presque  tous  leur  devoir  lâchement  et 
mal  ; ils  n’y  mettent  qu’un  faible  intérêt,  leur 
tâche  étant  tout  à la  fois  dégoûtante  et  pénible. 
3"  Les  ouvriers  n’ont  aucun  intérêt  à presser 
l’ouvrage;  ils  en  ont  même  dans  certains  cas,  ou 
ils  pensent  eu  avoir  un  tout  contraire.  Bien  loin 
jle  tenir  compté  des  secours  qu’ils  reçoivent , ils 
regardent  en  général  ce  bienfait  comme  une  dette; 
et  ceux  même  d’entre  eux  qui  ne  sont  pas  sans 
quelque  morale , ne  balancent  pvoint  à se  croire 
tout-à-fait  dispensés  du  travail  dont  ils  reçoivent 
le  salaire.  4”  Enfin  , plus  les  ouvriers  sont  réunis 
en  grand  nombre , moins  ils  font  de  besogne.  Les 
plus  mauvais  gâtent  les  bous;  et  souvent,  afin  de 
Cacher  leur  paresse  dans  l’inaction'  générale , ils 
les  empêchent  avec  menaces  dé  travailler. 

Il  résulte  de  là  plusieurs  inconvénients.  l.es 
x)uvrages  projetés  ne' se  fout  pas  : le  patrimoine 
des  pauvres  se  dissipe  sans  fruit  ; des  hommes, 
auparavant  Utiles , prennent  toutçs  les  habitudes 
de  la  fainéantise;  ils  peuvent  même  devenir  dan- 
gereux' |)our  la  société.  D’ailleurs , ces  grands 
ateliers,  où  l’on  gagne  sa’ vie  à iieiien  faire,  en- 
lèvent à la  culture  des’ bras  que  les  propriétaires 
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aüruttiui  utilement  employas.  Celui  qui  gagne 
vingt  sous  eu  dormant,  ou  jouant  toute  là  jour- 
née', en  refuse  trente  pour  remplir  une  tâclie 
vérkable.  Aii^i,  la  main-d’œuvre  renchérit,  «t 
les  travaux  nourriciers  languissent, 

' ■ . }»  IV.  . 

J • 

Ces  inconvénients  sont  bien  plus  graves  si  l’im- 
inanité  inalentendue  des  administrateurs  élève  le 
prix  des  journées  de  charité.  Alors  , les  ouvriers 
accourent  de  toutes  parts , souvent  de  très-loin; 
ils  abandonnent,  les  pays  auxquels  ils  étaient  uér 
cessaires  , où»le  prix  plus  bas  des  denrée^  pèr- 
nuettaij  de  donner  à moins  de  frais  des  secours 
aussi  réels,  et  où,  par  conséquent,  il  serait  le 
plus  avantageux  de  fixer  les  hommes , et  de  for- 
mer des  manufactures  , ou  «l’autres  entreprises 
industrielles.  IJ  grriye  enfin  que  les.  lieux  dans 
le.squels  on  établit  ces  ateliers  , poi)r  l’emploi  des 
ouvriers  surabondants.,  ,s’en  surchargent  encore 
davantage  ; que  les  vagabonds  des  départements 
les  plus  lointains  et  des  pays  étrangers  venant  s’y 
réunir  eu  foule,  la  police  a besoin,  pour  main- 
tenir la  sûreté  publique,  de  prendre  une  activité 
extraordinaire,  toujoiirs.dangereuse  , et  quelque- 
fois funeste  à la  liberté.  . . * , 

dit  ailleurs  (i)  que  leà  travaux  fournis  par 
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le  public  pourraient  servir,  s’ils  étaient  bien  <lr- 
rigés , H maintenir  sur  un  pied  convenable  le 
prix  de  la  main-d’œuvre.  Cela  est  vrai,  surtout 
pour  les  pays  où  les  bras  abondent et  où  l’in- 
dustrie est  dans  la  langueur.  Mais  il  ne  s’ensuit 
pas  que  les  administrateurs  d’ateliers  de  bienfai- 
sance doivent  élever  ce  prix  au-dessus  du  taux 
commun  , dans  la  vue  de  favoriser  les  manoii- 
vriers.  Il  est  évident, que  les  propriétaires,  par 
lesquels  doit  passer . presque  toujours  le  bien 
qu’on  veut  faire  a ceux  qui  ne  le  sont  pas  , en 
éprouveraient  de  grands  dommages;  et  la  repro- 
duction y ferait  de  grandes  pertes.  Des  travaux 
qui  sont  toujours  ouverts , et  qm  présentent , 
dans  les  saisons  les  moitis  favorables  , un  sûr 
-moyen  de  subsistance  à tous  les  nécessiteux  , ne 
doivent  pas  être  salariés  comme  ceux  que  four- 
nissent les  particuliers  dans  le  temps  où  l’agri- 
culture emploie  beaucoup  de  bras.  En  donnant 
un  peu  moins , le  public  donne  effectivement  ^ 
davantage.  En  effet,  nous  avons  vu  qtiè  le  public 
ne  peut  jamais  faire  surveiller  les  travaux  com- 
mandés en  son  nom , comme  le  font  des  particu- 
liers actifs:  il  ne  choisit  pas  comme  eux  les  saisons; 
il  ne  cboisit  pas  non  plus  les  ouvriers,  puisqu’il 
les  reçoit  tous  indistinctement,  qu’il  les  reçoit 
inégaux  en  force  , en  industrie , en  bonne  vo- 
lonté. 

• Tant  que  les  ateliers  publics  resteront  dans 
l’élat  où  les  présente  encore  presque  toute  l’Eu- 
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rope  , il  ne.  sera  donc  lii' juste,;  ni  convenable, 
que  le  prix  des  journées  y soit  le  inème  que  celui 
des  travaux  particuliers.  ' <■  . ' , 

■ r-...  • • S V.  ^ 

S'  , ■ ' » " 

Mais  les  désordres  qtion  a vu  résulter  d’une 
conduite  contraire- ne  sont  point  les  seuls;  ils  ne 
sont  pas  même  les  plus  funestes. 

■ Presque  tous  les  établissements  publics,  formés 
en  .grand  , sont  vicieux  par  leur  grandeur  même. 
Beaucoup  d’hommes  ne  s’entassent  pas  impuné- 
ment dans  un  même  lieu.  La  multitude  des  dé- 
tails lasse  le  zèle  des  supérieurs,  même  de  ceux 
qui  ont  de  la  probité  : elle  fournit  de  dangereuses 
occasions  à ceux  qui  se  respectent  moins. 

Les  grands  bâtiments  destinés  à des  travaux  de 
charité  sont  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  mau- 
vais en  > administration  pubKqUe.  I.es  dépenses 
qu’ils  exigent , la  facilité  avec  laquelle  les  hom- 
mes qu'on  y réunit  s’y  corrompent  ; l’impossibi- 
lité de  rendre  cette  multitude , prise  au  hasard , 
propre  au  même  .genre  de  travaux,  et  par  con-^ 
séquent  la  perte  considérable  de  temps  et  de 
travail  ; l’inconvénient  dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
d’attirer  un  trop  grand  nombre, d’ouvriers,  par 
le  double  appât  du  gain  et  de  la  paresse;  l’insa- 
lubrité de  ces  lieux  clos- où  l’on  rassemble  beau- 
coup d’êtres  vivants;  les  contagions  dont  ces 
mêmes  lieux  deviennent  le  foyer,  et  qui  se  ré— 
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pandent  avec  plus  ou  moins  de  fureur  dans  les 
environs  : toutes  c&s  considérations-,  dis -je,  ef 
plusieurs  autres  qui  s’offrent  d’elle»- mêmes , sem- 
blent proscrire  de  si  tlan^ereux  établissements. 

Il  n’est  Cependant  peut-être  pas* absolument 
impossible  d’en  prévenir  ou  d’en  diminuer  les 
abus:’ mais,  pour  cela,  le  législateur  et  l’admi- 
nistrateur oi>t  besoin  de  se  dépouiller  de  certafins 
préjugés  que  nourrit  et  propage,  comme  nous 
l’avons  remarqué  plusieurs  fois , l’instinct  même 
de  la  commisération.  JjC  temps  et  l’expérienoe 
nous  feront  connaître  des  pratiques  de  détail  aux- 
’ quelles  on  ne  songe  même  pas  aujourd’hui.  En 
^attendant  , on  peut  indiquer  certains  moyens  gé- 
néraux, et' surtout  le  genre  d’esprit-qui  doit  en 
•liriger  l’emploi.’  ■ • ■■■  ■ ■> 
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Mais  il  faut  d’^ord  rappeler  ttn  ^ncipé  fon- 
damental, dont  beaucoup  de  lois  et  démesurés 
d'administration  ne  doivent  étre'que  des  applica- 
tions pratiques.  • 

■ L’homme , quoique  essentiellement  sociable,  est 
cependant-  fait,  avant  tout , pour  exister  indivi- 
duellement.  Son  existence  • individuelle  précède 
son- exi.stence  civile  et  politique;  elle  doit  lui  ser- 
vir de  base , et  même , en  quelque  sorte  de  modèle. 
Lelle-ci  doit',  à sou  tour,  tendre  k perfectionner  la 
première:  tel  est  le  véritable  but  de  l'état  social. 
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INant  dt)nc  taire  d’abord  agirl’honmie  individuel, 
en  employant  des  itxjbiles  qui  lui  soient  propres: 
c’est  sur  le  point  d’appui  du  moi,  que  doivent 
porter  tous  les  leviers  sociaux.  Les  mouvements 
imprimés  aux  nations  résultent  toujours  de  ceux 
dont  les  individus  sont  animés;  et  l’intérêt  parti- 
culier peut  seul  prantir  avec  certitude  la  prospé-  • 
rite  publique.  Ainsi , plus  cet  intérêt  est  immédia- 
tement consulté,  plus  aussi  les  choses  marchent 
avec  1 ordre,  1 aisance  et  la  simplicité  qui  caracté-  ' 
risent  tous  les  phénomènes  résultants  des  véri- 
tables lois  de  la  nature. 

L est  un  grand  vice  de  Ja  plupart  des  iristitu- 
tions  publiques,  d’avoir  beaucoup  trop  besoin  des 
qualités  particulières  de  leurs  agents.  Il  faut  le 
dire  et  le  répéter  s;ms  cesse,  d n’est  qu’un  sur- 
veillant qui  ne  s’endorme  point;  un  .seul  re.ssort 
dfmt  l’action  soit  toujours  également  active,  un 
seul  aiguillon  qui  ne  s’émousse  jamais  ; c’est 
I intérêt  particulier , ce  principe  qu'une  philosophie 
bornée  et  fausse  regarde  comme  celui  de  tout  mal. 
C’est  au  contraire  par  lui  que, tout  va  bien.  Si 
quelquefois  il  s égare,  cèst  par  ignorance;  et, 
quand  oh  a sn  le  lier  étroitement  à l’intérêt  pu- 
blic, il  suffit  de  l’éclairer  pour  l’y  ramener,  et  le 
forcer  à s’y  confiindre. 

Mais  l’action  de  ce  principe  n’est  complète 
et  bien  ordonnée,  que  lorsque  chacun  se  trouve 
placé  dans  sa  sphère  propre  ; lorsque  chacun  peut 
n’obéir  qu'à  de.s  impulsions  personnelles,  s’isoler 
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<lans  le  but, de  Ses  travaux,  et  disposer  à son  gré 
de  leurs ‘fruits.  , . . • , 

Quoique  les  forces  de  l’hominé  augmentent 
* prodigieusement  par  leur  réunion  et  par  leur 
combinaison  avec  celles  de  ses  semblables , cette 
réunion  et  cette  combinaison  doivent  exister 
plutôt  dans  des  rapports  inaperçus,  que  dans  un. 
rapprochement  matériel,  ou’dans  une  confusion 
chimérique  d’intérêts.  Toutes  les  fois  qu’on  peut 
diviser  et  individualiser  ces  forces  dans  leur  em 
ploi,  en  se  bornant  à les  diriger  vers  un  terme 
commun , il  en  résidte  de  grands  avantages  éco- 
nomiques et  moraux.  Il  s’agit  donc  d’unir  les 
hommes  entre  eux , mais  non  de  tes  enchaîner 
au  même  joi^  ; de  les  placer  assex  près  les  uns 
des  autres  pour  s’assister  mutuellement , mais 
non  de  les  entasser  pour  -se  helirtér  et.  se  cor- 
rompre. C’est  du  sein  de  la  vie  privée , ou  d’ml- 
leurs  ils  sont  le  plus  heureux^  qu’ils  concourent 
encore  le  plus  efficacement  au  bonheur  public. 

VII. 
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De  ce  qui  précède,  on  peut  donc  tirer  ce.s 

deux  conséquences  générales:  i“  que  la  meilleure, 
manière  d’occuper  les  pauvres,  est  de  les  laisser, 
isolés,  en  leur  fournissant  du  travail  à la  tâche, 
dont  ils  rendent  compte  et  reçoivent  le  salaire , à; 
mesure  que  le  travail  se  trouve  fait;  2°  que  lors- 
qu’on ne  peut  éviter  de  former  de  grands  ateliers. 
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il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  en  charger, 
par  entreprise,  des  hommes  industrieux  qui  en 
fassent  leur  affaire  propre , et  qui , soumis  seu- 
lement à la  surveillance  continüelle  des  ma- 
gistrats, puissent  se  considérer  comme  des  en- 
trepreneurs spéculant  sur  les  produits  d’une 
manufacture. 

Tant  qu’il  est  possible  de  donner  du  travail 
au  pauvre,  sans  le  tirer  de  chez  lui,  sans  le  sortir 
de  cette  espèce  de  solitude  qui  conserve  les 
mœurs , et  du  sein  d’une  famille  où  tous  les 
rapports  le  perfectionnent , c’est  un  bien  véritable 
qu’on  opère,  un  bien  sans  mélange.  On  doit  donc 
chercher  à rendre  générale,  autant  qu’il  est 
possible , celte  forme  de  bienfaisance , en  diver- 
sifiant les  travaux  à l'infini,  suivant  les  lieux, 
les  saisons , le  sexe , l’âge , ou  les  forces  des  per- 
sonnes qui  les  réclament.  Il  est  évident  qu’on 
pourrait  créer  partout  des  travaux  dont  les 
produits  seraient  d’un  débit  facile.  D’ailleurs , 
comme  les  établissements  'de  bienfaisance  de- 
vront souvent  eux-mêmes  faire  des  achats  de 
matières  fabriquées,  pourquoi  cette  fabrication 
ne  servirait-elle  point  directement  à occuper,  et 
son  prix;,  évalué  raisonnablement , à nourrir  les 
ouvriers  sans  travail  ? Enfin , des  administrateurs 
actifs  et  zélés  pourraient  quelquefois  acheter  Içs 
ouvrages  des  artisans  dans  la  ' détresse  ; par 
exemple,  les  souliers  du  cordonnier,  les  cha- 
peaux du  chajselier,  la  toile  ou  l’étoffe  du  tissc- 
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rami , etc.  Du  moins  faut  - il  tâcher  d’employer 
chacun  dans  le  métier  qu’il  sait  le  mieux  : car 
vouloir  réduire  tous  lés  pauvres  à des  occupa- 
tions uniformes,  c’est  perdre  à la  fois  le  temps 
de  l’ouvrier,  et  le  travail  dont  on  le  charge; 
c’est  se  priver  d’une  production  qui  s’obtiendrait 
promptement  et  bien,  pour  en  avoir  une  qui 
s’obtient  lentement  et  mal. 

Tel  est  le  but  auquel  devrait  tendre  l’admi- 
nistration : procurer  au  fabricant  dans  le  besoin 
le  débit  des  objets  déjà  manufacturés  ; faire  ma- 
nufacturer de  préférence  ceux  dont  l’administra- 
tion peut  elle-même  faire  usage , soit  pour  les 
hôpitaux',  soit  pour  tout  autre  établissement 
public  ; fournir  à chaque  individu , le  genre  de 
travail  auquel  il  est  propre  ; payer  le  travail 
réel  qui  se  fait,  et  non  les  journées  qui  s’y  em- 
ploient ; enfin,  ne  jamais  réunir  un  grand  iiomlH'e 
d’hommes,  lorsqu’on  peut  les  laisser  isolés. 


. § VIII. 

L’impossibilité  de  tirer  véritablement  un  boii 
parti  des  grands  ateliers  publics  paraît  suffisam- 
ment démontrée  par  la  connaissance  réfléchie  du 
cours  naturel  des  choses,  et  surtout  par  les  ex- 
périences faites  dans  différents  pays.  Mais  lorsque 
l’isolement  des  travaux  et  l’excitation  directe  de 
l’intérêt  personnel , dans  l’ouVrier  lui  - même  ne 
peuvent  avoir  lieu,  le  devoir  du  gouvernement 
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est  de  chercher  un  remède  à des  inconvénients 
inévitables  : or,  ce  remède,  on  peut  le  trouver, 
jusqu’à  un  certain  point,  dans  la  mesure  très- 
simple  de  faire  de  chaque  atelier  une  entreprise 
à forfait.  Il  y a , par  exemple , un  canal  à creuser 
dans  un  département  ; les  experts  feraient  l’esti- 
mation des  travaux  ; Tadministration  en  con- 
clurait le  marché  avec  uii  eptrepreneur  ; et  celui- 
ci  s’engagerait  à recevoir  tous  les  ouvriers  pauvxes 
des  différentes  communes  du  département,  sur 
le  pied  convenu  pour  chaque  journée,  sauf  à 
régler  d’avance,  dans  son  marché  même,  l’aug- 
mentation de  prix  convenable  pour  couvrir  ses 
pertes  éventuelles.  D’après  ce  plan  , on  n’en- 
verrait aux  ateliers  que  des  hommes  en  état  de 
faire  un  véritable  travail.  Les  femmes, les  vieillards, 
les  enfants,  les  gens  faibles,  seraient  réservés 
pour  d’autres  ouvrages  sédentaires  et  particuliers. 
Et'si,  malgré  leur  bonne  volonté  reconnue,  cer- 
tains individus  valétudinaires  ne  pouvaient  évi- 
demment gagner  leur  vie , il  faudrait  bien  les  re- 
garder , à peu  de  chose  près , comme  des  malades , 
et  les  aider  d’une  charité  gratuite  : mais  on  ne 
leur  accorderait  jamais  comme  salaire , que  le  prix 
exact  d’un  travail  actif. 

Et  quant  aux  hôpitaux , où  l’on  reçoit  des 
pauvres  valides,  hommes,  femmes,  ou  enfants, 
ces  asyles  ne  devraient  jamais  être  considérés  que 
comme  de  vrais  ateliers  de  charité.  Quiconque 
vient  s’y  réfugier  et  solliciter  le  pain  de  'l^u» 
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mùne , renonce  par  cela  même  à faire  usage  pour 
sôn  compte  .de  ses  facultés;  il  donne  à la  piiis^ 
sance  publique  le  droit  de.  les  employer  coinme 
elle  le  juge  à propos.  Ü ne  s’agit- donc  plus. que 
de  trouver  le  moyen  .d’occuper  tous  ces  nécessi- 
teux sans  ressources , chacun  suivant  son  âge,  ses 
forces  et  ses  talents. 

D’après  les  mémos  motifs , c’est-à-dire,  dans  la 
vue  de  substituer  la  vigilance  active  de  l’intérêt 
particulier  à la  vigilance  trop  souvent  refroidie 
du  zèle , on  pourra  quelque  jour , et  moyennant 
les  précautionB  couvenables,  donner  également 
à forfait  l’entretien  des  hôpitaux  de  pauvres 
valides,  ainsi  que  le  débit  des  objets  manufac- 
turés > ou  le  salaire  des  bras  employés  dans- leur 
sein  (i)  ; mais  toujours  sous  la  simveillauce  des 
administrations  centrales  et  inunicipides,  à l’instar 
des  autres  ateliers  publics. 

On  sent  eondiien  il  serait  facile,  avec  un  peu 
d’intelligence  et  d'activité , <le  créer  par  là , dans 
chaque  canton,  <ie  nouveaux  genres  d’industrie, 
■ ' 

(i)  En  déterminant  d’une  manière  précbe  la"nature  et  la 
quantité  de  tous  les  objets  reçus  ou  livrés  ; én  réglant  cntii- 
ment  chaque  pauvre  sera  nourri,  vé|it,  coucké,  etc.)  en 
convenant  de  la  nature  et  de  la  quantité  du  travail , ce  sys- 
tème ne  pci)t  avoir  aucun  inconvénient  Cependant  il  ne  doit 
être  adopté  qu’avec  beaucoup  de  réserve  dans  les  grandes 
communes  : les  hospices  des  malades  sont  ceux  où  son  exé- 
ention  présente  le  plus  de  diflicnlté-s,  et  peut  éprouver  le 
plus  de  résistance. 
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ap|iropriés  aux  ciFcoiistuiiees  locales,  et  mèîiié 
rl’y  seconder  les  travaux  de^  manufactures  actuel* 
lement  existantes.  En  effet , pourquoi  des  maini-  J 
facturiers- ne  deviendraient-ils  pas  les  entrepre- 
iictlrs  de  ces  différents  ateliers  ? Pourquoi  né' 
serviraient  - ils  pas  encore  à débiter  les  produc- 
tions de  tous  les  travaux  isolés  qui  seraient  exé- 
cutés çà<  et  là  par  les  indigents? 'La  bienfaisance 
sociale,  exercée  de  cette  manière,-  ou  dans  cet' 
esprit,  n’est  pas  seulement  un- grand  devoir, 
rempli  généreusement'et  avec  sagesse;  elle  devient 
encore  une  utile  mesure  politique,  propre  à 
compenser  rirainoraüté  de  l’ancienne  aumône  ^ 
et-faite- surtout  pour  hâter  le  moment  où  l’au*-. 
iuône»elle-mêine  doit  cesser  d’être  indispensable. 

O • 

§ IX-  ' 

l'armi  les  moyens  généraux  proposés  par  plu- 
sieurs écrivains  qui  traitent  des  secours  publics , 
il  en  est  un  qui  mérite  une  attention  particulière  : -> 
je -veux  parler  du  projet  d’emprunts  à tontine,  où 
les  manouvriers  pourraient  porter  chaque  semaine,' •- 
chaque  mois  -ou  chaque  année , le  fruit  de  leurs 
petites  économies,  et  par  là,  s’assurer 'ün  asyle  et 
des  ressources  pour  leur  vieillesse.  Aucun  éta- 
blissement de  bienfaisance  ne  semble  plus  con*>i. 
forme  aux  principes  d’ordre  .social.  Car  s’il  .faut  ' 
aider  le  faible,  c’est  surtout  en  l’encourageant  à 
sc  servir  de  scs  mf)yrns  personnels;  en  [)réveiKUit 
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la  dissipation  des  petites  épargnes  qu’il  peut  ivre 
chaque  jour;  en  'transformant  un  nécessiteux  en 
petit  propriétaire,  cia  en  petit  rentier  ( ce  qui  re- 
vient au  méiBe);  en  ranimant  ainsi,  dans  toutes 
-le»  classes,  Pesprit  d’indépendiihce , d’activité,  de 
parcimonie,  unique  source  de  l’aisance  parti- 
.culière' et  publique.  . .. 

• Cependant,  en  y réfléchissant  davantage,  cm 
trouvera  que.  ce -moyen  n’est  bon  que  parce  qu’il 
est  ; ‘en  quehpje  sorte,  inévitable.  Il  faut  partir  de 
l’état  présent  dés  choses.  Or,  dans  cet  état,  l’in- 
dustrie de  la  classe  indigente  s’élève  à peine  aü- 
dèæus  dès  plus  informesessais.  Les  petits  gains  sont 
presque  nuis  entre  les  mains  du  menu  peujfle.  L’^ 
de  faire  fructifier  un  petit  pécule  lui  est  entière- 
ment inconnu  ; et  ses  èp^icgnes , lorsqu’elles  ne 
vont  pas  au  cabaret , restent  oisives  au  fond  du 
coffre.  Mais  quand  le  pauvre  saura  faire,  pour 
sou  compte , de  petites  entreprises , ou  s’associer 
à celles  d’un  voisin  industrieux  , on  rie  tardera  pas 
à s’apercevoir  qu’il  est  beaucoup  plus  utile  de 
laisser,  même  les  plus  'modiques  fonds,  suivre 
celte  route.  Alors  les  emprunts  tontiniers  se  trou- 
veront avoir,  pour  la  classe  pauvre,  les  mêmes 
inconvénients  qù’orit  aujourd’hui  les  emprunts 
'viagers  pour  les  classes  plus  riches.  On  a beau 
faire,  en. 'effet,  ce  genre  de  ressoifrce  isole  tou- 
jours l’homme,  engourdit  l’industrie,  et  fait  pren* 
dre  une  fausse  roule  aux  capitaux.  i- 
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• Pleins  d’égards  pour  le  malheur , et  de  respect 
potlr  la  liberté  individuelle , quelques  philoso- 
phes ont  mis  en  question  si  la  société  pouvait 
forcer  au  travail  le  pauvre  qui  mendie.  Suppo- 
sons un  homme  qui  ne  trouve  point  à tirer  parti 
de  ses  bras  dans  le  pays  qu’il  habite  : sa  profes- 
sion n’y  peut-être  exercée;  les  matériaux  qu’elle 
exige  ne  s’y  recueillent  pas,  ou  ses  productions 
n’y,  sont  recherchées  de  personne.  Cet  homme 
veut  aller  dans  un  autre  endroit  où  son  travail 
pourra  devenir  une  ressource  véritable.  N’est -il 
pas  juste  de  le  laisser  passer  librement  et  de  l’as-, 
sister  ? N’èst-ce  point  ici  l’un  de  ces  cas  rares  ou 
le  rôle  de  mendiant  tient  à l’exercice- même  de 
la  liberté  naturelle,  et  par  .^conséquent  oùda  loi 
ne  peut  lui  refuser  son  autorisation  ? 

Un  étranger  demande  Taumône  et' refusé' de 
l’ouvrage  : il  préfère  'de,  retourner  tlans  son  pays 
nat^l.  D’après  ces  mêmes  principes,  ne  doif-ou 
])as  lui  fournir  des  secours,  on  du  inoius  le  la^er  , 
mendier  sans  trouble  , jusqu’à  la  frontière  ? I>c 
législateur,  descendant  jusqu’aux  soins  les  plus' 
délicats  envers  le  pauvre , et  se  prêtant  avec  in- 
dulgence à toutes  les  misèfesde  l’iiumanité,,  ne 
.se  présenterait  - il  pas  ainsi  sous  l’imagé  la  plus 
touchante  ? ' • . 

* f . 4 

Quoi  cpi’il  en  soit,  au  reste  , île  la  justesse  et 
de  l’équité  de  l es  vues  , ce  sont  des  las  bien 
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rares,  que  ceux  où  l’on  peut  s’écarter  du  prin- 
cipe général  qui  proscrit  absôlument  la  mendi- 
cité. La  faculté  de  mendier  semblerait  du  moins 
devoir  être  presque  toujours  bornée  à l’arron- 
dissement du  territoire  dans  lequel  l’individu  a 
reçu  la  naissance , ou  fixé  depuis  long-temps  son 
domicile.  Il  y a plus  : celui  qui  sort  d’un  pays , 
en  refusant  d’y  gagner  le  pain  qu’il  demande,  ne 
doit  certainement  avoir  la  faculté  d’y  rentrer  que 
sous  certaines  conditions  qui  répondent  de  sa 
conduite  à venir. 

Quant  aux  permissions  expresses  de  mendier, 
leur  effet  ne  doit  jamais  s’étendre  au-delà  d’un 
espace  de  temps  très-court  : et  pour  rendre  les 
permissions  moins  abusives,  il  conviendrait  peut- 
être  que,  dans  chaque  département,  les  adminis- 
trations municipales  et  centrales  tinssent  des  notes 
fidèles  de  tous  les  mendiants  tolérés  sur  leur  ter- 
ritoire , ainsi  que  de  ceux  qui  passent  avec  la 
recommandation  de  quelque  autre  département  : 
car , encore  une  fois , ■ lé  mendiant  ne  cesse  pas 
sans  doute  de  mériter  lés  égards  dus  aii  caractère 
d’homme  malheureux;  mais  il  mérite  en  même 
temps  la  surveillance  soupçonneuse  du  magistrat,  | 
et  même,  on  peut  le  dire,  la  sévérité  particulière 
du -législateur. 

A*'  . 
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. CHAPITRE  IV, 

« i . - f ’ ■ • . . r 

• 1 ' ■ * 
.*•>  Des  Prisons  [^i).  ‘ ‘ 

§ ler.  ^ - , •; 

Il  N parlant  des  ateliers  publics  et  des  hôpitaux 
de  pauvres  valides,  on  ne  peut  se  dispenser  àe 
jeter  un  coup-d’œil  sur  les  travaux  qui  ppurraient, 
s’exécuter  ,dans  les  prisons.  D’ailleurs,  les  pri- 
sons renferment , pour  l’ordinaire , des  individus 
qui  ne  sont  d;evenus  malfaiteurs  qu’après  avoir 
été  mendiants.  LéI  considérations,  d’après  les- 
quelles elles  (kiivent  ètré  organisées  et  surveillées; 
lé  but  que  doit' se  proposer  le  législateur  daqs 
leur  organisatiôn  , je  veux  dire"^  celui  d’en  faire  < 
des  hospices  de  correction , et,  si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi,  des  maisons  de  traitement  pour  le, 
vice;  enfin , l’état  de  dénuèrnent  et  de  misère  qù 
sont  plongés  presque  toujours  les  prisonniers  : 
tous  ces  motifs,  dis -je,  et  plusieurs,  autres  qu’il 
est  inutile  de  rappeler  maintenant,  lient  de  .la 


(i)  Thouret,  mon  aniàcn  coilégup  à la  cq|mnis.sion  .des 
/ hôpitaux  ,>raainlcnant  tribun  et  directeur  de  liÉcole'  de  Mé- 
decine^ de  Pqiris,  a iaitsiir  le  régime  des  prisons  lui  travail.^ 
très-beau  cl  très-complet.  . ' ' ' , ■ v-  'ï 
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manière  la  plus  étroite  ces  établissements  à ceux 

des  secours  publics.  , 

On  connaît  les  essais  faits  depuis  quelque 
temps  en  Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis  dç 
l’Amérique , pour  opérer  la  cure  du  crime,  comme 
on  opère , dans  certains  hospices,  celle,  des  autres 
espèces  de  folie.  Le  moyen  le  plus  efficace  paraît 
être  d’isoler  les  prisonniers  ; de  leur  imposer  un 
travail  fixe;  de  ne  les  rendre  à la  société  de  leurs 
• camarades  convalescents , qu’autant  qu’ils  don- 
nent des  preuves  d’im  amendement  notable.  H 
serait  sans  doute  superflu  d’ajouter  que  tout  cela 
doit  se  pratiquer,  en  traitant  toujours  avec  l’iiu- 
inanité  la  plus  attentive,  des  êtres  infortunés 
qui,  le  plus  souvent  , n’ont  ^é^  corrompus  que 
par  les  vices  mêmes  des  lois.  Les  succès  déjà  ob- 
tenus en  font  espérer  de  plus  grands;  et  l’utilité 
de  cette  vie  solitaire  et  laborieuse,  pour  ramener 
les  hommes  à des  habitudes  d’ordre , de  bon 
sens  et  de  vertu,  se  trouve  constatée  par  beau- 
coup de  faits  curieux. 

Ainsi  donc , les  avantages  d’économie  qui  ré^ 
sukent  directemeut  de  cette  pratique  se  joignent 
à il’autres  ^avantages  moraux  bien  plus  inrrpor- 
tants.' Pourrions-nous'  dédaigner  plus  long-temps 
un  si  bel  exemple?  Nos  prisons  infe'ctes  font  re- 
culer d’effroi  : trop  souvent  les  malheureux  pri- 
sonniers ont.  à peine  pour  lit  un  peu  de  paille 
malpropre  y répandue  sur  un  sol,  humilie  ; leurs 
vêtements  tombent  en  lambeaux;  une  nourriture 
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insuHisante  ou  malsaine , unj  air  que  l’homme  lè 
plus  robuste  qe  supporte  pas  sans  danger  durant 
le  court  mtervalle  d’une  simple  visite , viennent 
bientôt  mettre  le  comble  à tant  de  calamités  eti 
développant  d’affreuses  maladies  inconnues  pa»- 
tout  ailleurs  : enfin,  ces  maladies  sont  traitées 
dans  des  infirmeries,  presque  toujours  plus  mal- 
saines encore , et  qui  augmentent  l’activité  de 
toutes  les  contagions. 

* Le  génie  bienfaisant  du  législateur  supprimera 
ces  peines  inutiles;  car  la  prison  ne  doit  être  un 
yiâtiment  que  par  la  réclusion  qui  forme , en 
quelque  sorte , son  essence.  Les  alunents  qu’on 
y distribue  seront  suffisants  et  sains.  Les  maladies 
pestilentielles  et  contagieuses  qui  désolent  ces 
funestes  asyles , prévenues  par  le  bon  air , par  la 
propreté,  par  des  soins  bien  entendus , n’exis- 
teront plus  chez  nous  que  dans  les  ouvrages  des 
observateurs.  Et  cette  réforme  se  complétera  par 
l’usagé  du  remède  moral  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Nos  prisonniers  travaillant , le  produit 
de  leur  travail'entretiendra  leurs  gartliens  et  eux- 
mêmes;  il  fournira  peut t être,  quelquefois , de 
quoi  réparer  les  dommages  dont  ils  auront  été 
la  cause  : et  sans  doute  les  prisons  pourront  aussi 
en  France  rendre  à la  société  des  citoyens  rede- 
venus bons  et  dignes  de  la  servir  utilement. 

De  cette  manière,  elles  seront  transformées,  , 
sous  les  rapports  économiques  , en  de  véritables 
ateliers  , en  espèces  de  manufactures;  et,  sous  le 
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poiiil;  de  -vue  inpi'ai  , eu  lUdison»  publiques 'JW 
ipeudemeiit,  dont  l’aspect  pourra  faire  oUbliér  eufîiu 
au.  philpsopbe.  ami  dé  rhumaiiUé  là  barbarie  des 
anciens,  usages  et'  des  anciennes  lois  (i).  - 


§ II- 


Le  public  cunnait,  et  les  penseurs  ont  apprécié , 
l’excellent  écrit  de  Montlinot  sur  la  déportation. 
Je  ne  dirai  rien  ici  de  l’utilité  dont  pourrait  de- 
venir ce  genre  de  peine,'  plus  régulièrement  et. 
plus  légalement  organisé  : ces  avanti^es  parais^' 
sent  ^aujourd'hui  généralement  reconnus.  Noa- 


(i)  Les-lois  nouvelles  exigent  dilTérents  genres  de  prisons, 
qui  ne  sont  point  encore  organisé<-s  : il  faut  espérer  qu’on, 
pourra^  s’occuper  enfin  de  "tout  ce  qui  lient  à cette  inléres-. 
santé  partie.,  dn  sTstème  social.  Mais  dans  l’état  même  ofi'  ' - 
sont  les  choses,  il  est  (lossible  de  commencer  beailcoup  de 
bien.  . , • . ' ‘ 

tfnc  grande  difûcuUé  . qui  sê  présente  quand  on  Veut  four-  ^ 
nir  du  travail  aux  prisonniers^  est  la  nature  des  outUs  que  cc  ' 
travail,  exige.  Les  travaux  las  plus  communs  'et  les  plus  sim^ 
pies  .s’exécutent  avec  des  instruments ' de  far  ou  de  bois,. 

, presque  toujours  assez  forts  poiii’  servir  d’arliics.'  Il  ést  àbso-  • 
lupÿt$nt-nécêssaire  Je  proscrire  ces  instriinients..On 'doit  donc  ■ 
préférer  les  travaux  qui  ne  demandent. que  dç  faibles  outils., 
ou  dy  inoins  que  des  outils  pêu  propres  à être  transforipés 
en  aripes  <langereuses.  Il  faut  ccffendant  faire  e»  sorte  que  le 
travail • puisse  contribuer,  par  un- exercice  convenable,  à la 
conserVatioti  delà  santé;  et 'il  ne  Ibut  Occuper  lés  hommes  :i 
des'niétiers  de-  femme,  que  lorsqu’on  ne  peut  faire  mit’iix. 
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malfaiteurs,  transportés  sur  im  sol  lointain,  en- 
vironnés <le  for^îes  suffisantes  pour  les  contenir, 
pourvus  d’instruments  aratoires  pour  étabFir  nue 
culture,  de  vivres  pour  exister  trancpiillement 
durant  un  espace  de  temps  déterminé , pourraient 
devenir  bientôt  des  citoyens  honnêtes  et  labo- 
rieux ; apprendre  à se  gouverner  eux-mêmes  ; en 
un  mot,  former  une  véritable  colonie  : et  leur 
jmtrie-rnère,  après  avoir  été  forcée  de  les  bannir 
de  son  sein , ne  tarderait  peut-être  pas  à lier  avec 
eux  des  relations  profitables  de  commerce  et  d’a- 
mitié. 

C’est  une  vue  également  humaine  et  sage  que 
de  chercher  à régénérer  ainsi  les  malfaiteurs  par 
une  nouvelle  vie  sociale , surtout  pa^  un  régime 
ddnt  ils  soient  eux -mêmes  les  surveillants.  Le 
projet  de  créer  une  colonie  de  vagabonds,  de 
bandits,  de  criminels  même,  n’esl  point  aussi 
absurde  qu’il  pourrait  le  paraître  au  premier 
coup-dœil;  et  l’espoir  d’en  faire  des  citoyens,  en 
les  contenant  les  uns  par  les  autres,  en  les  met- 
tant dans  une  situation  qui  leur  fasse  sentir  à 
• tous  la  nécessité  de  la  morale,  nécessité  non  moins 
pressante  pour  des  êtres  réunis , que  celle  des 
premiers  objets  de  subsistance  ; cet  espoir,  dis-je, 
n est  pas  moins  fondé  sur  la  connaissance  du  cœur 
humain , que  digne  des  vues  paternelles  qui  doi- 
vent toujours  animer  le  législateur. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu’il  se  présente 
ICI , dans  l’exécution  , des  difficultés  et  des  incon- 
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véuients.  sans  nombre  (i).  JuSqu’à  ce  que  les 
idées  soient  bien  mûries  à cet  égard,  peut-être 
vaut-il  mieux,  et  dans  l’intérêt  de  la- société,  et 
<lans  celui  des  coupables  eux -memes,  se  borner 
à des  établissements  tels  que  ceux  que  présentent 
certaines  maisons  de  force  d’Angleterre  et  des 
États-Unis  (a), 

iA: ^ = 

'(i)  Quand  T)n  crée  colonies  de  déportation, 'le  premier 
soin  doit  être  "de  lès  éloigner  de  tourte  peuplade  civilisée.  Ce 
serait  un  bien  mauvais  voisinage  pour  des  hommes  paisibles. 
«.Si  vous  noas  envoyez  des  voleurs  et. des  brigands  dans 
«jiotré  Amérique,  disait  Franklin  au  ministère  anglais.,  nous 
« vous  enverrons  des  cargaisons  de  serpents  à sonnette.  - 

(a)  La  relatinn  de  Collin , ou  l’histoire  de  ..rétablissèipent 
de  Botany-Bay , depuis  le  moment  de  sa  formation  çn  % 787  , 
jusqu’au  retour  de  l’auteur  dans  son  pays  en  1796,  ddnne 
une  idée  com^ète  des  obstacles  ou  des  inconvénients  que  les 
établissements  de  ce  genre  rencontrent , et  des  moyens  de  les 
surmonter.’  ‘ ' 
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Des  Enfants-trouvés.  ^ i ,,  * 
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Lj!  nombre  des  enfants  trouvés  est  toujours 
dans  un  pays  en  raison  directe  des  mauvaises 
mœurs  et  de  la  misère.  Ôr,  la  misère  et  les  mau- 
vaises mœurs  tiennent  en  grande  partie  à la  même 
cause,  à cette  grande  disproportion  des  forces 
sociales  j que  nous  avons  dit  être  Je  ver  rongeur 
des  états.  Ainsi  donc , à mesure  que , par  l’effet 
de  meilleures  lois,  et  par  celui  d’un  bon  système 
de  finances,  que  la  paix  seule  peut  am'ener,  ces 
forces  reprendraient  doucement  leur  équilibre 
naturel,  l’on  pourra  voir,  avec  les  fortunes  ex- 
cessives , disparaître  l’excessive  pauvreté.  C’est 
alors  que  les  hommes  se  trouveraient  enfin  placés 
dans  cet  état  d’indépendance  mutuelle,  qui  les 
rendant  également  nécessaires  les  luis  aux  autres;  ■ 
n’établit  entre  eux'  que  des  rapports  de  bienveil- 
lance, ou  du  moins  d’égards  réciproques,  et  qui, 
cependant,  faisant  sentir  à chacun  sa  propre  di- 
gnité, ne  laisse  aucune  prise  à l’insolence  et  à la 
domination.  Dans  cet  état, 'tous  les  sentiments’ 
de  la  nature*  tontes  les  vertus  privées  et  pubji- 
qnes^  prendraient  une  élévation  et  une  énergie. 
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qui  nous  sont  encore  peut  - être  entièrement  in- 
connues. Et  pense-t-on  cju’alorS  les  pères  et  les 
mères , qu’un  penchant  si  doux  attache  à leurs 
, . enfants , ne  rejetassent  pas  avec  horreur  l’idée 
de  s’en  séparer.  D’un  côté,  la  subsistance  serait 
.si  facile  pour  tout  individu  laborieux , pour  toute 
famille  bien  réglée!  de  l’autre,  l’influence  des  ha- 
bitudes nationales  et  celle  de  l’opinion  qui  de- 
vient à la  longue  toute-puissante  sur  des  hommes 
égaux  entre  eux , auraient  tant  de  moyens  de 
ramener,  d’abord  les  actes  extérieurs,  et,  par 
degrés  , les  sentiments  eux  - mêmes  à la  règle 
bienfaisante  du  devoir  ! Et  tout  ce  qu’il  y a cte 
bon  dans  le  cçeiir  humain  ne  pourrait  manquer 
de  se  développer  également  dans  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Ajoutez  encore  que  la  flétrissure , beaucoup 
teop  sévère  , attachée  à l’erreur  d’un  moment , 
ferait  bientôt  place  à des  opinions  plus  justes  , 
c’est-à-dire,  plus  humaines  et  plus  utiles  au 
bonheur  de  la  société;  et  qu’en  rendant  le  ma- 
riage dissoluble  , le  législateur  a rendîi  ce  lien 
beaucoup  moins  redoutable.  Ainsi,  non -seule- 
ment aucun  prétexte  plausible  ne  pourrait  excu- 
ser tine  mère  qui  délaisserait  son  enfant  né  hors 
du  mariage;  mais,  en  outre,  le  mariage  n’étant 
•plus  un  joug  tyrannique,  lés  commerces  seçjrets 
deviendraient  de  jour  en  jour  plus  rares  , et 
toutes  les  âmes  apprendraient  à miemt  goûter  un 
bonheur  avoué  par  les  lois,  et  couvert  du  res- 
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pect  public.  Dès  lors,  la  subsistance  et  l’éducation 
d’une  foule  de  créatures  humaines  ne  sont  plus 
abandonnées , soit  aux  rigueurs  presque  inévita- . 
blés  de  la  charité  nationale , soit  au  hasard  des 
secours  particuliers.  • 

§ H. 

Ces  causes  devraient,  dis-je,  nécessairement 
diminuer  bientôt  le  nombre  des  enfants  trouvés. 
Une  bonne  législation  des  secours  publics  peut 
concourir  efficacement  à cet  heureux  résultat , 
amener  l’époque  où  ce  désordre , qui  ne  pourra 
de.long-temps  encore  être  radicalement  détruit, 
ne  sera  plus  du  moins  que  l’ouvrage  immédiat  et 
nécessaire  de  la  nature  même  des  choses.  Il  ne 
faut  pas  d’ailleurs  regarder  comme  si  difficile  de 
faire  des  changements  avantageux  dans  les  habi- 
tudes les  plus  intimes  de  la  classe  pauvre.  Les 
hommes  simples  sont  énergiques  dans  leurs  ver- 
tus comme  dans  leurs  vices;  ils  peuvent  se  péné- 
trer aussi  fortement  que  les  classes  plus  cultivées 
du  sentiment  de  la  dignité  humaine  : plus  heu- 
reux et  mieux  élevés , ils  se  familiariseraient  bien- 
tôt avec  les  vraies  idées  de  la  liberté.  Or,  assu- 
rément ils  ne  deviendront  pas  meilleurs  citoyens 
sans  devenir  parents  plus  tendres  ; et  si  leurs 
enfants  étaient  encore  alors  délaissés  quelquefois , 
ce  serait  seulement  par  la  .plus  dure  nécessité 
que  des  cœurs  paternels  pourraient  être-poussés 
à ce  sacrifice  douloureux.  ; 
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Au  reste , en  attendant  ces  jours  prospères , la 
société  doit  principalement  ses  secours  à des  êtres 
faibles  et  délaissés,  dont  toiLs  les  moyens  d’exis- 
tence sont  dans  la  pitié  qu’ils  inspirent.  Mais, 
avant  tout,  s’il  se  présente  quelque  mesure  d’ad- 
ministration propre  à diminuer  leur  nombre,  on 
doit  la  saisir  avec  empressement  ; car,  quoi  qu’on 
fasse , l’éducation  de  la  charité  laissera  toujours 
des  traces  fatales  dans  leurs  âmes;  et  les  soins  les 
moins  vigilants  d’un  père  ou  d’une  mère  seront 
difficilement  remplacés. 

C’est  uniquement  pour  cet  objet  particulier 
qu’il  parait  convenable  de  tirer  les  secours«du 
local  où  l’enfant  a été  délaissé , et  de  les  considé- 
rer comme  une  dépense  spécialement  imposée  à 
ses  habitants.  Quoique  persuadé  que  ce  système 
d’aumône  est  en  général  vicieux,  il  me  parait 
néanmoins  avantageux  de  laisser  dircctemeut  à 
la  charge  des  cantons  l’éducation  de  tous  les  en- 
fants exposés  sur  leur  territoire.  L’intérêt  com- 
mun , plus  directement  senti , produirait  une 
surveillance  qu'on  n’obtient  pas  aisément  d’une 
administration  lointaine  : l'opinion  de  déshon- 
neur qui  poursuit  les  parents  dénaturés , tirant 
une  force  nouvelle  du  surcroit  de  dépenses  et 
de  soins  imposés  à la  commune,  ferait  redouter 
ses  flétrissures  jusque  dans  les  chaumières  les 
plus  indigentes  ; et  vraisemblablement  cette  seule 
précaution  réduirait  «le  beaucoup , et  dans  assez 
peu  «le  temps,  le  n«)mbre  «les  enfants  trouvés. 
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Quant  à ceux  qui  sont  déjà  dans  tes  hôpitaux , 
ou  ne  peut  se  dissimuler  combien  il  est  urgent 
<le  réformer , à tous  égards , l’administration  des 
secours  et  l’éducatiou  qu’ils  reçoivent.  Les  se- 
cours ne  sont  ni  économiques  ni  bien  entendus; 
l’éducation  est  très  - mauvaise , surtout  très -im- 
propre à former  des  citoyens. 

Il  est  inutile  d’entrer  dans  le  détail  des  abus 
dont  ces  établissements  fourmillent  : ces  abus 
ont  été  déjà  retracés  dans  plusieurs  écrits  pleins 
d’un  zèle  éclairé  pour  les  vrais  intérêts  du  pau- 
vres On  sait  que,  malgré  des  dépenses  énormes, 
sur  quinze,  ou  même  dix -huit  enfants  exposés 
dans  les  deux  premières  années  de  la  vie,  à peine 
en  reste-t-il  un,  dix  ans  après,  c’est-à-dire,  à 
•l’^ge  de  dix , onze  ou  douze  ans.  Et  pour  peu  qu’on 
observe  le  langage  et  les  manières  de  ées  malheu- 
reuses victimes,  on  s’aperçoit  bientôt  que  ce  sont 
des  êtres  tout-à-fait  à part , pour  qui  les  idées  les 
plus  simples  du  bon  sens , les  sentiments  les  plus 
directs  de  la  morale  , • n’existent  véritablement 
point.  Étrangers  aux  doux  rapports  qui  les  font 
naître  et  qui  les  développent , est-il  étonnant  que 
ces  sentiments  et^ces  idées,  qui  caractérisent  la 
supériorité  de  notre  nature,  n’aient  point  germé 
dans  leur  cœur?  * " ; 

§ HT. 

Ainsi  donc,  saris  nous  arrêter  aux  motifs  des 
réformes  qu’exige  cette  partie  de  la  bienfaisance 
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publique  f i ) , voyons , en  peu  3e  mots , quels 
seraient  les  moyens  de  remédier  promptement 
aux  plus  graves  abus  (2). 


(i)  Les  maisons  des  Enfants -trouvés,  que  nous  devons  à 
Vinceut  de  Paul,  ont  été,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  des- 
servies par  les  ci  - devant  sœurs  de  la  Charité , dont  cet 
homme  respectable  fut  également  le  fondateur  et  le  père.  Le 
régime  intérieur  de  ces  maisons  ressemblait  beaucoup  à celui 
d’une  grande  famille  : c’était  une  gestion  de  confiance.  Un 
système  d’administration  régulière  ne  saurait  tolérer  des  for- 
mes dont  je  crois  qu’en  général  la  probité  de  ces  filles  n’a- 
busait pas , mais  qui  peuvent  couvrir  des  dilapidations  sai^ 
nombre  et  des  désordres  de  tout  genre.  Aujourd’hui  l’esprit 
de  la  République  doit  pénétrer  partout  : il  faut  que  celui  de 
réforme  et  d’ordre  y marche  à sa  suite  ; il  faut  que  tout  cède 
et  se  conforme  aux  vues  régénératrices,  dont  les  circonstances 
actuelles  rendent  l’exécution  si  facile.  Replacées  dans  la  vje. 
commune  et  sociale,  les  ci-devant  sœurs  de  la  Charité,  doi- 
vent, suivant  mon  opinion,  être  employées  de  préférence 
pour  soigner  les  malades  et  les  enfants  ; une  longue  habitude 
et  leur  zèle  charitable , que  je  regarde  comme  vrai , les  en  ont 
rendues  dignes  ; m.ais  elles  doivent  songer  qu’avant  tout  , elles 
appartiennent  à la  chose  publique,  et  que  la  bienfaisance  est 
leur  première  religion. 

(a)  Par  la  manière  dont  les  registres  .se  tiennent , et  dont 
on  place  les  enfiints  au  loin  dans  les  campagnes , leur  nombre 
véritable  est  difficile  à constater;  il  y a nécessaireipent , à cet 
égard,  de  graves  erceurs.  La  rectification  de  ces  erreurs,  qui 
peut-être  serait  impossible  aujourd’hui  sans  beaucoup  de 
dépenses,  est  cependant  le  préliminaire  indispensable  de  tout 
plan  d’économie  et  de  comptabilité  régulière.  Quand  Mont- 
linot  fut  chargé  de  vérifier,  sous  l’ancien  régime,  le  nombre 
des  enfants  trouvés  répandus  dans  la  généralité  de  Snis.sons , 
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Et  tl  abord , est-il  bon  de  conserver  de  grands 
bà|jîtanx  d’Enfants-trouvés? 

Ions  les  grands  hôpitaux  , sans  exception  , sont 
vicieux;  ils  le  sont  tons  par  le  seul  effet  de  leur 
étendue  : mais  les  plus  vicieux  doivent  néces- 
sairement etre  ceux  ou  l’on  élève  des  enfants.  La 
raison  en  est  très -simple.  Si  des  hommes  faits, 
sains  ou  malades,  qui  peuvent  se  plaindre  et  sou-, 
vent  s aider  eux -memes,  sont  pourtant  si  mal 
soignes  lorsqu  ils  se  trouvent  réunis  en  grand 
nombre,  qu’espérer  pour  des  enfants,  dont  les 
premières  années. exigent  les  soins  de  la  propreté 
la  plus  attentive;  qui  sont  incapables  de  se  passer 
un  seul  moment  de  la  vigilance  de  leur  nour- 
rice ou  de  leur  garde,  et  qui  n’expriment  leurs 
besoins  que  par  des  larmes  et  des  cris,  dont  la 
tendresse  apprend  seule  à deviner  le  sens? 

En  second  lieu , des  asyles  destinés  exclusive- 
ment aux  enfants  trouvés  sont-ils  nécessaires? 

J’avoue  que  je  penche  encore  pour  la  négative. 
Tant  que  l’on  croira  devoir  conserver  des  hôpi- 
taux de  pauvres  valides,  il  serait  bien  facile  d’y 
placer  un  dépôt  pour  recevoir  ces  enfants  : mais 


ses  recherches  lui  découvrirent  des  fraudes  qu’il  était  impos- 
sible de  soupçonner,  les  résultats  d’un  semblable  relevé,  fait 
en  gland  et  pour  toutes  les  parties  de  la  République,  seraient 
fort  utiles  sous  plusieurs  points  de  vue  : mais  peut-être  faut-il 
«les  temps  plus  calmes  et  plus  de  fonds  disponibles  pour  le 
faire  exécuter. 
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peut-être  est -il  encore  plus  convenable  de  les 
faire  transporter  directement  dans  un  hôpital- 
infirmerie , on  les  officiers  de  santé  seraient  tenus 
de  les  recevoir,  de  les  examiner  avec  attention, 
et  de  les  garder  tout  le  temps  qu’ils  jugeraient 
convenable,  soit  pour  ce  premier  examen , soit 
pour  les  traitements  dont  ils  auraient  pu  recon- 
naître la  nécessité.  L’état  de  ces  enfants  étant 
constaté,  l’on  en  ferait  la  séparation  et  le  choix. 

Us  seraient  divisés  en  trois  classes.  La 
comprendrait  les  enfants  évidemment  infectés  de 
vices  vénériens,  de  gales,  dartres,  teignes,  etc.; 
toutes  maladies  qui  sont  plus  ou  moins  conta- 
gieuses. Dans  la  seconde  seraient  placés  tous  ceux 
qui  présenteraient  .seulement  quelques  apparences 
Lspectes.  Enfin,  les  enfants  parfaitement  sains 
composeraient  la  troisième.  La  première  classe- 
serait,  sans  aucun  retard,  soumise  à un  traitement 
approprié.  On  nourrirait  ces  enfants  avec  du  lait 
lie  vache,  de  chèvre,  de  brebis,  ou  bien  on  les 
confierait  à des  nourrices  infectées  elles-memes, 
et  qui,  traitées  méthodiquement  au  moyen  des 
frictions  ou  des  sels  mercuriels , se  guériraient  a 
la  fois,  et  guériraient  encore  leurs  nourrissons. 
\près  Iç  temps  nécessaire  pour  constater  la  cure , 
ceux-ci  seraient  mis  dans  la  troisième  classe, 
c’est-à-dire,  qu’il  n’en  resterait  plus  alors  que 
deux,  sur  lesquelles  on  prendrait  les  arrange- 
ments suivants’. 

l^es  enfants  sains  et  les  enfants  suspects  seraient 


Digitized  bv 


P II  n 1. 1 c s. 


263 

les  uns  (H  les  autres  confiés  à tics  particuliers,  et 
tie  préférence  à des  liabitauts  de  la  campagne, 
pour  être  élevés  sous  leurs  yeux  jusqu’à  l’âge  de 
sept  ans.  Mais  on  ne  négligerait  pas  de  prévenir 
ces  bonnes  gens  tlu  danger  qu’il  pourrait  y avoir 
à faire  nourrir  par  leurs  femmes  ceux  de  ces  en- 
fants sur  lesquels  il  resterait  des  doutes.  On  les 
engagerait  à les  nourrir  avec  le  lait  de  leurs  ani- 
maux, en  y joignant  les  autres  aliments  simples 
appropriés  à cet  âge  tendre;  et  s’il  venait  à pa- 
raître quelques  symptômes  plus  caractéristiques, 
on  se  hâterait  de  mettre  en  usage  le  traitement 
requis.  Quant  aux  autres,  on  se  contenterait 
d’exiger  qu’il  en  fût  rendu  conq)te  au  magistrat 
deux  ou  trois  fois  par  au.  l.,a  pension  qu’on 
paierait  pour  eux  serait-  proportionnée  au  prix 
<les  denrées  dans  le  pays.  Il  paraîtrait  juste  qu’elle 
fût  un  peu  plus  forte  pour  les  enfants  dont  la 
santé  serait  mauvaise;  car,  indépendamment  dés 
risques,  à la  vérité  bien  légers,  que  peut  courir 
une  famille  en  vivant  tous  les  jours  avec  des  per- 
sonnes attaquées  ou  menacées  de  certaines  ma- 
ladies, les  enfants  mal  portants  demandent  plus 
de  .soins,  et  leur  éducation  devient  plus  dis- 
pendieuse. 

A sept  ans  révolus,  on  retirerait  les  enfants  des 
mains  qui  auraient  veillé  .sur  leur  premier  âge; 
on  les  transporterait  dans  un  hôpital  de  pauvres 
valides,  pour  y recevoir  l’éducation  analogue  à 
leur  situation  malheureuse;  et  dès  ce  moment, 
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ils  seraient  assujettis  au  travail  que  leur  âge  et 
leurs  forces  pourraient  comporter. 

Les  voilà  donc  dans  le  cas  des  autres  noces-  ^ 
siteux  : sains,  ils  travailleront  dans  l’atelier;  ma- 
lades, on  les  soignera  dans  l’inBrmerie  de  l’hô- 
pital. Si  les  personnes  qui  les  ont  élevés  veulent 
les  garder  auprès  d’elles,  pour  s’eu  faire  des  aides 
dans  leurs  travaux  particuliers , on  pourrait , après  f 
s’être  bien  assuré  qu’ils  ne  recevront  entre  leurs 
mains  aucun  mauvais  traitement,  les  leur  conher 
pour  tout  le  temps  de  la  première  jeunesse  ^ et  . 
leur  accorder  sur  eux  tous  les  droits  paternels 
jusqu’à  l’âge  de  vingt-un  ans. 

A cette  dernière  époque,  tout  Français  devient 
membre  de  la  société.  Il  est  inscrit  sur  le  registre 
civique;  il  est  majeur;  il  ne  peut  plus  dépendre 
que  de  lui -même.  A cette  époque  donc,  si  les 
enfants  voulaient  quitter  la  famille  à laquelle  ils 
ont  donné  leurs  premiers  travaux , ils  en  seraient 
les  maîtres  : et  dans  ce  cas,  la  famille  serait 
tenue  de  leur  rendre  en  dot  tout  ce  qu’elle  aurait 
reçu  pout  l’éducation  de  leur  première  enfance, 
ou  l’équivalent,  s’ils  n’en  avaient  pas  été  chargés 
eux-mémes  d’abord.  Supposé  que  les  enfants  pré- 
férassent de  rester,  ils  en  seraient  également  les 
maîtres  : mais  une  convention  quelconque  entre 
. eux  et  toute  autre  personne  ne  pourrait  plus 
avoir  heu  sans  leur  consentement  libre  et  formel. 

Les  engagements  et  les  devoirs  de  l’adminis- 
tration hospitalière  seraient  les  mêmes  envers  les 
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enfants  trouvés,  lorsqu’ils  resteraient  soumis  à sa 
vigilance,  c’est-à-dire,  qu’à  l’âge  de  vingt -un 
ans,  la  plus  entière  liberté  leur  serait  rendue  avec 
une  dot  égale  au  prix  qu’aurait  coûté  leur  édu- 
cation jusqu’à  la  fin  de  leur  septième  année. 

Toutes  ces  vues  sont  simples;  elles  ne  paraissent 
pas  offrir  de  grandes  difficultés  dans  l’exécution. 

§ IV. 

Les  hommes  éclairés  avaient  reconnu  depuis 
longrtemps  la  grande  utilité  de  l’adoption  (i);  ils 


(i)  C’est  là  sans  doute  un  article  de  législation  bien  impor- 
tant. L’adoption  peut  et  doit  être  considérée  sous  plusieurs 
points  de  vue  nouveaux.  Mais  l’amélioration  des  mœurs  do- 
mestiques est  le  but  vers  lequel  elle  devait  tendre  particuliè- 
rement. On  ne  reproduira  plus  sans  doute  l’idée  de  L’adoption 
nationale,  mise  en  avant  par  les  démagogues  de  1793.  La 
nation  donnera  des  secours  et  de  l’instruction  aux  enfants  dé- 
laissés; mais  elle  ne  les  adoptera  point.  On  ne  voudra  pas 
créer  un  nouveau  genre  d’aristocratie , une  récompense  hono- 
rifique qui  s’obtiendrait  avant  d’avoir  pu  être  méritée  par  des 
services  personnels.  Que  si  la  patrie  voulait  s’attribuer  ce 
droit  si  touchant  de  l'adoption,  ce  ne  pourrait  être  qu’en 
faveur  d<>s  grands  talents , des  grandes  vertus , des  grands  ser- 
vices. C’est  dans  la  vieillesse , ou  lorsque  les  forces  décrois- 
santes condamnent  au  repos  l’homme  long-temps  utile , que 
cette  honorable  consolation  pourrait  venir  dignement  réjran- 
dre  encore  des  douceurs  sur  une  vie  cpii  s’échapiie,  et  dont 
trop  souvent  d’afOigeantes  privations  flétrissent  le  dfclin. 

Mais  la  rigueur  de  ceS  principes  ii’empéche  pa.s-  qu’on  ne 
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avaient  senti  quelle  heureuse  influence  celle  in- 
stitution pourrait  exercer  clans  un  gouvernement 
libre  sur  l’ensemble  des  habitudes  nationales. 
Quoicpie  la  loi  qui  la  consacre  ait  été  rédigée  pres- 
que au  hasard,  elle  a déjà  fait  quelque  bien  (i)  : 
elle  peut  en  faire  dans  la  suite  bien  davantage. 
Elle  a déjà  rendu  plusieurs  fois  à des  enfants 
délaissés  leurs  véritables  pères;  elle  a donné  des 
pères  à ceux  qui  n’en  avaient  pas.  Mais  cette  loi 
semble  être  encore  inconnue  aux  classes  indi- 
gentes. Or , elle  peut  sans  doute  y faire  autant  de 
bien  que  dans  les  autres  classes  : et , pour  rentrer 
dans  l’objet  particulier  qui  nous  occupe,  l’expé- 
rience a déjà  prouvé  que  les  ouvriers  et  les  ha- 
bitants des  campagnes,  après  avoir  élevé  dès  son 
bas  âge  un  enfant  dans  lequel  ils  auront  ren- 
contré les  sentiments  d’un  fils,  voudront  souvent 
lui  en  donner  le  titre,  et  qu’ils  le  lui  donneront 
en  effet  presque  toujours,  quand  ils  le  pourront. 


pût  choisir,  parmi  les  enfants  trouvés,  ceux  (|ui  montreraient 
des  dispositions  plus  heureuses , et  les  faire  élever  avec  soin 
aux  frais  et  pour  le  service  de  la  République.  Il  y aurait  au 
contraire  à cela  plusieurs  avantages  : mais  il  semblerait  juste 
(|ue  ces  enfants  de  prédilection  appartiqssent  plus  particuliè- 
rement à la  patrie,  et  que,  .sans  lui  faire  le  sacrifice  de  leiii- 
liberté,  ils  lui  tissent  du  moins  celui  de  leurs  talents  et  de 
leurs  travaux , durant  un  temps  proportionné  à la  nature  et 
aux  avances  de  leur  éducation. 

< i)  On  parie  ici  de  l’anrieime  loi , non  de  celle  qui  fait 
partie  du  nouveau  Code  civil  (an  XI). 
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sans  faire  aucun  tort  5'  leur  famille.  Il  faut  même 
observer  que,  soit  qu’ils  aient  d’autres  enfants, 
soit  qu’ils  n’eu  aient  pas , cette  adoption  serait 
ortlinairement,pour  les  familles  laborieuses,  une 
acquisition  lucrative  plutôt  qu’une  charge  nou- 
velle. 

Les  motifs  et  le  but  d’un  plan  si  simple  se  ma- 
nifestent encore  assez  d’eux-jnémes. 

Il  s’agit  d’économiser  les  secours  de  la  charité 
publique,  de  prévenir  les  désordres  des  gramls 
hôpitaux  : il  s’agit  de  former  des  hommes  sains 
et  vigoureux,  de  donner  d’utiles  citoyens  à la 
patrie,  de  fondre  par  degrés  la  classe  indigente 
dans  celle  des  propriétaires  : il  s’agit  enfin  de  se 
servir , pour  la  régénération  des  mœurs  du  peuple, 
de  ces  mêmes  circonstances  d’infortune,  qui  sont 
maintenant  tout  à la  fois  et  la  cause  et  l’effet  de' 
leur  dégradation. 
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CHAPITRE  VI. 

I- 


iDes  secours  à donner  aux  pauvres  malades. 

§ I".  , 

Parmi  les  malades  qui  réclament  les  secours 
publics,  il  en  est  qui,  sans  être  en  état'de  se 
faire  soigner  chez  eux , ont  pourtant  une  de- 
meure , ou  même  une  famille  ; il  en  est  qui  n’ont 
qu’une  demeure , et  qui  sont  d’ailleurs  tout  - à- 
fait  isolés;  enfin,  les  plus  malheureux  de  tous 
sont  privés  à la  fois  de  parents  qui  veillent  à leurs 
besoins , et  d’asyle  où  la  bienfaisance  puisse  venir 
les  consoler  et  les  soulager. 

Ces  derniers  doivent  nécessairement  être  en- 
voyés dans  les  hôpitaux  dont  il  sera  question 
ci-après  : et  c’est  pour  eux  seuls  que  les  infir- 
meries publiques  deviennent  nécessaires. 

Quant  aux  deux  autres  classes  de  malades , l’es- 
prit de  la  vraie  bienfaisance,  la  conservation  de 
la  morale,  la  saine  politique,  paraissent  exiger 
également  qu’on  les  secoure  chez  eux  par  le  mi- 
nistère de  leur  famille  elle -même,  ou  par  celui 
des  gardes-iùalades , prises  parmi  les  ouvrières  à 
la  charité  des  communes.  On  remplirait  de  la 
sorte  plusieurs  objets  qui  méritent  tous  une 
grande  attention. 
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D’abord , plus  on  fait  soigner  de  malades  en 
particulier,  et  moins  on  a besoin  de  grands  hô- 
pitaux : or,  il  est  assez  prouvé  que  les  grands 
hôpitaux  sont  vicieux  à tous  égards. 

En  second  lieu , c’est  par  les  soins  mutuels  que 
l’e.sprit  de  famille  se  conserve,  que  la  bonté  se 
cultive,  que  les  mœurs  se  perfectionnent.  Un 
malade  à garder,  à .servir,  est  un  spectacle  utile, 
une  leçon  vivante  d’humanité  : c’est  le  moyen  de 
réveiller  efficacement  dans  le  cœur  une  foule  de 
sentiments  précieux.  Quand  ce  malade  est  un 
père,  une  mère,  un  frère,  une  sœur,  un  fils, 
une  fille,  combien  les  soins  qu’on  lui  rend  ne 
resserrent-ils  pas  les  liens  naturels!  Presque  toutes 
les  vertus  humaines  sont  fondées  sur  la  bien- 
veillance réciproque  : et  c’est  par  le  malheur  sur- 
tout que  les  hommes  .se  rapprochent  ; c’est  en 
recevant  ou  en  donnant  des  secours , qu’ils  ap- 
prennent à se  chérir.  Une  créature  aussi  faible 
devait  trouver  dans  sa  faiblesse  même , et  dans  les 
maux  qui  en  découlent,  la  source  de  sa  princi- 
pale force  et  de  ses  plus  douces  affections. 

En  troisième  lieu,  la  honte  et  le  dégoût  que 
l’indigent  éprouve  la  première  fois  qu’on  lui  parle 
d’aller  à l’hôpital,  sont  des  impressions  bonnes 
en  elles -mêmes,  salutaires  dans  leurs  effets.  Il 
faut  éviter,  le  plus  qu’on  peut.,  de  les  affaiblir  par 
l’exemple  et  par  l’habitude.  L’activité  dans  les 
travaux , et  l’économie  dans  les  dépenses,  tiennent 
presque  égidement  l’une  et  l’autre  au  désir  de  se 
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soustraire  soi-mérae  et  les  siens,  pour  le’ temps 
de  la  vieillesse  et  des  infirmités,  à l’humiliation  de 
l’aumône  publique.  Sans  ce  désir,  et  saus*les  in- 
clinations indépendantes  et  laborieuses  qu’il  fait 
naître , point  de  bonheur  pour  les  individus , 
point  de  prospérité  générale.  Toutes  les  institutions 
devraient  donc  tendre  à rendre  ce  mobile  plus 
énergique  : elles  doivent,  à plus  forte  raison,  .se 
bien  garder  d’en  affaiblir  le  ressort,  en  offrant  au 
peuple  un  moyen  banal  et  facile  de  pourvoir  à 
tous  ses  besoins. 

' Enfin,  et  sans  parler  de  plusieurs  autres  con- 
sidérations moins  importantes,  quand  on  ne  ferait 
que  dérober  un  certain  nombre  de  pauvres  ma- 
lades au  mauvais  air  d’un  hôpital , à la  médecine 
trop  souvent  précipitée  et  négligente  qui  s’y 
pratique,  à l’état  d’isolement  et  de  mélancolie 
qtii  les  «ssiége,  à la  corruption  morale  qu’ils  y 
respirent  trop  souvènt  dans  leur  convalescence, 
les  sacrifices  faits  pour  perfectionner  les  secours 
à domicile  seraient  loin  d’être  perdus. 

Pour  les  individus  qui  auraient  une  famille,  la 
famille  servirait  donc  de  garde,  administrerait  les 
remèdes,  donnerait  le  bouillon , et  profiterait  de 
la  viande  que  le  malade  ne  consommerait  pas. 
Pour  les  malheureux  tout -à -fait  isolés,  mais  qui 
pourtant  auraient  une  demeure,  on  emploierait 
les  femmes  auxquelles  la  commune  loimnirait  des 
travaux  sédentaires  et  portatifs , tels  que  les  fila- 
tures à la  quenouille  ou  au  rouet,  les  tricots,  etc. 
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D’autres  femmes  charitables,  nommées  par  l’ad- 
ministration, s’informeraient  partout  des  besoins, 
inspecteraient  les  gardes.  Des  chirurgiens  feraient 
les  saignées,  panseraient  les  plaies,  les  vésica- 
toires, etc.,  distribueraient  les  secours  et  les 
remèdes  : le  tout  sous  la  double  surveillance  des 
administrations  municipales,  et  des  médecins 
remplissant  dans  chaque  arrondissement  les  fonc- 
tions d’officiers  publics  de  santé. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  que  les 
femmes  charitables,  établies  dans  chaque,  com- 
mune , pour  le  soin  des  malades , fussent  en  même 
temps  chargées  de  l’instruction  des  jeunes  filles , 
à qui  elles  enseigneraient  à lire , écrire , calculer , 
coudre,  filer,  tricoter,  etc.  Avec  cette  double 
destination,  bien  loin  d’être  à charge,  leur  éta- 
blissement dans  les  campagnes  ne  serait  pas 
moins  économique  que  bienfaisant.  v 


3’expose  dans  mes  Observations  sur  les  Hôpi- 
taux une  partie  des  raisons  qui  doivent  faire  pré- 
férer les  femmes  aux  homnies  pour  le  service  et 
le  soin  des  malades  : j'y  rends  justice  au  zèle  et 
aux  vertus  hospitalières  des  ci-devant  sœurs  de 
la  Charité  : je  dis  combien  il  peut  être  encore 
utile  de  les  employer  dans  toutes  les  infirmeries 
publiques.  Mais , je  le  répète , il  faut  absolument 
que  ces  filles,  d’ailleurs  si  respectables,  en  quit- 
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tant  leur  costume,  dépouillent  aussi  leur  esprit 
de  confrérie,  et  qu’elles  apprennent  à voir  dans 
le  règne  de  l’égalité  celui  des  maximes  les  plus 
pures  de  cette  même  religion , qu’osent  invoquer 
dans  leur  révolte  les  chefs  hypocrites  des  mé- 
contents. 

Quant  à l’organisation  intérieures  des  infir- 
meries nationales,  je  n’entrerai  point  maintenant 
dans  de  grands  détails  à ce  sujet.  Ces  détails  sont 
étrangers  aux  vues  qui  doivent  diriger  le  légis- 
lateur., et  aux  règles  générales  que  la  loi  doit 
tracer.  Je  m’en  tiens  donc  à ce  que  j’ai  dit  sur  ce 
sujet  dans  l’écrit  déjà  cité. 

Réduire  à de  petits  hospices  tous  les  grands 
hospices  de,  malades;  séparer  leur  régime  éco- 
nomique de  ce  qui  tient  au  traitement  médical  ; 
donner  les  fournitures  en  adjudication,  sous  l’in- 
spection des  magistrats,  et  sauf  expertise;  confier 

l’administration  de  leurs  revenus  (i)  à des  hommes 

1 


(i)  On  a propose  plusieurs  fois  la  vente  des  biens  des  hô- 
pitaux. Leur  administration , si  mauvaise  sous  tous  les  rap- 
ports, et  si  peu  susceptible  de  devenir  meilleure  ; l’intérêt 
public,  qui  sollicite  puissamment  et  la  division  des  propriétés, 
et  leur  transmission  de  main  en  main;  eniin  les  avantages  qui 
résulteraient  pour  les  surveillants  supérieurs , d’une  compta- 
bilité simple  et  non  morcelée  : tant  de  considérations,  dis-je, 
ont  fait  désirer  à beaucoup  de  bons  esprits  cette  vente , qui 
leur  paraissait  d’ailleurs  devoir  doubler  sur-le-champ  les 
fonds  de  l’aumône  nationale.  Mais  Jdes  craintes  non  moins 
fondées  et  des  ménagements  non  moins  nécessaires  n’ont  pas 
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d’affaires  salariés  et  responsables^  donner  l’au- 
torité la  pins  absolue  aux  officiers  de  santé  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  régime  des  malades; 
exiger  d’eux  les  histoires  exactes,  tant  des  ma- 
ladies individuelles  que  des  constitutions  géné- 


tardé  à faire  sentir  qu’il  fallait  èncore  en  recufer  l’exécution. 
D’abord  la  dépréciation  des  >différents  papiers  - monnaie  a 
réduit  à rien  le  produit  des  .ventes  effectuées  eu.  vertu  des 
lois  relatives  aux  différents  domaines  nationaux.  Eu  second 
lien,  le  désordre  du  trésor  public,  qui,  sans  doute,  est  loin 
d’être  entièrement  réparé  , n’a  plas  permis  ni.  d’y  faire  des 
placements,  ni  de  compter  sur  ceux  qui  s’y  trouvaient  faits> 
Et  même , en  général , quelle  espèce  de  phiceraents  substituer 
à des  fonds  de  terre , à des  bois , à des  maisons  ? Comment 
leur  donner  la  même  solidité  réelle?  D’ailleurs,  quand  cela 
ne  serait  pas  impossible,  comment  le  persuader  au  pauvre, 
que  son  ignorance  rend  si  susceptible  de  prévention  et  de 
terreur,  et  qui  regarde,  àveè. raison,  les  propriétés' hospita-- 
lières  comme  son  patrimoine  ? N’a- 1- il  pas  toujours  vu  les 
goiivernciuents  engloutir  toutes  les  richesses  sur  lesquelles  ils 
mettaient  la  main? 

Il  reste  donc  à chercher  si  l’on  ne  pourrait  pas  combiner 
les  mesures  que  l’économie  impose,  avec  les.  précautions  que 
les  craintes,  malheureusement  trop  fondées,  du  peuple  com- 
mandent. Voici  peut-être  une  manière  de  résoudre  ce  pro- 
blème : 1“  Vendre  ces  biens  par  petites  portions,  et  moyen- 
nant une  redevance  en  nature;  en  étendre  l’hypothèque 
sur  une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  autres  biens 
de  l’acquéreur,  dans  le  cas  où  l’on  pourrait  le  juger  néces^ 
saire;  3"  déclarer  que  cette  redevance  ne  serait  rachetable 
que  sur  un  acte  particulier  du  Corps  législatif,  qui  détermi- 
nerait en  même  temps  l’emploi  des'  foniLs.  ' 
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raies  et  de  leurs  traitemenis;  créer,  autant  qu’il 
sera  possible,  dans  tons  les  hôpit.'uix  des  écoles 
cliniqnes(i),  les  seules  que  rien  ne  supplée,  et  les 
seules  qui  puissent  former  des  médecins  capables 
de  guérir;  enfin^  par  l’influence  de  l’intérêt  par- 
ticulier et  de  l’opinion  publique , par  des  formes 
habiles  de  gestion  et  de  comptabilité,  forcer  tous 
les  employés  quelconques  à se  surveiller  mutuel- 
lement , et  à remplir  leur  devoir  avec  ferveur. 

‘ Tels  sont  les  objets  principaux  que  les  réfor- 
mateurs devront  avoir  particulièrement  en  vue: 
tel  est  le  but  vers  lequel  devront  se  diriger  tous 
leurs  efforts. 

Mon  intention  n’a  pu  être  d’exposer  ici  les  vues 
médicales,  ni  les  méthodes  d’enseignement,  au 
moyen  desquelles  on  pourrait  voir  sortir  tout  à la 
fois  du*sein  des  écoles  cliniques  le  système  com- 
plet de  la  science,  et  beaucoup  d’élèves  dignes  d’en 
rendre  la  pratique  véritablement  utileàrhumanité. 
Mais  avatit  de  finir,  je  crois  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  particuliers,  relatifs  aux  maLsoiis 
publiques  de, fous.  ' ' 


(i)  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  hôpitaux  militaires 
ambulants  ou  fixes , ni  de  ceux  de  la  marine.  Malgré  leur  nom 
d’hôpitaux,  ils  ne  rentrent  point  dans  leâ  secours  publics  ; its 
font  partie  de  la  dépensé  ou  de  la  dette , et  non  de  la  bien- 
faisance nationale.  Cependant  un  bon  système  d'infirmeries 
publiques  leur  serait  i*j'alement  applicable. 
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, ■ CHÀPITRE‘VII.  ■ 

Des  maisons  publiques  et  charitables  de. 'fous. 

§ 

La  forme  d’admission  des  pauvres  dans  les  dif- 
férents hôpitaux , particulièrement  dans  ceux  de 
la  commune  de  Paris  (i),  est  une  des  causes  di 
rectes  de  l’engorgement  que  ces  établissements 
éprouvent;  elle  est  la  cause  éloignée  de  leur  dé- 
faut de  police  ; elle  est  l’occasion  ou  le  prétexte 
de  beaucoup  de  gaspillages.  Pour  pouvoir  porter 
l’ordre  dans  les  maisons  de^  bienfaisance,'- il  faut 
d’abord  que  la  pauvreté  véritable^  la  pauvreté 
sans  ressources,  sans  moyen  de  subsistance,  soit 
le  seul  titre  pour  y être  admis.  En  recevant 
presque  au  hasard  les  individus  qui  sa  présentent, 
on  sè  met  hors  d’état  de  secourir  tous  ceux  qui 
sont  dans  un  besoin  réel.  L’examen  de  ces  mai- 
sons prouve  que  le  salut  même  des  personnes 
qu’on  y reçoit,  indépendamment  de  toute  vue 


_(i)  Je  n’ignore  pas  que  quelques-unes  des  observations 
consignées  dans  cet  écrit  ne  sont  plus  applicables  aux  hôpi- 
taux du  département  de  la  Seine;  et  c’est  un  témoignage  que 
j’ai  besoin  de  rendre  à l’administration  qui  les  régjt  mainte- 
nant. 
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économique,'  exige  des  réglements  propres  à 
limiter  leiir  nombre,  et  qu’une  humanité  plus 
éclairée  ordonne  d’écarter,  pour  leur  propre  in- 
térêt, la  plupart  de  ceux  qui  viennent  y solliciter 
un  asyle  et  du  pain. 

Ce  principe , applicable  à tontes  les  maisons 
d’indigents  et  d’infirmes  délaissés,  semble  acquérir 
une  nouvelle  force,  quand  on  l’applique  aux  éta- 
blissements charitables"  pour  le  traitement  des 
fous.  Les  formes  de  réception , si  peu  sévères  en 
général , se  relâchent  encore  d’une  manière  éton- 
nante à l’égard  de  cette  classe  d’infortunés.  Les 
portes  des  hôpitaux  s’ouvrent  pour  eux , en 
quelque  sorte , à la  première  réquisition  des  pa- 
rents, des  amis,  des  voisins.  On  ne  s’avise  presque 
jamais  de  prendre  des  renseignements  un  peu 
circonstanciés  sur  les  familles,  qui  souvent  sont  . 
en  état  de  fournir  du  moins  à leur  subsistance. 
Or,  rien -n’est  plus,  absurde  et  plus  odieux  que  de 
priver  la  classe  évidemment  pauvre  d’une  portion 
des  secours  qui  lui  appartiennent,  pour  la  trans- 
porter à la  classe  qui  vit’dans  l’aisaiîce,  et  pour 
laquelle  certainement  ils  n’ont  jamais  été  destinés. 

Lés  administrations  départementales  peuvent 
remédier,  en  partie,  à ces  inconvénients.  Sans 
doute  elles  sont  armées  d’une  force  suffi.sante 
pour  établir  dans  l’étendue  de  leurs  territoires 
respectifs  les  formes  qu’elles  croient  les  plus  con- 
venables pour  constater  les  vrais  bèsoins;  elles 
sont  très  en  droit  d’exiger  tel  genre  d’attestation 
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qu’elles  jugent  à propos  de  tous  ceux  qui  récla- 
ment, ou  pour  qui  l’on  vient  réclamer  les  se- 
cours publics  ; ellès  peuvent  leur  imposer  lés 
conditions  sans  lesquelles  ils  ne  seront  point  in- 
scrits 'sur  les  registres  de  l’aumône  nationale.  Les 
réglements  à faire  sur  cet  objet  seraient  simples 
et  d’une  facile  exéciitinn.  • . 


Mais  une  autre  con.sidération  bien  plus  inipor^ 
tante  encore  appelle  ici  l’attention  du  législateur; 
car,  c’est  k la  liberté,  c’est  à la  sûreté  des  per- 
sonnes qu’il  faut  pourvoir  avant  tout.  En  exer- 
çant la  bienfaisance,  il  ne  faut  pas  violer  les  règles 
de  la  justice.  Les  hôpitaux  sont  faits  pour  sou- 
lager la  misère,  et  non  pour  la  créer.  L’asyle 
qu’on  y donne  à l’infortune»  s’il  n’est  pas  une 
récompense,  ne  doit  point  être  un  châtiment. 
Les  départements  de  for<^\  qtii  se  rencontrent 
dans  quelques-uns  (i),  sont  absolument  con- 
traires â .l’esprit  de  ces  établissements  ; ils  ne 
leur  sont  associés  que  par  un  abus  qui  ne  saurait 
être  plus  long-temps  toléré.  " 

Mais , indépendamment  de  ces  lieux  de  déten- 


(i)  jBicctre,  que  je  preuds  pour  exemple,  renferme  des 
pauvreç- libres  et  dcs'[Jrisonniers  : la  bienfaisance  elle  châti- 
mént,  le  malheUr  et  le  crime,  y sont' placés  à côté  l’un  de 
l’autré.  ” ' r 


tioii,  dont  i’aspect  coutraste  si  cruelleiuent  avet’ 
celui  de  l’indigence  secourue,  ou  de  l’iidiruiité 
soulagée,  nous  avons  trouvé î au  sein  même  des 
asyles  charitables , un  autre  genre  de  prison , 
d’autant  plus  odieux  qu’on  y a trop  souvent 
renfermé  et  retenu  des  individus,  sans  aucune 
forme  régulière  ; qu’il  fournit  tous  les  prétextes , 
ou  qu’il  ' offre  toute  l’apparence  de  l’utilité  pu- 
blique, et  que  ses  inconvénients  tondjent  sur  des 
infortunés  qui , lors  même  qu’ils  ne  peuvent  être 
confiés  à leur,  propre  direction,  n’ont  mérité  que 
la  protection  jilus  spéciale  de  la  loi. 

Quand  les  hommes  ont  atteint  l’âge  on  leurs 
facultés  sufbseut  à leur  conservation,  la  nature 
a voulu  qu’ils  ne  fussent  plus  soumis  à aucune 
autorité  coercitive  : la  société  doit  respecter  et 
remplir  cette  sage  dispositon.  Quand  les  hommes 
jouissent  de  leurs  facultés  rationnelles,  c’est-à- 
dire,  tant  qu’elles  ne  sont  pas  altérée.%  au  point 
de  compromettre  la  sùrgté  et  la  tranquillité  d’au- 
trui, ou  de  les  exposer  eux-inémes  à des  dangers 
véritables,  nul  n’a  le  droite  pas  même  la  société 
tout  entière,  de  porter  la  moindre  atteinte  à 
leur  indépendance;  et  ses  forces  doivent,  au 
contraire,  si  les  circonstances  l’exigent , se  dé- 
ployer avec  appareil  pour  en  protéger  l’exercice. 

Mais  sitôt  qu’un  homme  est  dans  un  état  de 
démence  qui  le  rend,  non-seulement  impropre 
.lux  offices  de  la  vie , mais  capable  de  porter  le 
désordre  ou  ralarmc  autour  de  lui,  il  n’y  a pas 
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tle  doute  que  la  famille,  les  amis,  les  voisins,, 
sont  eu ‘droit  de  requérir  l’aulorisaliOii  de  la 
puissance  publique  pour  s’assurer  de  sa  personne, 
et  le  mettre  dans  l’impossibilité  de  nuire;  ou  les 
secours  de  la  même  puissance,  pour  le  faire  ad- 
mettre dans  les  lieux  entretenus  pour  cet  objet  , 
aux  frais  de  la  nation.,  .Que  cet  homme  reste 
entre  les  mains  de  sa  famille,  ou  qu’il  soit  retnis 
en  d’autres  mains  particulières  pour  être  soigné, 
surveillé,  traité  ; dans  les  deux 'cas,  on  ne  peut 
le  priver  de  son  indépendance  qu’en  suivant  cer- 
taines formes  légales  : il  est  du  devoir  du  ma- 
gistrat de  ne  pas  le  perdre  un  instant  de  vue,  et 
de  se  tenir  toujours  prêt  à révoquer  cette  sus- 
pension de  l’état  civil  et  politique , au  moment 
où  les  médecins , .seuls 'juges  compétents  en  .ç.e 
cas,  ne  la  trouvent  plus  nécessaire.  Voilà'pour- 
qiipi  les  lieux  où  les  fous  sont  retenus  doivent 
être  sans  cesse,  soumis  à l’inspection  des  diffé- 
rentes magLstratures,  et  à la  surveillance, spéciale 
de  la  p9Üce  ; car , sans  cela  , des  cachots  pourraient 
s’ouvrir  encore  au  gré  des  vengeances  domestiques,  , 
remplacer,  sous  une  forme  plus  révoltante,  les 
donjons  du  pouvoir  arbitraire,  ou  prolonger 
des  détentions,  peut-être  originairement  moti- 
vées , au  gré  du  despotisme  et'  de  l’ayidité  des  ** 
familles.  • • • 

.Mais  les  fous  n’appartiennént  pas, .toujours  à 
des  personnes  assez*  riches  pour,  qu’elles  puis- 
sent les  soigner  convenablement  sous  leurs  yeux  ; 
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el,  parmi  iiuus^  les  établissements  particuliers, 
pour  la  garde  et  le  traitement  de  cette  espèce  de 
malades,  sont  encore  assez  rares.  Pauvres,  on  les 
envoie  sur-le-champ  dans  les  hôpitaux  qui  leur 
sont  affectés;  plus  riches,  après  quelques  essais 
infructueux,  c’est  aussi  presque  toujours  là, qu'en 
déiliiitif.  On  les  dérobe  aux  regards.  Moyennant 
une  modique  pension  , les  familles  s’imaginent 
être  quittes  envers  l’humanité;  elles  croient  avoir 
rempli  les  obligations  qu’imposent  les  liens  du 
sang;  et  souvent  leur  dure  vanité  s’empresse  d’en- 
sevelir dans  ces  abymes  de  pénibles  souvenirs,  et 
d’y  cacher  tles  spectacles  importuns  et  doulou- 
reux. 

- Ici  commencent  les  devoirs  des  administratetirs 
«fJiôpital.  Celui  des  tribunaux  est  de  faire  consta- 
ter l’état  de  démence,  avant  d’acconler,  sur  la 
réquisition  des  familles,  le  moindre  de  ces  actes 
judiciaires  qui  la  supposent,  et  qui  lui  donnent 
une  existence  légale.  Lorsqu’aux  interdictions  qui 
sont  les  premiers  de  ces  actes  se  trouvent  joints 
des 'Ordres  de  détention,  ces  ordres  ne  peuvent 
considérés  que  comme  des  mesures  provi- 
soires, exigées  pour  la  conservation  d’un  individu, 
-pour  4a  paix  d’une  maison,  pour  la  sûreté  pu-» 
blique.  Ils  sont  essentiellement  révocables  de  leur 
nature;  iis  le  sont,  .pouf  ainsi  dire,  à chaque 
instant , parce  qu’à  chaque  instant  la'  raison  qui  . 
les  motive 'peut  cesser.  Én  général,-  la  folie  n’est 
pas  ’phis  une  maladie  à termes  fixes , qu’une  ma- 
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ladic  incurable  : en  conséquence  , ces  ordres  ne 
peuvent  pas  plus  avoir  leur  effet  pour  des  inter- 
valles de  temps  déterminés,  qu’un  effet  perpétuel. 

Je  suppose  donc  qu!un  fou  soit  conduit  dans 
un  hôpital  : je  viens  de  dire  que  là  commence  le 
devoir  des  administrateurs  de  cette  maison.  Que 
feront-ils?  que  doivent-ils  faire?  le  cas  peut  se 
présenter  sous  deux  aspects  très-différents  : il  est 
indispensable  de  le  coniâdérer  dans  les  deux  hy- 
pothèses. La  première , peut-être  la  plus  ordinaire , 
est  en  même  temps'environnée  d’incertitudes;  elle 
exige  la  plus  sévère  attention.  Le  malade  arrive, 
conduit  par  sa  famille,  par  des  amis,  par  des 
voisins,  ou  par  des  personnes  charitables  : ces 
personnes  attestent  qu’il  est  véritablement  fou. 
En  outre,  elles  sont,  ou  ne  sont  pas  munies  de 
certificats  de  médecins  : les  apparences  confirment 
ou  semblent  contredire  leur  récit. 

Quelque  opinion  qu’on  puisse  avoir  alors  tou- 
chant l’état  du  malade,  si  d’ailleurs  les  preuves 
de  sa  pauvreté  sont  authentiques,  il  faut  toujours 
le  recevoir  provisoirement  : il  faut  le  soumettre 
au  régime  et  aux  précautions  coercitives,-  que 
les  faits  allégués  par  ses  conducteurs  doivent 
naturellement  prescrire.  Mais , sans  perdre  de 
temps,  on  l’observera  sous  tous  les  rapports;  on 
le  fera  observer  par  les  officiers  de  santé  ; on 
le  fera  surveiller  par  les  gens  de  .service  _ les 
plus  intelligents  'et  les  plus  habitués  à observer 
la  folie  dans  Uuites  ses  variétés,  à la  reconnaître 
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dans  tontes  ses  nuances.  S’il  en  donne  des  signes 
manifestes,  toute  incertitude  s’évanouit:  on  peut 
le  retenir  sans  scrupule;  on  doit  le  soigner,  le 
mettre  à l’abri  <le  ses  propres  erreurs , et  conti- 
nuer courageusement  l’usage  des  remèdes-  indi- 
qués. Si , au  contraire,  après  un  temps  convenable, 
on  ne  découvre  aucun  symptôme  de  folie  ; si  des 
perquisitions  faites  avec  prudence  n’apprennent 
rien  qui  laisse  soupçonner  que  ce  temps  de  calme 
n’a  été  qu’un  intervalle  lucide;  enfin,  si  le  malade 
demande  à sortir  de  l’hôpital,  il  serait  inique  et 
barbare  de  le  retenir  de  forcç  : il  faut,  sans  re- 
lard, le  rendre  à lui-même  et  à la  société.  Que, 
s’il  demandait  alors  un  asyle  dans  quelque  maison 
de  pauvres  valides,  il  se  trouverait  dans  le  cas.de 
tous  ces  infortunés  ; il  resterait  soumis  aux  mêmes 
règles  pour  son  admission. 

Dans  la  seconde  hypothè.se,  un  tribunal  a pro- 
noncé l’interdiction  du  malade , et  donné  l’ordre 
de  sa  détention  dans  une  maison  publique  de 
fous.  L’interdiction  sert,  pour  ainsi  dire,  de  base 
à l’ordre;  elle  lui  imprime  un  caractère  légal.  Dans 
le  premier  moment , son  exécution  tloit  être 
religieuse.  11  faut  donc  recevoir  le  malade  sans 
balancer,  et  se  servir  même,  pour  le  retenir,  si 
cela  devient  nécessaire,  de  tous  les  moyens  d’em- 
pire et  tle  force.  Mais  l’emploi  de  ces  moyens  ne 
peut  être  autorisé  que  pour  un  t^mps.  Au  mo- 
ment où  les  administrateurs  ont  pu  s’assuier,  par 
«les  recherches  faites  avec  soin,  du  véritable  état 
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du  malade,  leur  conduite,  à son  égard,  ne  peut 
plus  être  tracée  par  une  autorité  étrangère.  Si  cet 
état  se  trouve  tel  que  le  jugement  du  tribunal 
l’indique,  ce  jugement  doit  avoir  son  effet  dans 
toute  sa  teneur  : le  malade  ne  saurait  être  remis 
à sa  propre  garde.  Si  le  malade,  au  contraire, 
ne  présente  auctine  apparence  de  folie,  on  doit 
supposer  qu’après  avofr  eu  lieu  pendant  l’instruc- 
tion de  l’affaire , la  maladie  s’est  dissipée  dans  la 
suite  : et  l’on  peut,  “l’on  doit  même  le  mettre  en 
liberté,  nonobstant  toute  considération  relative 
au  mode  de  son  entrée  à l’bôpital,  et  sans  être 
tenu  de*  remplir  «aucune  nouvelle  formalité  judi- 
ciaire.' Dans  un  instant  on  va  voir  pourquoi. 

Maintenant  on  pourrait  demander  si  le  drqit 
de  retenir  de  force  un  insensé  'dans  une  maison 
de  traitement  ou  de  détention  , ne  suppose  pas 
toujours  un  ordre  du-  magistrat , et  tous  les  pré- 
liminaires sur  lesquels  cet  ordre  doit  être  fondé. 
' On  peut  se  demander  encore  si,  ayant  été  reçu 
suivant  des  formes  légales,  les  portes  peuvent  se 
rouvrir  po«ir  lui  autrerftent  qu’en  vertu  d’un  juge- 
ment  régulier*?  En  un  mot , la  loi , ou  celui  qui 
l’applique,  n’est-il  pas  la  seule  autorité  compétente, 
soit  pour  enlever;  soit  pour  restituer  àun  individu 
la  portion  la  plus  précieuse  de  ses  droits  d’homme 
et  de  son  existetice  civile^. la  liberté? 

Mais  en  y réfléchissant,  on  trouve,  i"  qu’il  y a 
de  grands  inconvénients  à transformer  eil  pri- 
sons judiciaires  les  hôpilaux'de  fous;  qui  J dans  le 
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fait,  doivent  être  de  simples  infirmeries.  Les 
moyens  coercitifs  y soiit  absolument  du  même 
genre,  et  ont  uniquement  le  même  objet  que  les 
liens , les  menaces,  ou  les  bras  des  serviteurs 
employés  à contenir  les  malades  pendant  le  cours 
des  fièvres  avec  délire  furieux.  A Tégard  d’un  fré- 
nétique, c’est  au  médecin  qui  le  traite,  c’est  à 
l’infirmier  qui  le  surveille  ,*  d’estimer  la  nécessité 
de  ces  moyens,  la  durée  de  leur  emploi,  le  mo- 
ment précis  où  le  malade  peut  être  renvoyé  sans 
crainte.  î°  I.ies  interdictions  juridiques  sont  des 
actes  conservatoires  des  propriétés , et  ne  peu- 
vent être  rien  de  plus  : la  détention  des  fous 
n’est  point  une  exécution  de  sentence,  mais  une 
pure  précaution  de  police  ; et  les  administrations  r 
départementales  étant  chargées  à la  fois  et  de  la 
haute  police,  et  de  la  grande  administration  des 
hôpitaux , c’est  bien  véritablement  à elles,  ou  aux 
administrations*  particulières  qui  les  remplacent 
pour  cet  objet,  de  prononcer  sur  tout  ce  qui  est 
relatif  au  régime  de  ces  maisons.  3“  Il  pourrait 
quelquefois  résulter  d’assez  grands  abus  d’un  con- 
flit de  juridiction  établi  entre  des  tribunaux,  sou- 
vent prêts  à empiéter  sur  les  droits  de  toute 
autorité  publique  quelconque  (i),  et  une  admi- 
nistration qu’ils  fatigueraient  de  leurs  entreprises. 


(ij  On  senl  que  je  parle  ici  en  général;  car  assurément 
une  pareille  assertion  siTait  bien  |ieu‘  applicable  au  moment 
actuel;  ' . . •;  ■ 
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qui  serait  forcée  de  se  défendre  contre  eux,  et 
qui , <lans  cette  lutte , laisserait  tiétourner  ou 
désintéresser  de  ses  travaux.  D’ailleurs  ^ ce  serait 
confondre , sans  le  moindre  avantage  ééel , des 
fonctions  absolument  distinctes,  et  séparer  d’au- 
tres fonctions  qui-,  par  leur  essence,  doivent  res- 
ter réunies  dans  les  mêmes  mains.  4“  Là  folie 
n’étant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  nullement 
permanente  de  sa  nature,  elle  ne  peut  être  con- 
statée que  pour  l’instant  même  ’où  se  fait  l’exa- 
men du  malade.  Un  insensé,  d’un  momént  à 
l’autre  recouvre  souvent  l’usage  de  sa  raison;  et 
il  doit  rentt-er,  dès  lofs,  dans  toute  la  plénitude 
de  son  existence  civile.  Si  les  personnes  auxquelles 
il  est  confié  ne  croient  pas  devoir  4e  rendre  sur- 
le-champ  à lui-même , ce  ne  peut  être  que  par  un 
reste  de  crainte  qu’une  longue  expérience  a trop 
motivée.  Mais  il  arrive  un  instant  où  son  désir, 
formellement  prononcé,  et  l’opinion  réfléchie  des 
gens.de  l’art,  joints  au  jugement  unanime  des 
personnes  qui  l’approchent,  ne  permettent  plus 
de  le  retenir  de  force.  On  sent  bien  qu’alors  les 
lenteurs  des  formalités  judiciaires  pourraient  pro-  ' 
longer  des  détentions  arbitraires  (i). 

Ainsi  donc,  aucun  tribunal,  aücun  juge  ne 
peut  avoir  d’influence  durable  sur  la  détention 


(i)  Un  foîi  doit  ctré  considéré  sous  trois  rapports:  comme 
malade,  comme  capable  de  nuire,  et  comme  interdit.  Les 
deux  premiers  rapports  sont,  relativement  aux  .soins  et  anx 
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des  fous  dans  les  hôpitaux  : l’administration  de  ces 
établissements  doit  pouvoir  prononcer  dans  cette 
matière;  et  déterminer  les  formalités  qu’exigent, 
pour  ses  décisions,  la  justice  et  l’utilité.  Elle  iloit 
pouvoir  admettre,  retenir,  renvoyer,  qui,  et 
comment  il  lui  semble  juste,  nécessaire  et  con- 
venable. Mais  comme,  en  recevant  un  individu 
à titre  d’insensé,  elle  n’exerce,  par  cet  acte,  au- 
cune juridiction  sur  son  droit  de*- propriété , 
lequel  est  uniquement  du  ressort  des  tribunaux  ; 
de  même,  en  lui  rouvrant  les  portes  de  l'hôpital, 
elle  n’annule  point  pardà  les  interdicfions  juri- 
diques qui  peuvent  avoir  été  prononcées;  c’est  à 
lui  de  recourir,  pour  les  faire  révoquer , aux 
moyens  ordinaires  prescrits  par  la  loi.  ...  •. 

* ' - > 

Les  questions  les  plus  épineuses,  et  touchant 
lesquelles  il  peut,  en  même  temps,  résulter  Vie 
la  plus  légère  erreur  les  plus  fâcheuses  consé- 
qliences,  sont  assurément  celles  qui  se  rappor- 
tent à la  liberté  individuelle.  Le  droit  d’user  de 
ses  forces,  d’en  user  çomme  il  plaît,  de  les  diriger 
vers  le  but  quelconque  qui  peut  promettre  de 


précautions  qu’Hs  indiquent,  du  ressort  de  la  médecine,  ou 
de  ta  police’;  c’est  le  dernier  seulement  qui  est  du  ressort  des 
tribunaux.  - - 


Digitized  by  Google 


PUBLICS.  ao7 

nouvelles  jouissances  , est  tellement  inhérent  à 
la  nature  humaine,  que  c’est  principalement  pour 
eu  assurer  l’exercice  que  la  société  s’est  formée;’ 
c’est  pour  l’étendre  par  cette  sécurité  que  la  vie 
sociale  s’est  perfectionnée  peu  à peu  par  la  suite 
des  âges.  Ce  premier  motif  de  l’association  doit 
toujours  être  présent  au  législateur.  Toutes  les 
institutions  doivent  en  montrer  le  respect,  en 
faire  sentir  l’importance,  et  sans  cesse  ramener 
l’opinion  publique  au  culte  sacré  de  la  première 
loi , de  la  loi  qui  sert  de  base  à toutes  les  autres. 
Mais,  quoique  la  liberté  et  la  sûreté  de  chacun 
soit  incontestablement  l’objet  qui  le  détermine  â 
réunir  ses  volontés  et  ses  forces  à la  masse  com- 
mune, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  sûreté, 
que  la  liberté  de  <ous  sont  le  suprême  devoir  des 
lois  et  des  gouvernements.  Ainsi , toutes  les  fois 
que  l’exercice  des  droits  particuliers  met  en  péril 
ceux  sur  lesquels  repose  l’existence  publique , la 
société  peut  restreindre  les  uns  pour  la  coiuser- 
vation  des  autres;  elle  peut  non-seulement  punir 
la  violation  des  lois  par  les  châtiments,  par  les 
mesures  réparatoires , par  les  précautions  que  la 
nécessité  suggère , mais  encore  enchaîner  les 
forces  des  individus  qui  menacent  la  tranquillité 
générale,  réprimer  tous  les  actes  qui  pourraient 
lui  porter  de  graves  atteintes;  c’est- à - dire,» en 
d’autres  termes,  mettre  le  plus  grand  nombre  de 
libertés  individuelles  au-dessus  du  plus  petit , et 
ne  pas  asservir  tous  les  citoyens,  ou  plusieurs. 
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j|ux  caprices  ignorants  de  quelques  - uns  ou  d’un 
seul. 

Mais  si  l’on  veut  fixer  le  terme  précis  en  deçà 
duquel  il  serait  injuste  d’arrêter  l’essor  des  indi- 
vidus, au-delà  -duquel  il  serait  dangereux  de  lui 
permettre  de  se  déployer  : si  l’on  veut  détermi- 
ner, à la  rigueur,  ce  qui  distingue  une  action 
cojipable  ou  menaçante  pour  l’ordre  public , 
d’une  action  indifférente  dont  la  surveillance  na- 
tionale n’a  pas  droit  de  s’occuper;  une  action 
raisonnable,  ou  qui  du  moins  rentre  dans  l’ordre 
commun , d’une  action  évidemment  iblle , évi- 
demment produite  par  un  esprit  égaré , faite 
pour  exciter  l’attention  d’une  police,  vigilante, 
et  pour  justifier  des  mesures  répressives  : alors, 
ou  sera  souvent  peut-être,  assez  embarrassé;  et 
l’on  voit  bien  clairement  qu’en  ce  point,  comme 
en  beaucoup  d’autres , la  loi  doit  laisser  quelque 
chose  à la  sagesse  et  à la  conscience  de  ceux  qui 
l’exécutent.  C’e_st  aussi  pour  cela  qu’il  faut  exiger 
d’eux  des  talents  et  des  vertus. 

X,es  formes  relatives  à l’.admission  des  fous 
dans  les  établissements  publics  sont  donc  d’une 
grande  importance,  et  les  questions  .qui  y sont 
relatives  méritent  d’être  discutées  très-sérieuse- 
ment. Le  point  le  plus  essentiel  est  de  savoir, 
non  pas  quelles  mesures  générales  seront  tracées 
.et  prescrites  poqr  s’assurer  de  l’existence  de  la 
folie , car  là  - dessus  il  ne  peut  y avoir  beaucoup 
de  doutes  ; mais  à quel  pouvoir  ou  à quel  genre 
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(le  fuuctionnaires  sera  confié  le  soin  d’exécuter 
ces  mesures , de  constater  cette  existence , et  sur- 
tout de  (loiiner  les  ordres  en  vertu  desquels  un 
individu  pourra  momentanément  être  privé,  sur 
ce  motif,  de  sa  liberté  et  de  l’exercice  (le  tous  ses 
droits.  'm 

Les  imputations  de  folie-  ont  plus  d’une  fois 
servi  de  prétexte  à de  cruelles  vexations  : nous 
en  avons  trouvé  quelques  exemples  auxvloges  de 
la  Salpétrière  (i),  L^administration  nouvelle  fit 
promptement  réparer  ces  injustices^  mais  d’in-, 
fortunées  victimes  avaient  long-temps  gémi  dans, 
la  plus  désolante  captivité. 

Voici  un  autre  abus  moins  grave  ',  mais  qui 
tient  encore  au  despotisme  et  à l’avarice  des  far- 
milles.  Parmi  les  folles  que  ce  même  hôpital  ren- 
ferrne,  plusieurs  tiennent  à 'des  parents  riches, 
ou  qui  du  moins  vivent  dans  l’aisance  : quelques- 
unes  leur  ont  laissé  m(ime  des  biens 'auxquels , 
dans  cet  état>déplorable,  leurs  droits  ne  restent 
pas  moins  étendus  ni  moins  sacrés.  Il  s^en  manque 
beaucoup  que  toutes  paient  une  pension  propor- 
tionnée à leur  fortun'e  : il  en  est  même'  jieu  pour 
qui  les  parents  • se  soient  engagés  à payer  une 
pension  quelconque  : enfin ,.  et  c’est  une  chose 
plus  odieuse  eucorfe,  il  en  est  très-peu  qui  reçoi- 
vent pour  elles-mêmes  quelques  faibles  secours. 


(i)  En  i7ç)i  : f’étaicrif,  à la, vérité;  (le^^^tës  du  systèmo  , 
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A cela  je  vois  une  double  injustice.  D’abord, 
il  est  injuste  qu’un  accident  qui  rend  des  soins 
assidus  plus  nécessaires , serve  de  motif  pour  dé- 
pouiller un  individu  des  moyens  de  se  les  pro- 
curer. Il  est,  en  second  lieu,  bien  injuste  encore, 
bien  scandaleux , bien  contraire  à toute  bonne 
administration,  de  souffrir  que  les  revenus  affectés 
à l’entretien  des  pauvres  soient  employés  à celui 
des  riches, 'et  qu’un  grand  nombre  ;les  premiers 
reste  dans  l’abandon  , parce  qu’un  grand  nombre 
des  antres,  par  l’impudeur  des  parents,  vient 
partager  leur  patrimoine.  L’administration  des 
hôpitaux,  en  179’  *79”'^’  ^ vains  efforts 

pour  réformer  ces  abus  (i)  :-ils  paraissent  même 
ne  pouvoir  être  attaqués  d’une  manière  efficace 
'que  par  une  administration  générale  revêtue 
d’une  grande  autorité. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  vexations 
auxquelles  les  détentions  forcées , dans  les  mai- 
sons de  fous , peuvent  donner  lieu  : c’était  l’objet 
le  plus  important;  il  fallait  d’abord  faire  sentir 
combien  il  mérite  d’attention. 

Mais  si,  d’un  côté  J l’indigent  et  l’inürme  se  trou- 
vent souvent,  p.ar  une  inique  distribution , privés 


• < T • 

(1)  Les  fous  enfermés  dans  les  hôpitaux  de  Pans  appar- 
t'ieniuml,  pu  peuvent  app.-u-tenir  à tous  les  départements  de 
la  KépublKpie:  il  Tant  donc,  pour  la  réforme  dont  nous  par- 
lons iei,  une  autorité  qui'iniisse  atteindre  partout  également 
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des  secours  que  lu  inmiiliceiice  publique  leur  as- 
signe; si,  plus  souvent  encore,  par  l’effet  même 
de  ces  secours , ils  se  trouvent  accablés  de  nou- 
velles calamités  : d’un  autre  côté,  l’on  ue  voit 
pas  pioins  fréquemment  la  bassesse  et  la  fainéan- 
tise feindre  l’indigence  ou  la  maladie.  Combien 
de  faux  pauvres  dans  les  infirgneries  de  charité  ! 

Partout  et  chaque  jour  des  vagabonds  jotient 
l’épilepsie  et  les  autres  maladies  nerveuses  con- 
vulsives. Dans  les  temps  d’ignorance,  ils  se  pré- 
tendaient possédés  du  démon;  ils  provoquaient 
des  exorcismes  accrédités  par  l’avidité  des  prê- 
tres ; ils  donnaient  au  peuple  un  -spectacle  dont 
la  terreur  et  la  pitié  rendaient  Peffet  irrésistible  : 
et  dans  cet  état  factice  qu’ils  se  procuraient  à 
plaisir , ils  finissaient  quelquefois  par  se  fasciner 
eux  - mêmes , et  par  croire  sérieusement  à leurs  ’ 
propres  impostures.  Mais  un  effet  assez  commun 
est  l’altération  qu’occasione  , dans  le  système 
nerveux , la  répétition  fréquente  de  ces  mouve- 
ments désordonnés.  J’ai  vu,  chez  nos  campa- 
gnards, plusieurs  de  ces  fainéants  qui,  d’abord, 
avaient  commencé  par  jouer  les  plus  horribles 
convulsions,-  et  dont  bientôt  les  accès,  en  .se  ré- 
pétant , étaient  devenus  iiivolont^es  et  totalc’- 
ment  incoercibles.  Aujourd’hui,  principalément 
dans  les  grandes  villes,  ces  misérables  ne  se. di- 
sent plus  possédés  : .mais  ils  feignent  encore  dif- 
férents genres  de  mouvements  convulsifs  j qu’ils 
attribuent,  tantôt  à des  coliques,  tantôt  à l’épi- 
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lepsie.  Jl  n’est  pas  jusqu’à  la  folie  qu’ils  n’aient 
jouée  quelquefois  pour  exciter  la  commisération 
et  tâcher  d’obtenir  de  plus  abondants  secours. 
Quoique  ce  soit  une  bien  déplorable  ressource, 
et  d’autant  plus  déplorable  que  la  perte  ^e  la 
liberté , ^et  la  réclusion  dans  les  asyles  les  plus 
hideux , est  toujours  le  résultat  inévitable  de  ce 
manège  , des  faits  constants  apprennent  qu’il  a 
plus  d’une  fois  été  mis  eii  pratique.  Plusieurs 
femmes  enfermées  à la  Salpétrière  nous  parurent 
en  offrir  dçs  exemples  évidents  (i).  Après  iin  sé- 
jour peu  long  elles  s’étaient  trouvé  guéries  elles 
jouissaient,  en  effet , de  tonte  leur  raison  : mais, 
disaient-relles , quel  moyeu  de  subsistance  leur 
resterait-il  si. elles  étaient  renvoyées?  Elles  avaient 
perdu  leurs  familles  de»vue;  elles  étaient  deve- 
nues étrangères  à tout  ; à qui  pouvaient-elles  re- 
courir? Par  quel  genre  de  travail  pouvaient- elles 
gagner  leur  pain  ? En  conséquence , elles  deman- 
daient à rester  dans  la  maison  en  qualité  de  ce 
qu’on  appelle  bons  pauvres,  et  avec  la  liberté 
dont  y Jouit  cette  dernière  classe  d’infortunés. 
On  ne  peut  guère  douter  que  l’espoir  d’obtenir 
une  si  triste  faveur,  n’eût  été  la  véritable  cause 
de  cette  foli^passagère. 

Sans  doute  la  fraude  est  alors  difficile  à recon- 
naître , et  toute  erreur  encore  plus  difficile  à 
éviter  : il  faut  bien  s’en  rapporter  là-dessus  à la 


(i)  K‘i  1791. 
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sagacité  des  surveillants,  des  gens  de  service.,  et 
beancunp  à celle  des  officiers  de  santé. 

§ïy-'  < ^ 

Mais  ce  qui  remédie  à presque  tons  ces  incon- 
vénients ou  ^évient  tontes  ces  erreurs , c’est  le 
travail.  Un  travail  (i)  convenable  bien  dirigé, 
bien  approprié  aux  forces  et  aux  dispositions 
présumées  de  chaque  individu,  non -seulement 
diminuera  sur-le-champ  et  d’une  manière  directe 
la  dépense  des  hôpitaux,  mais,  de  plus,  les  dé- 
livrera par  degrés,  d’une  manière  paisible,  de  ce 
surcroît  de  faux  pauvres  qui  les^  surcharge.  A l’é- 
gard des  fous , le  travail  offre  même  des  avantages 
particuliers  ; il  fera  partie  • de  leur  traitement. 
Pour  les  guérir  de  leur  maladie,  il  faut  souvent 
commencer  par  les  guérir  de  leur  oisiveté;  c’est- 
à-dire  ceux  qui  sont  capables  d’une  occupation 
quelconque'  (à).  ’ ' 

* 

T 3 ^ ^ T-  - — 

(i)  L’observation  faite  ci-dessus,  relativement  aux  prlsuii- 
iiiers,  s’applique  également  aux  finis  : on  ne  doit  mettre,' 
entre  les  mains  des  uns  et  des  autres,  que  des  instruments 
dont  ils  ne  puissent  abüser  en  aucune  manière. 

(a)  En  France,  il  n’existe  point  encore  de  véritables  mai- 
sons de  traitement  pour  la  folie  chronique.  Dans  plusieurs 
hôpitaux,  tels  que  l’Hôfel-Dieii  de  Paris,  on  traite  les  fous 
par  les  moyens  .généraux,  par  les  bains  ûèdes  ou  froids,  pai' 
les  saignées,  les  purgatifs  drastiques:  mais  au  bout  dé  quel.-- 
que  temps,  si  ces  moyens  n’ont  produit  aucun  effét  utile,  les 
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En  effet , tant  que  des  fous  peuvent  travailler, 
il  faut  leur  fournir  du  travail.  Toutes  les  bizar^ 
reries  de  l’imagination  prennent  une  force  sin- 
gulière dans  l’oisiveté  ; et  même , par  cette  seule 
circonstance,  elles  peuvent  se  transformer  ’ën 
véritable  folie.  Une  occupation  soutenue , én 
fournissant  une  pâture  à l’activité  de  tous  "les  or- 
ganes, de  ceux  de  l’esprit,  autant  que  de  tous  leS 
autres  , maintient  l’es  facultés  dans  un  état  d’équi- 
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malades  sont  ab.-indonués  à leur  destinée  malheureuse  ;*  un 
les  enferme  dans  des  hâpitaux  de  fOUs  ; ou , quand  les  parents 
consentent  à les  garder  chez  eux,  on  le.s  remet  entre  leurs 
iiKtins.  ' r • 

La  commission  des  hôpitaux  de  Paris,  voulant  réparer  la 
négligence  de  l’ancien  gouvernement  sur  cet  important  objet , 
avait  formé  le  plan  d’une  grande  infirmerie  d’insensés  des 
deux  sexes.  Mais  ü fallait  des  essais  pour  juger  de  ce  qui  était 
}io$$ible;  il  fallait,  surtout,  faire  sur-le-champ  ce  que  les 
circonstances  permettaient,  et  ne  pas  remettre  à des  époques 
éloignées  les  petites  améliorations  dont  cette  branche  de  la 
charité  nationale  était  susceptible.  Les  premiers  essais  ont 
été  commencés  à la  Salpétnère , sur  lès  femmes  qu’elle  ren- 
ferme : les  désordres  révolutionnaires  empêchèrent  d’y  mettre 
la  suite  convenable.  ‘ , J . ■ 

C’est  une  belle  partie  de  la  médecino  que  l’histoire  et  le 
traitement  de  la  folie  : des  faits  bien  choisis  sur  cette  matière 
éclaireraient  singulièrement  l’étude  de  l’homme  *. 

S • ■ . ' t - ‘ 

* T)ep«is  U*  témpt  oq  Kauteai'  écrivait  ceci , Piuel  a publié  set,  beUeé 
obsecvatidiu  y et  ceHes  dn  respectable  Posaia,  sur  digne  «^Uaboratcur . 
f'orea  le'Traité  de  la  Manie , et  les  Mémoires  de  la  Société  médicule 
d'Éaiulatiun.  ■ , ' 
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libre  : or,  cet  état  constitue  la  ^aaté  du  cerveau, 
comme  celle  des  autres  parties  du  système  vivant. 
Ainsi  donc,  on  occupera  les  fous,  dans  tous  les 
lieux  publics  destinés  à les  traiter  ou  à les  garder; 
on  eroployera  même , s’il  est  nécessaire , un  eer- 
tai|i  degré  de  terreur  pour  forcer  au  .travail  ceux 
qui  s’y  refuseraient , et  qu’on  en  jugerait  ca- 
pables. V 

Parmi  les  personnes  tombées  eu  démence , 
toutes  ne  le  sont  pas  au  même  degré.  Il  en  e^ 
qui  sont  très-paisibles  et  qu’on  peut , sans  incon- 
vénient, laisser  libres  au  sein  de  la  société,  ou 
du  moins  dans  l’intérieur  de  leurs  familles.:  plu- 
sieurs même  sont  en  état  de  remplir  certains 
offices  de  la  vie.  L’humanité , la  justice  et  les 
vues^  de  la  bonne  médecine , ordonnent  de  ne 
renfermer  que  les  fous  qui  peuvent  nuire  vérita- 
blement à autrui  ; de  ne  resserrer  dans  des  liens 
que  ceux  .qui , sans  cela , se  nuiraient  à eux- 
mêmes.  Les  violences  inutiles  aggravent  singuliè- 
rement la  folie  : la  difficulté  de  la  guéri.«lon  aug- 
mente* singulièrement  quand  les  malades  sont 
enfermés  à part  et  garrottés. 

En  Angleterre , toutes  les  fois  qu’on  est  forcé 
d’employer  la  force  pour  les  contenir,  oit  le  fait, 
non  par  le  moyen  des  cordes  qui  meurtrissent 
toujours  les  parties  qu’elles  ' pressent , encore 
moins  par  celui  des  chaînes  avec  lesquelles  ces 
malheureux  se  frappent  d’une  manière  effrayante, 
se  blessent , se  disloquent , et  souvent  sc  cassent 
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les  os  (les  bras  et  des  jambes  (i)  : on  se  contente 
de  les  enfermer  dans  un  gilet  étroit  de  coutil  ou 
V de  toile  forte,  qui  serre  et  contient  les  bras. 
L’expérience  a prouvé  que  nul  moyen  coercitif 
n’est  plus  efficace.  Après  s’être  débattus  en  vain 
pendant  quelque  temps  , ces  malades  restent 
bientôt  calmes.  Cette  pratique  prévient  tous  les 
inconvénients,  tous  les  dangers;  et  l’administra- 
tion des  autres  remèdes  en  devient  à la  fois  plus 
(îbnunode  et  pllis  utile  (2). 

“Dans  nos. hôpitaux,  et  même  darts  les  hôpitaux 
anglais  beaucoup  mieux  tenus,  les  fous  sont  pla- 
cés trop  près  les  uns  des  autres.  Il  y en  a tou- 
jours plusieurs  qui  ne  dorment  pas,  et  qui,’ trou- 
blant le  sommeil  de  leurs  voisins , mettent  le 
.plus  grand  obstacle  à la  guérison  de  ces  derniers. 


(x)  Dans  les  loges  de  Bicætre,  on  a vu  souvent  les  fous 
furieux  s’arracher  les  testicules;  et,  ce  qui  est  digne  de  re^ 
marque , on  a vu  qu’il  ne  survenait  ni  hémorragie , ni  aucun 
aiiü'e  accident  grave.  Au  bout  de  quelques  jours , cette  plaie 
violente  est  guérie;  il  n’y  parût  plus.  Cette  circonstance  n’in- 
flue d’ailleurs  en  rien  sur  la  marche  de  Ta  maladie.  Ainsi  donc, 
' on  peut  assurer,  d’une  part,  que  la  castration  , quand  les  tes- 
ticples  et  le  cordon  spermatique  sont  sains,  est  en  soi  peu 
' dangereuse  pour  l’ordinaire  ; et  de  l’autre , que  certains  pra- 
ticiens , en  la  conseillant  comme  un  moyen  curatif  dans  le 
traitement  de  la  folie , ne  se  sont  appuyés  que  sur  de  vaines 
hypothèses.  ■ '•  > . _ 

(a)  La  commission  des  hâpitàux  a fait  introduire  cet  usage 
dans  ceux  de  Paris.  • < 
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D’ailleurs , quoique  les  maladies  'des,  nerfs  ne 
soient  pas  contagieuses,  dans  le  sens  qu’on  at- 
tache ordinairement  à ce  mot , il  est  sûr  que  rien  / 
n’est  plus  dangereux  pour  tous  les  sujets  dont  le 
système  cérébral  est  faible,  que  l’aspect  des'jier- 
sonnes  en  démence  ; à plus  forte  raison  cet  aspect 
l’est-il  inBniment  pour  des  malades  dont  la  moin- 
dre secousse  peut  réveiller  les  maux , et  qui , par- 
ticulièrement enclins  aux  excitations  vicieuses  , 
se  livrent  d’autant  plus  facilement  à celle  des  états 
convulsifs  dont  ils  sont' témoins , que  ces  états 
ont  toujours  quelques  traits  d’analogie  avec  leurs 
propres  accidents.  Les  cris,  le  voisinage  d’un 
fou,  son  idée' seule  que  ce  voisinage  rappelle, 
empêche  ou  retarde  beaucoup  leur  rétablisse- 
ment; et  rien  n’est  plus  nécessaire  que  de  dérober 
ces  tableaux  aux  regards  d’un  infortuné  qui  peut 
y reconnaître  sa  propre  image,  et  qui,  dans  ses 
premiers  intervalles  lucides,  en  gémira  double- 
ment sur  son  malheur. 


Nous  avons  observé  qu’une  constitution  poli- 
tique fondée  sur  la  nature  de  l’homme  et  sur  les 
règles  éternelles  de  la  justice , doit  à la  longtie 
effacer  presque  entièrement  les  traces  de  la  mi- 
sère, et  distribuer  sans  secousses,  d’une  manière 
plus  égale,  tous  les  moyens  de  jouissances.' Fai- 
sant dis|>araître  et  les  richesses  colossales,  et  l’ex- 
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trènie  pauvreté , cette  constitution  peut  beaucoup 
diminuer  le  nombre  des  crimes  qui  se  commet- 
tent. Dans  un  régime  véritablement  libre,  le  . 
nombre  des  pauvres  auxquels  il  faut  fournir  du 
travail , tles  pauvres  à nourrir , des  malfaiteurs 
qu’il  faut  châtier , des  enfants  orphelins  qu’il  faut 
élever  aux  frais  du  public , doit  nécessairement 
aussi  diminuer  d’année  en  année  : et  le  nouvel 
ordre  de  choses , eu  supposant  la  législation  tout 
entière  digne  des  grands. principes  établis  parmi 
nous , doit  rendre  par  degrés  l’aumône  publique 
moins  indispensable , et  même  laisser  moins  de 
clioses  à faire  à la  bienfaisance  des  particuliers. 

J’oserai  ajouter  que,  par  l’effet  des  institutions 
sages  qui  constituent  une  véritable  république, 
la  démence  et  tous  les  désordres  de  l’esprit  doi- 
vent également  devenir  plus  rares.  La  société  n’y 
dégrade  plus  l’homme;  elle  n’enchaîne  plus  son 
activité;  elle  n’étouffe  plus  en  lui  les  passions  de 
la  nature,  pour  y substituer  des  passions  fac- 
tices et  misérables , "propres  seulement  à cor- 
rompre la  raison  et  les  habitudes , à produire  des 
désordres  et  des  malheurs.  Les  autorités  révol- 
tantes, les  préjugés  tyranniques,  cessent  de  lui 
laire  la  guerre;  les  mœurs  de  l’ignorance,  de  la 
déraison,  de  la  misère,  ne  l’environnent  plus  de 
leur  eontagion  dès  le  berceau.  Soumis  aux  seules 
douleurs  qui  sont  inséparables  de  sa  nature , il 
ignorera  toutes  les  altérations  de  l’esprit  que  pro- 
duisent directement  les 'désordres  »l’uu  mauvais 
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état  social,  et  par  suite,  les  funestes  penchants, 
que  développe  son' influence.  Enfin,  le  moment 
viendra  peut-être  où  la  folie  n’aura  d’autre  soiipce 
que  le  dérangement  primitif  de  l’organisation,, 
ou  ces  accidents  singuliers  de  la  vie  liumaine 
qu’aucnne  sagesse  ne  peut  prévenir.  > 

I . CONCLUSION. 

t I 

• 

En  rassemblant  ces  idées,  je  n’ai  point,  encore 
une  fois , la  prétention  de  faire  un  traité  complet 
des  secours  publics.  Il  faudrait  pour  cela  remonter 
à toutes  les  causes  qui  peuvent  jiroduire,  ag- 
graver et  perpétuer  la  mendicité;  il  faudrait  ex- 
poser en  détail,  et  discuter  tous  les  moyens 
propres  à l’empêcher  de  naître,  ou  qui  peuvént 
arrêter  ses  progrès,  et  réparer  ses  funestes  suites. 

Or,  la  mendicité,-  comme  les  autres  grands 
dé.sordres  politiques,  a des  rapports  nécessaireji 
avec  toutes  les  parties  de  l’institution  socialefc 
elle  naît,  croît  et  se  développe  sous  l’influence, 
non  d’une  seule  mauvaise  loi , mais  d’un  ensemble 
d’erreurs  législatives;  non  par  l’elfct  d’une  ou  de 
quelques  mauvaises  pratiques  d’administration, 
mais  par  une  suite  de  fautes  qui  se  rapportent  à 
tous  les  vices' du  système  administratif,  Considéré 
dans  son  ensemble  : elle  est  subordonnée  à l’état 
de  l’opinion , et  à toutés  les  habitudes  publiques  ^ 
lesquelles  résultent  à leur  tour  de  l’action  des  lois 
et  du  gouvernement.  On  ne  peut  détruire  la  men- 
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clicité  que  par  des  remèdes  qui  frappent  k la  fois 
et  sur  les  causes  qui  la  produisent , et  sur  les  cir- 
constances qui  l’accompagnent,  c’est-à-dire  qu’il 
faut , pour  atteindre  ce  but , une  entière  régéné- 
ration du  système  législatif.  L’histoire  de  la  men- 
dicité n’est  en  effet  que  l’histoire  de  X inégalité, 
en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

L’égalité  politique  et  civile,  fondée  sur  dès 
bases  solides,  et  maintenue  par  tous  les  actes 
législatifs  et  administratifs,  amène  bientôt  par 
degrés  l’égalité  des  jouissances,  autant  du  moins 
que  la  nature  le  comporte,  et  que  l’intérêt  social 
l’exige.  Etablie  et  protégée  par  les  lois,  bientôt 
cette  dernière  égalité  peut  concourir  efficacement 
avec  elles  à la  régénération  des  mœurs. 

S’il  est  d’autres  causes  de  la  mendicité  que 
celles  qui  tiennent  aux  vices  des,  lois  et  aux  er- 
reurs des  gouvernenfents,- ces  dernières  seules 
jpcercent  une  action  étendue  et  puissante.  Celles 
qui  sont  liées  aux  fléaux  de  la  nature  sont  or- 
dinairement passagères , et  ne  laissent  pas  de  pro- 
fondes traces.  Indépendantes  de  la  volonté  des 
hommes , leurs  effets  se  réparent  presque  sans 
secours  étrangers;  et  les  remèdes  qu’elles  exigent 
ne  doivent  être  que  passagers  comme  elles-mêmes.' 
Quant  aux  calamités  qui  dépendent  des  erreurs 
et  des  vices  des  individus^  le  législateur  ne  pou- 
vant les  prévenir  que  par  des  moyens  généraux , 
il  ne  doit  s’en  occuper  qu’autant  que  ces  vices  et 
ces  erreurs  seraient  un  effet  immédiat  fie  cer-' 
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taines  mauvaises  lois.  Enfin  , tout  ce -qui  change 
brusquement  l’ordre,  la  distribution  et  la  valeur 
des  travaux;  tout  ce  qui  établit  des  proportions 
nouvelles  et  soudaines  entre  les  valeurs  repré- 
sentatives et  les  différents  objets  de  consomma- 
tion ; tout  ce  qui  fait  tomber  inopinémetit  le  prix 
de  certaines  marchandises,  et  par  conséquent 
aussi  celui  des  travaux  qui  concourent  à leur  fa- 
brication ; tout  ce  qui  peut  entraver  les  communi- 
cations du  commerce  et  l’échange  des  denrées 
les  plus  nécessaires  à la  vie  : tous . ces  circon- 
stances, dis -je,  aggravent  le  sort  des  pauvres 
mauouvriers , et  leur  enlèvent  souvent  tout  moyen 
de  subsistance. 

Parmi  ce  dernier  genre  de  causes,  quelques 
écrivains  ont  cru  pouvoir  compter  certaines  dé- 
couvertes j qui  cependant  sont  presque  toujours 
elles-mêmes  le  fruit  et  le  signe  de  la  prospérité 
publique,  puisqu’elles  ne  peuvent  naître  que  du 
progrès  de  l’industrie  et  des  connaissances  hu- 
maines. Il  y a des  machines  qui  simplifient  tel- 
lement le  travail,  que  le  nombre  des  mains  qu’il 
exige  en  est  extrêmement  diminué.  Aussi  donc  j 
disent -ils,  si,  par  exemple,  dans  un  pays  de 
petite  culture,  où  la  terre  occupe  presque  tous 
les  habitants , quelques  propriétaires  trouvaient 
une  machine  qui  fit  exécuter  à peu  d’hommeS 
1 ouvrage  de  plusieurs , il  en  résulterait  dans  le 
prix  des  journées  une  réduction' funeste  aux  ma- 
nouvriers .cultivateurs;  et  les  suites  de  cette  ré- 


>^1 


SITR  L'ES  SECOURS 


(iiictioii  seraient  d’autant  plus  graves,  que  la 
quantité  des  bras,  rendus  tout  à coup  oisifs, 
serait  plus  considérable , ou  leur  emploi  plus  dif- 
ficile par  la  diminution  de  la  quantité  propor- 
tionnelle des  travaux,  relativement  à la  masse 
de  la  population. 

• Mais  d’abord  de  telles  découvertes  sont  rares  ; 
et  elles  doivent  être  considérées  comme  un  de 
ces’  cas  fortuits , dont  les  calculs  politiques  ne 
peuvent  point  tenir  compte  d’avance.  En  second 
lieu , c’est  ordinairement  lorsque  les  journées  ont 
Une  grande  valeur,  lorsque  le  prix  des  bras  em- 
ployés absorbe  les  profits  des  différentes  entre- 
prises, lorsque  l’industrie  prospère  et  se  signale 
dans  tous  les  genres,  que  le  génie,  cherchant  à 
remplacer  des  instruments  rûineux  par  des  agents 
purement  mécaniques,  devient  capable  de  bien 
diriger  ses  efforts  pour  cet  objet_,  et  de  s’assurer 
d’avance  qu’ils  ne  seront  pas  infructueux.  Enfin, 
tout  nouveau  moyen  de  richesse  établit  bientôt 
à côté  de  lui  de  nouveaux  courants  de  consom- 
mations et  de  besoin  : des  routes  nouvelles  s’ou- 
vrént  à l’industrie;  et  les  bras  qui  sollicitent  du 
travail  ne  restent  pas  long-temps  dans  l’inaction. 

' Il  est  donc  encore  inutile  de  s’occuper  des  in- 
convénients passagers  que  ces  découvertes  pour- 
raient produire  dans  un  canton. 

An  reste,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 'plu- 
sieurs fois,  les  causes  générales  et  fixes  de  la 
mendicité  doivent  être  combattues  par  la  légis- 
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lation  même  : les  causes  particulières,  iucale»s  et 
fugitives,  doivent  l’être  par  une  acimini.stration 
active , vigilante  et  sage. 

Mais  il  ne  suflirait  pas  que  le  législateur  tarît 
les  sources  de  la  mendicité,  s’il  ne  remédiait  en 
même  temps  aux  désordres  qu’elle  peut  avoir  oc- 
casionés,  s’il  ne  réparait  les  maux  qui  en  sont  la 
suite , et  qui  deviennent  à leur  tour  un  nouveau 
ferment  corrupteur.  L’humanité  le  demande , une 
sage  politique  l’ordonne.  Ce  devoir,  sacré  pour 
tout  gouvernement,  l’est  encore  plus,  je  le  ré- 
pète, pour  celui  de  la  France  libre  et  républi- 
caine. Le  négliger,  ce  serait  compromettre  la 
sûreté  publique  ; ce  serait  abandonner  au  hasard 
l’un  des  résultats  les  plus  précieux  qu’on  puisse 
attendre  de  notre  liberté , le  perfectionnement  et 
le  bonheur  domestique  de  la  classe  indigente. 

Dans  l’état  où  se  trouvait  l’Amérique  du  Nord , 
lors  de  sa  révolution,  les  secousses  intérieures 
n’étaient  pas  beaucoup  à craindre.  Les  contre- 
révolutionnaires  et  les  démagogues  manquaient 
également  du  grand  levier  avec  lequ|jhitant6t  on 
renverse  violemment  et  tumultueusement,  mais 
tantôt  aussi  l’on  crée , ou  l’on  relève  le  despo- 
tisme : j’entends  que  là  n’existait  point  une  grande 
masse  d’hommes  sans  propriété,  sans  instruction, 
prêts  à se  livrer- au  premier  acheteur  ou  au  pre- 
ibier  charlatan.  Chez  ce  peuple  encore  neuf,  la 
terre  avait  moins  de  valeur  que  les  bras;  cbacun 
était  ou  devenait  facilement  propriétaire;  des 
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liras  étaient  une  propriété.  I^es  hommes  qui  vi- 
vaient de  leur  travail  pouvaient  tous  vivre  dans 
l'aisance;  par  conséc[uent  ils  pouvaient  s’instruire  ; 
ils  en  avaient  le  temps  et  les  moyens  : un  intérêt 
direct  et  senti  les  liait  au  maintien  de  l’ordre,  au 
respect  des  lois. 

La  France  ne  s’est  pas  trouvée  dans  des  cir- 
constances aussi  favorables.  Les  rapports  de  la 
population  au  -territoire , et  du  nombre  des  non- 
propriétaires  aux  propriétaires , étaient  bien  dif- 
férents. lia  population  de  la  France,  sans  être 
portée  à sôn  dernier  terme,  était  proportionnel- 
lement très  - considérable  ; ce  qui  donnait  plus 
tle  prix  aux  propriétés  foncières,  et  beaucoup 
moins  aux  differents  moyens  industriels,  surtout 
à ceux  de  la  classe  indigente.  D’autre  part,  les 
privilèges  de  toute  espèce  avaient  amené  de  grandes 
inégalités  dans  la  répétition  du  territoire , c’est- 
à-dire  qu’il  y avait  beaucoup  d’habitante  et  peu 
de  vrais  propriétaires.  De  là,  l’invincible  néces- 
sité d’un  changement  dans  l’état  des  choses  : 
car , les  ^its  convenus  se  trouvant  en  opposi- 
tion avec  les  forces  réelles,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  forces  ne  voyant  dans  les  droits  convenus  que 
des  enbemis  cruels,  bien  loin  de  s’exercer  pour 
les  maintenir,  elles  devaient,  par  une  suite  iné- 
vitable de  toutes  les  passions  humaines,  s’irriter 
profondément  contre  ces  iniquités  légales,  efsfe 
réunir  enfin  pour  opérer  leur  anéantissement. 
De  là  résultaient  aussi  des  dangers  particuliers 
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qui  u’avaient  point  existé  pour  l’Araérique.  Les 
premiers,  et  les  plus  respectables,  partisans  de 
la  révolution  n’en  ont  pas  assez  tenu  compte.  Il 
est  trop  tard  maintenant  pour  énoncer  les  consi- 
dérations politiques  que  ces  circonstances  de- 
vaient faire  naître  dans  leur  esprit,  et  les  me- 
sures préservatrices  qu’elles  eussent  dù  suggérer. 

Les  erreurs  de  la  révolution  ont  aggravé  pas- 
sagèrement quelques-uns  des  maux  produits  par 
l’ineptie  et  les  excès  du  despotisme  : de  ce 
nombre  est  la  mendicité;  mais  ce  mal  peut  s’ef- 
facer rapidement;  et  l’on  ne  saurait  mer  que  l’ai- 
sance du  peuple  manouvrier  ne  soit  déjà  plus 
grande.  Je  dis  plus  : si  les  besoins  se  sont  accrus 
instantanément  à différentes  époques,  c’est  autant 
peut-être  par  la  mauvaise  application  des  secours 
que  par  les  malheurs  et. les  pertes  véritables. 
Mais  la  nécessité  d’organiser  un  bon  système  d’au- 
mône nationale  n’en  est  pas  moins  pressante  : le 
législateur  doit  se  hâter  de  remplir  un  si  grand 
ilevoir. 

•Je  termine  en  revenant  encore  sur  une  ré- 
flexion que  j’ai  déjà  indiquée  ci-dessus. 

Les  pauvres  de  la  République  appartiennent  à 
la  République  entière;  les  secours  que  les  lois 
leur  assurent  sont  votés  en  son  nom  : ils  doivent 
être  fournis  par  l’universalité  de  ses  contribuables. 
Il  y aurait,  je  pense,  de  grands  inconvénients 
pour  la  liberté  individuelle  à charger  chaque 
canton  de  ses  pauvres  respectifs  : ce  serait  en- 
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chaîner  un  granil  nombre  de  manouvriers  dans 
des  lieux  qui  souvent  ne  leur  promettraient  au- 
cune ressource  ; ce  serait  étouffer  plusieurs  genres 
d’industrie,  qui  ne  peuvent  se  développer  que 
dans  certains  endroits  particuliers,  et  dont  les 
travaux,  pins  ou  moins  productifs  et  faciles,  ap- 
pellent souvent  de  très -loin  les  bras  qui  s’y  li- 
vrent ; ce  serait  enfin  rétablir  la  taxe  des  pauvres , 
dont  les  vices  ne  peuvent  plus  maintenant  être 
méconnus,  puisque  les  lois  qui  chargent  exclu- 
sivement les  communes  de  l’entretien  de  leurs 
indigents,  amènent  inévitablement  cet  impôt 
désastreux.  , 

Le  système  des  secours  publics  doit  être  un, 
les  règles  de  leur  distribution  doivent  être  uni- 
formes dans  tous  les  départements.  Il  faut  donc 
une  administration  centrale  dont  l’autorité  se 
fasse  sentir  partout , oij  plutôt  qui  dirige  et  sur- 
veille, sous  l’inspection  du  ministre  de  l’in- 
térieur, toutes  les  administrations  inférieures 
chargées  de  cet  objet  important. 
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Ce  petit  écrit  (i)  n’est  que  l’exposé  rapide  des 
principaux  motifs  qui  doivent  faire  préférer  les 
hospices  aux  grands  hôpitaux,  et  des  vues  les 
plus  importantes  qu’il  me  parait  convenable  de 
porter  dans  leur  réforme.  Pour  tout  développer, 
il  faudrait  des  volumes.  Si  l’on  veut  conpaitre 
plus  en  détail  les  vices  des  grands  hôpitaux  de 
Paris , on  peut  lire  l’ouvrage  de  M.  Tenon , drtnt 
le  zèle  et  1 attention  scrupuleuse  sont  connus,  et 
qui  joint  à ces  deux  précieuses  qualités  toutes 
les  lumières  propres  à les  rendre  utiles.  D’un 
autre  côté,  M.  Lachèze,  mon  confrère  et  mon 
ami,  se  propose  de  publier  un  mémoire  dans 
lequel  il  discute  plusieurs  questions  dont  je 
n’ai  fait  qu’énoncer  les  résultats,  entre  autres 
, celle  des  écoles -pratiques.  Si  quelque  cbdse 
pouvait  me  faire  mettre  du  jîrix  à mes  idées, 
ce  serait  la  conformité  qu’elles  se  trouvent  avoh- 
presque  toujours  avec  les  siennes.  • 

* I 

Dans  ce  moment  où  la  nation  réunie  s’occupe 


(i)  Il  a éti-  publié  dans  l’hiver  de  1789  à 1790. 
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avec  ardeur  de  tout  ce  qui  peut  assurer  le  bon-  ^ 
heur  public,  il  est  impossible  qu’elle  ne  porte 
pas^  ses  l%gards  sur  des  désordres  qui  trompent 
les  vues  charitables  de  la  société , et  qui  viennent 
a^raver  les  maux  du  pauvre  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  bienfaisance.  Quelques  bailliages 
oüdonnent  à leurs  représentants  d’examiner  avec 
attention  l’état  des  hôpitaux , et  d’y  htire  exécuter 
les  réformes  convenables.  Cet  objet  intéresse  les 
âmes  sensibles,  puisque  le  sort  de  la  classe  la 
plus  malheureuse  en  dépend  : mais  il  n’intéresse 
pas  moins  le  puissant  et  le  riche,  puisque  la 
sûreté  de  leurs  jouissances  est  toujours  en  raison 
inverse  des  souffrances  et  des  mauvaises  mœurs 
du  peuple. 

Quoique  les  observations  suivantes  paraissent 
n’avoir  en  vue  que.  les  hôpitaux  de  Paris,  elles 
sont  applicables  à ceux  de  toute  la  France.  Je  ne 
parle  point  de  leur  régime  économique  : cela 
ii’éuit  pas  de  mon  objet.  Je  dirai  seulement  qu’il 
me  parait  absolument  nécessaire  d’en  confier  le 
soin  aux  assemblées  administratives  des  pro-  . 
vinces  ( i ).  ' / \ . r 


(i)  t.a  chose  vient  d’être  dcterminêc  par  rAsseiiiblêe  iia- 
tionale.  i ^ ' 
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Ce  premier  point  ré^é,  l’on  examinera  sans 
doute  s’il  ne  serait  pas  plus  avantageux  d’em- 
ployer à la  régie  de  chaque  hôpital  un  homme 
d’afïaires  gagé , dont  les  comptes  seraient  révisés 
avec  exactitude,  que  des  administrateurs,  q^ii 
peuvent  cacher,  sous  l’apparence  du  désinté- 
ressement, et  soustraire  aux  justes  réprimandes 
du  pouvoir  public,  la  négligence  la  moins, par- 
donnable, ou  l’improbité  la  plus  odieuse^  Ou 
examinera  s’il  n’est  pas  indispensable  de  changer 
la  forme  des  dotations  faites  en  argent , lesquelles 

deviennent  tous  les  jours,  par  l’augmentatiou 

* 

naturelle  du  prix  des  denrées,  plus  insuffisances 
à remplir  Tes  intentions  des  fondateurs.  Enfin, 
l’on  examinera  si  l’on  doit  laisser  la  gestion  des 
biens-fonds  des  hôpitaux  .entre  les  mains  des  su- 
périeurs qui  maintiennent  leur  police  intérieure, 
ou  de  gens  d’affaires  chargés  d’en  surveiller  et 
d’en  calculer  les  dépenses;  si  la  culture  de  ces 
biens , susceptible  d’amélioration  comme  celle  de 
toutes  les  autres  terres,  ne  devrait  pas  êtt^  con- 
fiée de  préférence  à des  intérêts  plus  éclairés  , 
plus  constamment  actifs;  et  s’il  ne  serait  pas 
utile  de  remplacer  toutes  les  fondations  de  ce 
genre  par  des  rentes  en  grains,  dont  la  valeur 
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rëelle  est  toujours  la. même,  quelle  que  soit  la 
dépréciation  des  monnaies.  ^ 

Touchée  du  sort  des  pauvres  malades , l’As- 
semblée nationale,  ou,  d’après  ses  ordres,  les 
a^emblées  provinciales  et  municipales  cherche- 
ront aussi  tous  les  moyens  d’adoucir  celui  des 
malfaiteurs  et  des  infortunés,  qui  gémissent  dans 
les  prisons;  en  attendant  que  des  lois  sages-, 
l’influence  d’un  meilleur  gouvernement  et  de 
meilleures  formes  judiciaires,  tant  pour  le  civil 
que  pour  le  criminel , diminuent , autant  qu’il 
est  possible,  le  nombre  de  ces  malheureuses 
victimes  de  la  société  (i).  ' 


(i)  On  vient  de  faire  dans,  cet  esprit  une  belle  expérience 
en’.Anglctcrre.  D’après  la  conviction  que  les  prisonniers  achè- 
vent de  se  dépraver  dans  la  société  les  uns  des.autres;  qut^* 
non-seulement  leur  oisiveté  tarit  une  source  de  productions , 
mais  empêche  qu’ils  ne  reviennent  à la  vertu  quand  ils  sont 
vraiment  coupables,  et  les  corrompt  par  degrés  quand  ils 
sont  innocents,  ou  n’ont  commis  que  des  fautes  légères,  le 
comté  d’Oxford  a fait  construire  des  chambres  isolées  et  sans 
communication  entre  elles,  où  les  prisonniers  sont  traités 
h'umnincment , bien  vèt\is , bien  couchés , respirent  un  aii- 
pur,  ont  des  aliments  sains.  Là,  ils  exercent  un  métier  quel- 
conque; et  garantis,  par  ce  moyen,  de  l’ennui  de  la  solitude 
et  deÿ  mauvais  cffeLs  de  l’oisiveté,*  ils  fournissent  encore  un 
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bénéfice  supérieur  aux  frais  de  l’établissement.'  Ce  bénéfice  a 
été  l’année  dernière  de  coiU  (puînées;  et,  ce  qui  sans  doute  est 
bien  plus  précieux,  quelques  prisonniers  ont  mérité  par  Iciir 
bonne  conduite  qu’on  abrégeât  le'  temps 'de  leur  capüvité.  Ce 
sont  aujourd’hui  d’honnêtes  gens,  Ides  artisans  utiles,  qu’on  a 
rendus  à 1^  chose  publique.  ^ . w 

Ainsi, ’en^remplissant  des ‘vues  d’humanité  , de  raison, Me 
politique  paitimonieuse , l’on  est,  d’un  autre  c6té,  parvenu  à 
créer  de  vraies  infirmeries  du  erinie;  et  Ton  a découvert -la 
méthode  curative,  au  moyen  de  laquelle  on  poiiiTa  le  traiter 
désormais 'comme  les  autres  e^èces  de  folie  ( 1789). 

' La  meme  expérience  a depuis  été  répétée  plus  eu  grand,  et 
avec  plus  de  succès  encore*,  dans  les  États-Unis  d’Amérique  : 
l’on  a tenté  qnciqiiès  essais  du  raénié  genre  dans  nos  maisons 
de  détention  (an  II),  " ! •/ 
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^ Uaumone  mal  faite  eat  un  fléau  de  plua  poui-  le 

*,  pauTTC  : r^pméne  faite  avec  diacenieiuent  et 

charité,  est  la  tunive-garde  du  riche. 


K \ * . 

Les  hôpitaux  sont  peut-être,  par  leur  nature, 
des  ét<ablissemeiits  vicieux  : mais  daus  l’état  pré- 
sent des  sociétés,  ils  sont  absolument  nécessaires. 
On  objecte  contre  eux , qu’ils  ne  remplissent 
point  leur  destination  de  secourir  les  malades, 
ou  qu’ils  la  remplissent  d’une  manière  barbare; 
qu’ils  aggravent  toutes  les  maladies;  qu’ils  en 
produisent  plusieurs  nouvelles  ; qu’ils  sont  des 
magasins  d’air  empest;é,  toujours  prêt  à répandre 
les  contagions  dans  les  grandes  villes  ; enfin , qu’ils 
détruisent  l’esprit  d’économie  dans  la  dernière 
classe , qu’ils  encouragent  sa  paressé , et  qu’on 
les  a vus  constamment  augmenter  le  nombre  <les 
indigents  par  une  influence  funeste  et  inévitable. 

Presque  tout  cela  est  vrai.  On  pourrait  même 
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ajouter  plusieurs  autres  choses  contre  les  hôpi- 
taux ; par  exemple,  qu’ils  relâchent  les  liens  des 
familles , et  qu’en  dégradant  les  mœurs  du  peuple, 
ils  portent  à là  société  les  plus  cruelles  atteintes. 

Mais  il  y a des  pauvres  ; et  la  pauvreté  est, 
en  général,  l’ouvrage  des  institutions  sociales.(i): 
c’est  donc  aux  exécuteurs  de  la  volonté  publique , 
aux  personnes  armées  de  la  puissance  nationale, 
à veiller  sur  des  besoins  qui  sont  la  censure  la 
plus  amère  des  lois  et  de  l’administration. 

Mais  le  pauvre  est  fouvent  malade;  il  l’est 
même , quoi  qu’on  en  dise , plus  souvent  ou  plus 
que  le  riche.  Or,  celui  qui  est  déjà  nécessiteux 
en  santé,  l’est  doublement  en  maladie.  Il  est  donc 
de  l’humamté,  il  est  de  la  justice  de  le  faire 
soigner,  de  le  faire  guérir. 


(i)'Les  grandes  richesses  spnt  le  produit  des" ^mauvaises 
lois,  ou  "de  leur  adminbtration  vicieuse;  la  pauvreté  l’est 
aussi,  par  conséquept.  L’égalité /parfaite  n’est  pas  dans  la 
nature.  Tous  les  hommes  ne  naissent  pas  également  forts, 
également  adroits,  également  intelligents  ; j-ien  n’est  plus 
vrai.  Mais  si  les  législateurs  et  les  gouvernants  n’avaient  pas 
fkvonsé  de  tout  leur  pouvoir  la  mauvaise  distribution  des 
fortunes,  s’en  serait-il  formé  de  si  inoitstrueuses  ? la  terre 
edt-elle  jamais  été  couverte  de  eette  foule  d’indigents,  dont 
}cs  plaintes  accusent  la  nature  qui  les  a fait  naître,  et  les  puLs- 
sants  qui  les  avaient  dépouillés  avant  leur  naissance?  Il  serait 
injuste,  autant  qu’impolitiqne , de' vouloir  prévenir  ou  faire 
cesser  toute  inégalité:  mais  il  est  encore  plus  im|iolitique,  il 
est  encore  plus  injirste  de  la  produire  par  art,  et  de  la  pous- 
ser jusqu’à  des  proportions  <pii  ne  sont  pas  de  la  nature,  ^ 
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Mais  la  plupart  du  temps  le  pauvre  est  sans 
asyle  : il  faut  donc  pouvoir  lui  en  offrir  qui 
soient  convenables , et  employer  la  voie  la  plus 
économique,  afin  de  répandre  les  secours  sur 
plus  de  tètes. 

Il  est  donc  néces-saire  d’avoir  des  maisons  de 
charité  : il  est  donc  avantageux  qu’elles  soient 
assez  considérables  pour  que’ tout  .s’y  fasSeià 
moins  de  frais. 

D’ailleurs,  plusieurs  maladies  ^exigeut  un  cer- 
tain appareil  pour  être  traitées;  plusieurs  opé- 
rations ne  peuvent  être  faites  par  tous  ceux  qui 
se  mêlent  d’exfercer  la  chirurgie.  Il  est  impossible 
de  faire  traiter  ces  maladies  dans  des  maisons 
particulières;  il  est  impossible  d’y  faire  faire  ces 
opérations  par  les  maîtres  de  l’art,  dont  le 
nombre  est  toujours  borné,  et  qu’on  ne  pour- 
rait enlever  à une  pratique  plus  lucrative , qu'én 
leur  offrant  des  dédommagements  auxqtiels  la 
charité  publique  ne  saurait  suffire. 

Ainsi,  quelque  forme  qu’on  adopte  d’ailleurs^ 
{>our  la  distribution  des  aumônes  et  des  secours, 
une  administration  bieiifaisante  ne  peuÇse  pa.sser 
d’hôpitaux.  ' '•  . ' ' •' 

Mais  tous  les  abus  qu’on  reproche  à ces  ■'éta- 
blissements, en  sont-ils  réellement  inséparables? 
Est-il  impossible  de  les  réformer  ou  de  les  pré- 
venir? Les  uns  ne  tiennent-ils  pas  à la  grandeur 
excessive  des  hôpitaux,  à la  mauvaLse  distribution 
des  bâtiments,  à l’entassement  des  malades,  à 
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lies  règles  générales  de  régime,  ou  d'adminis- 
tration lies  remèdes,  qu’on  est  forcé  tl’adopter 
( mais  qui  sont  loin  de  convenir  dans  tous  les 
cas  et  chez  tous  les  individus),  à la  manière  dont 
on  y pratique  la  métlecine  : les  autres , aux  vices 
de  l’administration  intérieure,  à la  multiplicité 
des  objets  que  les  chefs  ne  sauraient  toujours 
«Surveiller,  aux  occasions  continuelles  d?  gas- 
pillage , dont  les  sous-ordres  profitent  avec  d’au- 
tant plus  d’activité,  qu’ils  en  mettent  moins  à 
remplir  leurs  devoirs?  Je  dis  plus  : les  vices  qui 
paraissent  tenir  davantage  à la  nature  même  des 
hôpitaux,  ne  dépendent- ils  pas  de  causes  qui 
agissent  sur  la  société  entière , et  qui  ne  dépravent 
les  établissements  particuliers  qu’après  avoir  fait 
sentir  leur  influence  à toute  la  masse  des  hommes 
réunis  par  les  mêmes  lois?  Ces  derniers  vices  ne 
peuvent -ils  pas  être  corrigés  par  les  réformes 
générales  qu’amèneront,  sans  doute,  les  progrès 
de  la  raison  et  les  justes  réclamations  de  l’hu- 
manité ? 

Les  autres , tenant  à des  circonstances  que  l’au- 
torité peut  changer  promptement ^ disparaîtront 
bientôt  quand  des  ministres  éclairés,  humains  et 
fermes,  le  voudront  tout  de  «bon.  Le  seul  but 
qu’on  doive  se  proposer  dans  une  pareille  entre- 
prise, c’est  le  plus  grand  avantage  des  malades  ; 
l’économie  elle-même  ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  moyen  de  mieux  remplir  ce  but. 

Depuis  que  l’on  fait  des  expériences  sur  les 
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airs,  et  qu’on,  observe  avec  attention  les  chan- 
gements que  celui  de  l’atmosphère  éprouve  en 
passant  par  les  poumons  des  animaux  les  plus 
sains,  on  a jugé  de  quelle  importance  il  était^de 
ne  point  entasser  les  hommes  dans  des  lieux  ^ 
fermés.  Depuis  qu'on  a mieux  étudié  la  marché 
effrayante  que  suivent  dans  les  prisons  et  dans 
les  grands  hôpitaux  des  maladies  qui  partout  ail- 
leurs sont  généralement  les  plus  i simples  et  les* 
plus  douces; enfin, 'depuis  que  jjersonne  n’ignore 
les  effets  que  produit  sur  l’économie  animale  un 
air  respiré  par  un  grand  nombre  de  malades,  et 
chargé  de  leurs  exhalaisons  putrides,  on  demande 
unanimement  que  les  hôpitaux  soient  relégués 
hors  des  villes,  et  transportés,  ainsi  que  les  ci- 
metières, dans  des  lieux  où  les  vents  soufflent 
sans  obstacle  et  de  toutes  parts. 

' Ce  vœu  public  est  dicté  par  la  raison  ; il  mérite  ' 
d’étre  écouté  : et  l’on  doit  ^es  actions  de  grâces 
aux  commissaires  de  l’Âcadémie  dés  Sciences, 
qui  l’ont  exprimé  et  motivé  avéc  une  éloqueuce 
si  persuasive.  . ' 

Tout  le  monde  commence  à sentir  également 
que  la  grandeur  des  hôpitaux  est  la  principale 
source  des  abus  qui  y régnent;  qu’elle  .y  rend 
l’ordre  très  - difficile  à établir;  et  qu’on  pourrait,, 
en  les  divisant,  se  mettre  à l’abri  des  effets  du 
mauvais  air.  En  conséquence,  les  commissaires 
de  J’.\cadémie  ont  proposé  de  diviser  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris  on  quatre  hôpitaux , qui  tous  en- 
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semble  ne  recevraient  qu’une  quantité  de  ma-^ 
lades  très- peu  au-dessus  de  celle  qu’il  reçoit  lui 
seul  maintenant. 

,On  gagnerait  sans  doute  quelque  chose  à ce 
changement:  mais*  j’ose  le  dire,  on  y gagnerait^ 
peu.  Tæs  quatre  nouveaux  hôpitaux  seront  trop 
considérables,  pour  que, dès  leur  création  même, 
ils  n’aient  pas  une  partie  des  inconvénients  de 
l’Hôtel-Dieu,  et  pour  qu’on  ne  doive  pas  craindre 
d’y  voir  reparaître  presque  tous  les  autres,  par  le 
laps  du  temps.  Il  n’y  a de  grands  établissements  , 
qui  réussissent  que  ceux  qui  sont  confiés  à l’in- 
térêt personnel.  Tous  ceux  qui  exigent  dans  les 
supérieurs  un  grand. zèle  et  des  soins  attentifs, 
dépérissent  promptement.  Les  hommes  passent, 
ou  le  zèle  s’use;  et  les’ soins  diminuent.  H fau- 
drait que  les  choses  allassent,  pour  ainsi  dire, 

’ d’elles- mêmes,  et  qu’elles  n’eussent  pas  besoin 
du  concours  d’une  oréature  aussi  passagère  et 
aussi  sujette  à s’attiédir  sur  ses  devoirs  les  plus 
sacrés.  On  doit  du  moins  faire  en  sorte  que  les 
abus  ne  puissent  se  cacher  dans  la  multitude  des 
détails,  et  qu’ils  soient  aisés  à corriger;  c’est-à- 
dire,  eu  d’autres  termes,  ne  former  que  des  éta- 
blissements d’une  étendue  i>ornée,  comme  le 
sont  toujours  les  moyens  de  ceux  qui  doivetit  y 
maintenir  le  bon  ordre. 

Dans  les  grands  hôpitaux,  on  est  obligé  d’a- 
dopter certaines  règles  générales,  sans  lesquelles 
le  service  sera  impossible  : par  exemple,  les  ali- 
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nients  et  les  remèdes  se  distribneiit  aitx  raèities 
heures  pour  tout  le  monde.'  A l’Hôtel  - Dieu  , il  y 
a des  jours  où  l’on  piirge  ; il  y a (Jes  jours  où  J’on 
ne  purge  pas.  Qui  ne  voit  au  premier  coup  d’a;il 
combien  une  pareille  pratique  entraîne  frinconè 
vén^nts?  L’heure  «le  l’administration  dés  ré-' 
mèdes  ne  doit  sûrement  jjas  «;tre  la  meme  dans 
toutes  les  maladies;  et  si  la  réglé  rencontre  juste 
pour  quelques  malades , c’est  nu'  pur  effet  du’ 
hasard. 'Dans  les  fièvres  avec  redoublements,  , 
c’èst-à-dire , dans  les  neuf  dixièmes  des  maladies 
fébriles,  le  moment  de  «fofuier,  du  bouillon  est 
déterminé  par  la  marche*mème  de  la  fièvre  : ce 
m«>ment  ne  peut  être  .changé  sans  nuire  beau- 
coup'àii  malade,  et  souvent  sans  reinlre  son  état 
mortel.  Le'  temps  de  donner  des  remèdes  est  éga- 
lement déterminé  : c’est, violenter  la  nature  que 
de  vouloir  la  sonmeftre'à  un  ^or«lre  qui  n’est  pas 
le  sien;  c’est  troubler  tout  le  traitements^  et 
‘tromper  les  efforts  de  l’art,  anquél  il  est  bien  in- 
jtiste  alors  d’imputer  ses  mauvais  succès. 

- Les  maladies  sont  infiniment  plus  variées  que 
ne  le  croit  le  commun  des  hommes,  et  même  le 
commun  des  médecins;  Celles  qui  sè  ressemblent 
le  plus  en  apparence,  offrent  à l’observateur  at- 
tentif des  phénùmènes  partiailiers  qui  les  distin- 
guent : et  si  la  manière  «le  les  traiter  n’est  pas 
aussi  variée  qué  les  maladies  m«‘mes , c’est-à-dire , 
si,  à tçlle  nuance  d<^  maladie , on  n’applique  point 
la  nuance  correspondante  de  remèdes  ,•  la  méde- 
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' cine  fait  infailliblement  plus  de  mal  que  de  bien. 
Or,  pomment  pourrait-on,  dans  des  hôpitaux  de 
mille  et  de  douze  cents  malades,  comme  on  les 
propose,  se  promettre  tle  donner  à chacun  tel 
genre  d’aliments 4 tel  genre  de  remèdes,  dans  telle 
combinaison,  à* telles  heures  précises?  Comment 
pourrait-on  avoir  pour  chacun  d’eux  ces  attentions 
délicat&s  'qui  font  'presque  tout  "le  succès  des 
traitenjents?  N •' 

Je  ne  parlerai  pas  du  mauvais  air,  dont  il  serait 
toujours  difficile,  ni  du  bruit,  dont  il  serait  im- 
possible de  se  garantir.- On  sait  que  l’un  et  l’autre' - 
empêchent  ou  troubleftt  la  guérison  de  toutes 
les  plaies  d’un  genre  grave,  et  de  presque  toutes 
les  maladies  fébriles  ■fi)-.  ' 

il  me  semble  que  les  considérations  ntorales 

' doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  le  choix  de 
la  forme  des  hôpitaux.  Ce  n'est  qu’à  des' gouver- 
nements en  délire,  qu’il  peut  .sembler  indifférent 
de  se  jouer  des  mœurs  du  peuple.  Les  hommes  » 
ne  se  réunissent  et  ne  cherchent  à - augmente» 
ainsi  leurs  forces,  qiie  p*QUr  accroître  leur  bon-» 
heur.  C’est  le.  but  de  toutes  leurs  rléipafches; 
c’est  celui  de  la  société.  Mais  s’iL  est  vrai  que 
chaque  individu  perd  de  son  bonheur,  toutes  les 


(ij[  Le  bruit  peut,  dans  quelques  <^s,  étfe  employé  comme 
moyen  cnr.atif,  même  lorsqu’il  f à ftevre  : mais  ces  cas  étant 
tres-rares,  on  né  doit  point  y avoir  ^rd’ dans  la  séfoi-me 


des  infirmerirt  publiques.-; 
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fois  qu’il  sort  de  fowlre,  et  quMl  dénature  ses 
rapports  avec  ses  semblables;  il  est  encore  plus'  ! » * 
4vrai  que  la  somme  des.  vertus  d’une  nation.,  pri^ 
eu  masse,  est  la  mesure  de  la  félicité  publique*: 
il  est  également  yrai  que  cliaque  vice  est  une 
menace,  et  chaque  crime  un  attentat  contre  elle. 
Joignez  à cela  qu^  les  classes  supérieures  sont 
celles  qui  Se  ressentent  le  plus  en  bien  ou  en 
mal  des  bonnes  ou  des  mauvaises  mœurs  de  la 
dernière  classe.  Si  ces  mœurs  sont  mauvaises, 
dles  pèsent  sans  doute  sur  toute  la  société  : niais 
comme  le  riche,  l’homme  puissant,  l’homme 
considéré,  ont  une  existence  plus  étendue,  et 
qu’ils  donnent  plus  de  prise  sur  eux,  ils  ont 
beaucoup  plu3  à redouter  de  l’im|>robité  du 
pauvre;  et  les  gouvernements  dont  elle  est  l’ou- 
\tage,  y trouvent  souvent  des  obstacles  insur- 
..montables  aux  intentions  les  plus  bienfaisantes  et 
aux,  plus  utiles  projets. 

. Si  les  grands  hôpitaux  ont  une  influence  «i 
funeste  sur  les  individus  qui  vont  y chercher  des 
secours , c’est  par  les  désordres  qui  y^  régnent  ; 
c’est  par  les  gaspillages  dpnt  ces  individus  y sont 
vtémoins;  c’est  parce  que  les  gros  travaux  y sont 
confiés  à^dés  gens  penlus,  pour  la  plupart,  de 
délrauches  et  de  dettes,  à lles/ripous  dont  J’exemple 
ne  peut  rester  long-temps  sans  effet..  Ou  ne  croira 
pas  sans,  doute  que  je  parle  ici  de  ces  filles  res- 
pectables que.  la  i«eliglon  et  rhumanité  dévouent 
'-au  service ‘de.^  malades,  sous  les  regards  de  ce 
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Dieu  auquel  elles  ont  fait  le  sacrifice  le  plus  su- 
blime : la  vénération  publique, leur  .est  due  sans 
doute  à tous  égards.  Mais  il  est  de  fait  que  l’Hôtel- 
Dieu  (i),  Bioèlre  et  la  Salpétrière,  sont  le  re- 
fuge d’une  foule  de  baudits  qui  vont  y faire  le 
métier  de  domestiques,  pour  se  dérober  aux  pour- 
suites de  la  police,  Ce  métier  est  si  dégoiitaut 
dans  des  maisons  aussi  nombreuses,,  qu’il  'est 
impossible  de  mettre  aucune  sévérité  dans  le  choix 
de  ceux  qui  doivent  le  remplir,  et  qu’on  est  forcé 
de  tolérer  ou  d’ignorer  le  désordre  de* leur  con- 
duite, lequel  est  d’autant  plus  grand  que  lés  chefs 
se  trouvent,  comme  je  l’ai  déjà  dit',  trop  loin  des 
abus  pour  pouvoir  les  surveiller  et  les  réprimeh 
Je  me  suis  demandé  quelquefois  s’il  y avait  un 
spectacle  plus  affligeant,  et  qui  dégradât  plus  à nos 
yeux  la  nature  humaine,  que  celui  de  la  dépra- 
vation portée  au  milieu  des  actes  de,  bienfaisance. 
A coup  sûr,  il  n’eu  est  pas  de  plus  propre  à cor- 
rompre la  morale  mobile  de  la  plupart  des  hom- 
mes, surtout  de  ceux  qui,  n’ayaut  point  cultivé 
leur  raison , sont  plus  susceptibles  de  la  contagion 
de  l’exemple.  * . 

Les  commissaires  de'l’ Académie,  en  proposant f 
les  quatre  hôpitaux , se  fondent  sur  deux  raisons 


(i)  Je  ne  prétends  pas  non  plus  dire  que  touS  les  domes- 
tiques de  ces  hôpitau,\  sont  des  hommes  sans  probité  : il  y en 
a de  fort  honnêtes,  sans  doute;  mais'  ceux -ci  se  trouvent 
souvent  en  mauvaise  compagnie..-  ^ . 
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principales  qu’ils  paraissent  regarder  cuinmc  dé- 
cisives. * /' 

^ La  première  est  la  nécessité  d’avoir,  dans  une 
ville  telle  que  Paris,  des  asyles  pour  loys  les  ma- 
lades indigents  de  quelque  pays , de  quelque  reli- 
gion, de  quelque  état  qu’ils  puissent  être,  de 
quelque  maladie  qu’ils,  soient  attaqués;  asyles 
ilans  lesquels  ils  trouvent  une  libre  entrée  en  tout 
temps,  et  sans  aucune  recommandation. 

La  seconde. est  l’ûnpossibilité  dé  soigner  les 
plaies  graves,  èt  de  faire  les  grandes  opérations 
ailleurs  .que  dans,  de  vastes  infirmeries , confiées 
à des^mains  habiles,  où  la  multiplicité  des  cas 
recule  chaque  jour  les  limites  de  l’art , et  tourne 
au  profit  de  ceux  mêmes  qui  sont  le  sujet  des 
expériences.  ' > 

On  ajoute  encore  que  toute  bienfaisance  doit 
être  fondée  sur  l’économie,  et  que  de  petits 
hospices  coiiteraient  beaucoup  plus,  tant  pour  les 
premières  avances* des  bâtiments,  que  pour  l’en- 
trçtien  journalier  des  malades.  On  dit  enfin  qu’il 
serait  impossible  d’y  recevoir  les  maladies  con- 
tagieuses; difficile ’tl’y  traiter  les  affections  mania- 
ques (i)‘ furieuses,  ou  toutes  autres  qui  exigent 

-*■—  ■ • ■ ■ ■ ■ , ■ ■ — X . ' r - . - - . ■ - 
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,(i)  Les  iii!iiliaq(ie.s  incurables  duiveiit  itre  gariU'-s  dans  des 
inaisuns  loujoui's  soiimiaes-  à l’inspection  publique  ; et  l’on 
doit,  eu  euufier  le  soin  â des.  personnes  humaines,  qui  n’eui-ÿ 
ploicut  envers  ces  nifortunés  que  le  degré  de  sévérité  néces- 
saire pour  les- eiiipéetier  de  se  nuire  à eu.\  - iilémes  ou  aux 
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des  soins  particuliers;  enfin , peu’, convenable  d’en 
faire  le  refuge  de  cette  multitude  de  .femmes  en- 
ceintes dont  l’Hôtel-Dieu  pache  tous' les  jours  les 
faiblesses,  et  souvent  prévient  les  crimes.  Il  est 
facile  de  répondre  à tout  cela.  , . • , >■ 

- Je  «e  vois  pas  d’abord  comment  la  quantité  des 
lits  étant  déterminée,  U peut  être, plus  avanta- 
geux de  les  réunir  dans  une  grande  màison , que 
de  les  disperser  dans  plusieurs petites.  S’il  y’ 
avait  à cet  égard'  quelque  différence  importante , 
elle  serait  èn  faveur  de  la  dernière  méthode,  où 
les  secours  se  trouveraient  plus  à portée,  des  ne- 
cessH.eux.  Objecterait -on  qu’alors  quelqu^runes 
de  cés  maisons  pourront  .être  toujours  pleines,  et 
forcées  de  refuser  beaucoup  de  malades  ^ tandis 
que  d’autres  seront  souvent  presque  vides?  Mais 
il  faut  les  placer  de  manière  que  cette  inégalité 
n’ait  point  lieu,  ou  du  moiils  qu’elle  rie  soit  que 


autres.  Les  maniat^es , «usceptible's  -encore  de  guérison,  se- 
raient mièux  traités  dans-de  petits  hôpitaux,  qUo  dans  ceux 
mi  la  complication  du  service  interdit  les  soins  particiilier^, 
et  force  le  médecin  de  se  réduire  à deuJc  ou  tixiis  formules  de 
traitement,  bonnes  sans  doute  dans  quelques  cas,  mais  sou- 
vent insuffisantes,  ou  même  nuisibles,^  lorsqu’elles  sont  indis- 
tinctement appliquées  à tous.  Peut-être , cependant,  trouvcra- 
t-on'  cqnvenable  de  construire  un  ou  plusieurs  hôpitadx 
destinés  pour  ces  malades  seuls.  £it  prenant '’ce  parti , qui  me 
paraît  en  effet  le'méilleuc,  bn  fera  bien  de  consuher  ce  que 
liL  Tenon  dit  U-desSus;  et  le  plan  qu’il  propose  dans’^son 
ouvrage.  . > 
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passagère.  D’ailleurs,  il  serait  aisé  de  remédier  à 
ce  faible  inconvénient,  en'  instruisant  chaque  jour 
le  public  du  nombre  des  lits  vacants  dans  chaque 
, maison  de  charité  de  Paris.  < 

Dans  les  grands  hôpitaux,  les  plaies  les  plus 
simples  déviennent  graves , les  plaies  graves  de- 
viennent mortelles , et  les  grandes  opérations  ne 
réussissent  presque  jamais.  Voilà  des  faits  re- 
connus de  tous  ceux  qui  ont  vu  âvrê  leurs- 
yeux,. et  qui  parlent  avec  leur  conscience'.  Pen- 
dant près  de  cinquante  ans  que  M.  Moreau  a 
rempli  la  place  de  chirurgie'n  en  chtef  de  l’Hôtel- 
Dien , l’opération  tlu  trépan  n’a  réussi  qu’un  très- 
petit  nombre  de  fois.  Aujourd’hui  l’on  n’y.  tré- 
pane plus;  et  si  l’issue,  le  plus  souvent  funeste, 
des  ^autres  opérations  suffit  pour  les  proscrire,  il 
ne  s’en  fera  bientôt  aucune  importante  dans  cet 
hôpital.  ■ . 

Sans  doute  il  est  digne  de  la  cliarité' publique 
de  ne  confier  le  soin  des  pauvres  qu’à  des  chirur- 
giens habiles  : mais  c’est  avec  une  pratique  modé- 
rément étendue,  qu’ils  deviennent  et  demeurent 
tels,  et  non  dans  le  tumulte  d’une  pratique  inr- 
mense,sOÙ  l’observateur  n’a  pas  le  temps  -de 
voir, et  qii  les  choses  s’effaçant  les  unes  les  autres 
dé  Sa  mémoire  n’y  laissent  que  des  images  con- 
fuses. Qui  ne  sent  d’ailleurs  que , pouf  augmenter 
le  nombre  des  grands  àrtfstes , il  n’y  a qu’à  mul- 
tiplier les  objets  de  leurs  espérances  et  les  théâtres 
de  leurs  talents?  ■ - 
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Les  luaiudies  contagieuses  sout  iiiliuliiient  plus 
rares  qu’on  ne  pense.  *On  impute  souvent’ à la 
contagion  les  effets  de  l’air  souillé  d’émauatious 
putrides,  et  ceux  des  altérations  épidémiques  de 
l’atmosphère.  Au  reste , les  véritables  contagions 
ne  déploient  toute  leur  fureur  que  dans  des  lieux 
où  les  hommes  sont  entassés.  Comine<  elles  exi- 
gent une  communication  assez  immédiate’ pour 
se  propager,  elles  ne  sauraient  acquérir  uu- cer- 
tain degré  d’éuergie,  quand  on  peut  isoler  conr 
venablemenf  les  maladies;  quand  ceux  qui  ser- 
vent les  malades  n’en  ont  pas  un  trop  grand 
nombre  à soigner,  et  ne  sout  point  forcés  d’ap- 
procher trop  souvent  des  lits  suspects;  surtout 
s’ils  ont  le  temps  de  inetti;e  dans  leur  service 
toutes  les  attentions  de  la  propreté;  enfin,  si  l’air 
|)eut  être  tenu  ou  rendu  aussi  pur  'que  celui  des 
infirmeries  ordinaires.  Dans  les  hôpitaux  tels  que 
l’Hôtel  - Dieu , les  maladies  contagieuses  aiguës 
font  des  ravages  effrayants,  et  les  chroniques 
sont  indestructibles.  Ces  maisous  deviennent, des 
foyers  où  les  unes  et  les.  autres  développent  une 
activité  inconnue  partout  ailleurs  l de  là , elles  se 
répandent  sans  cesse,  ou  menacent  de  se  ré- 
pandre dans  le  public.  Il  sera  donc  encore  avan- 
tageux de  traiter  les  maladies  contagieuses  dans 
de  petits  hôpitaux.  *>  •: 

H est  vrai  que  l’Hôtel -Dieu  recèle  et  caclu; 
une  grande  quantité  de  grossesses  illégitimes,  et 
que  peut-être  il  épargne  par  là  beaucoup  d'at- 
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leiitaLs  au  désespoir.  Mais  la  multitude  de  femmes 
eu  couche  qu’il  dévore  pour  ainsi  ilire  chaque 
jour , efface  ayx  yeux  de  l’humanité  un  avantage 
qui  peut  se  trouver  ^également  partout  ailleurs. 
On  peut  sans  doute  les,  recevoir,  les  dérober  aux 
regards  du  public,  les  accoucher,  le§  guérir'dâns 
des  maisons  .de  charité  moins  vastes  : et  c’est  là  ' 
seulement  que  ces  femmes,  malheureuses  de  leur 
indigence  ou  de  leur  faute,  doivent  compter  sui- 
des soins  attentifs  et  sur  un  air  respirable  (i). 

.Les  raisons  d’économie  qu’on  allègue  en  faveur 
des  quatre  grands  hôpitaux  ne  me  paraissent  pa6 
mieux  fondées.  Ils  coûteront,  à ce  qu’on  dit,  en 
frais  de  construction  ou  d’établissement,  de  six 
à huit  millions  ; et  le  nombre  total  des  lits  qu’ils 
doivent  contenir  ne  passera  pas  quatre  mille  huit^ 
cents.  Je  suis  autorisé  à penser  qu’on  peut  se 
procurer,  avec  cinquante  mille  écus,  un  petit 
hôpital  propre  à contenir  cent  cinquante  lits,  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  d’ain  nombre 
égal  de  malades.  Or,  avec  six  millions,  on  aurait 
quarante  hôpitaux  de  la  même  grandeur,  lesquels, 
pris  ensemble,  renfermeraient  six  mille  lits.  On' 
imagine  bien  qu’il  ■ faudrait  pour  cela  banuir 
tonte  es|>èce  de  décoration  , et  ne  rien  se  per- 


(i)  L’Jiospice  des  femmes  eu  cuiiohes  de  Vieniie,  fondé  par- 
l’cBiperem'  philosophe  et  philanthrope  Joseph  II,  est  un  mo- 
dèle dans  ce  genre.'  , 
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mettre  aii.-delà  des  besoins  et  de  la  commodité 

réelle  des  malades  (i).  • 

' Quand  aux  charges  annuelles , je  prends  |iéiur 
■'  mes  deux  points  de  comparaison  l’Hôtel- Dieu, 
qui  dépense  vingt-sept  sous  par  jour  poiu’  chaque 
malade,  et  l’hospice  de  Vaugirard  (a),  qui  n’en 
dépense  que  dix- huit.  Cependant ,•  pour  ne  pas 
faire  un  calcul  trop  favorable  à mon  opinion,  je 
conviendrai  qu’il  faut  peirt-étre  retrancher  quel- 
que chose  de  la  première  somme,  et  ajoutér 
quelque  chose  à la  seconde.  Je  me  fixerai  donc, 
si  l’on  veut , à vingt-deinc  sous  et  demi , qui  sont 
■ Té  terme  moyen  entre  l’un  et  l’autre.  Mais  j’ose 
- . • affirmer  qu’avec  une  administration  vigilante  on 
■peut,  dans  de  petits  hôpitaux , -rester  au-dessoiis 
de  ce  terme,  et  que,  dans  les  quatre  qui  ont  été 
proposés,  on  le  dépassera  presque  toujours. 

, En  voyant  ce  que  les  hommes  écotioinisent  de 
’’  forces,  de  temps  et  d’argent,  lorsqu’ils  font  leurs 
travaux  en»comm_un,  et  ce  qu’ils  perdent  de  tout 
cela , lorsque  leurs  efforts  sont  isolés , on  est 


(i)  La  pieinière  loi  qu'on  doit  s’imposer,  c’est  de  ne  pas 
coiistruire  des  bAtiinents,  mais  d’acheter  des  maisons  toutes 
hAties , et  d’y  faire  lès  distributions  intérieures  que  leur  forme 
permettra.  • t *'•. 

(a)  Nous  devons  cet, hospice  et  l’ordre  qui  règne' dans  son 
^ administration  au  zèle  d’nne  femme  respectable,  dont  le  nom, 
dans  ces  temps  otageux , est  tnüjeairs  resté  cher  à la  nation 
française.  ' • . 
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porté  à croire  que  la  i*éunioii  de  beaucoup  de 
bras  , dirigés  par  la  même  tête  ou  vers  le  même 
but,  est  la  vraie  solution  rie  presque,  tôu*s  Ifes 
problèmes  sociaux.  ’ En  effet , il  y a plusieurs 
avantages  à faire  les  choses  en  grand  ; cela  ne 
peut  être  contesté.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucbiq» 
qu’on  y trouve  dans  la  pratique  tous  ceux  que 
présente  la  spéculation  ; et  dans  une  infinité  de 
cas,  ilssônt  bien  compensés  par  les  inconvénients. 

Toutes  les  fois  qu’on  rassemble  des  hommes, 
on  altère  leurs  mœurs;  toutes  les  fois  qu’on  les’ 
rassemble  dans  des  lieux  clos,  on  altère  à.ia  fois 
leurs  mœurs  et  |eur  santé.  De  tous  temps  , les 
officiers  de  mprtflr  sefconl  plaints  du  voisinage 
des  grandes  manufacfures;  de  tous  temps,  on  a 
observé  qu’elles  dégradaient  l’espèce  humaine 
dans  les  pays  qu’on  avait  prétendu  >âvifier  en  le.s 
y établissant.  Les  petites*  entreprises  sont  plus 
immédiatement  et  plus  constamment  surveillées 
par  l’intérêt  individuel  , qui  est  toujours  d’autant 
plus  éclairé  qu’il  s’exerce  sur  un  pins  petit  théâtre , 
et  qui , seul , avec  sa  parcimonie  et  ses  soins  de  . 
détail , sait  transformer  en  jardin  fertile  le  petit . 
champ  délaissé  par  un  gros  propriétaire.  Dans 
les  grandes  entreprises , siu-tout  dans  celles  qui 
sont  aux  frais  du  public , il  y a trop  de  mains 
intermédiaires  entre  celles  qui  gouvernent , et 
celles  par  qui  les  ordres  doivent  être  définitive- 
ment exécutés'.  î.a  multitude  des  affaires  eVnpêclle 
d’en  exaimner  attentivement  aucune.  Nul  des. 
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sous-ortlres  n’a  d’intérêt  à bien  faire  j la  négli- 
gence et  le  zèle  sont  traités  avec  la  inême  indif- 
léreftce.  Les  occasions  de  gaspillage  renaissent  à 
chaque  instant  : aVec  elles  * se  multiplient  les 
causes  qui  doivent  les  faire  saisir  avec  avidité  : 
et  si  le  chef  liii-mèine  n’est  pas  soumis  à la  cen- 
sure de  l’opinion;  si  l’exactitude'"de  sou  adminis- 
tration n’est  pas  nécessaire  à son  existence;  en 
un  mot,  sHl  n’a  pour  nourrir  son  zèle  et  son 
^ activité  d autres  motifs  que  le  saint  amour  de' 
^son  devoir , une  malhéureuse  expérience  nous 
apprend  qu’il  cessera  bientôt  de  le  remplir.  Voilà 
tles  faits  certains  en  général;  ^oilà  ce  qu’il  faut 
regarder  comme  la  règl^  commune.  La  rareté 
des  exceptions  qu’on  peüt*y  trouver  sans  doute, 
bien  loin  d’en  rendre  tlouteuses  les  conséquences 
pratiques , ne  fait  que  confirmer  la  nécessité  de 
pren<li>e  cette  règle  pour  base  de  tout  calcul  eu 
ce  genre.  , ' • 

Mais  quand  les^grands  établissements  seraient 
sujets  à moins  dabus,  il  ne  s’ensuivrait  pas  que 
leurs  avantages  fussent  en  raison  directe  de  leur 
grandeur.  Leur  grandeur  est  tlétertninée  par  la 
nature  meme  de  leur  objet;  et  conséipiemment 
elle  ne  peut  être  la  même  pour  tous.  Par  exem- 
ple, 1 étendue  d un_  atelier  dont  les  .travaux  se 
font  en  plein  air  petit  être  plus  con.srdérable; 
celle  d un  hôpital  demande  à être  resserrée  dans 
des  limites  étroites  qu’on  iie'ilépasse  jamais  im- 
punément. 
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Il  .est  donc  bien  nécessaire  de  réduire  à leurs 
dimensions  naturelles  tous  ces  grands  monuments 
d’une  aveugle  bienfaisance.  Mais  le  motif  le  plus 
urgent  de  hâter  cette  réforme , c’est  l’impossibilité 
d’y  faire  convenablement  la  médecine,  et,  cpioi 
qii’on  en  dise,  la'chirurgie;  c’est-à-dire,  d’y  rem- 
plir le  but  pour  lequel  ils  ont  été  fondés.  Il  n’est 
pas  douteux  que  ce  but  ne  .soit  de  soulager  et 
de  conserver  des  malades , trop  pauvres  pour  se 
faire  soigner  dans  leurs  a.syles  , ou  qui  même, 
n’ont  pas  d’asyles  dans  lesquels  la  charité  publi- 
que puisse  les  assister.  Or,  je  soutiens  que  les 
malades  ne  sont  point  .soulagés  dans  les  hôpitaux, 
et  que,  bien  loin  d’y  être  conservés,  ils  y vien- 
nent chercher  de  nouvelles  causes  dé  destruction. 
Cette  vérité  n’est  assurément  pas  nouvelle  : mais, 
puisqu’ellé.  doit  suffire  seule  pour  réformer  des 
êtabli.ssements  aussi  vicieux , et  qu’elle  a été  ré- 
pétée tant  de  fois  imitilement,  il  faut  bien  y re- 
venir encore , et  ne  point  sè  lasser  de  la  redire.. 

Pour  que  la  médecine  se  fasse  d’une  manière 
utile  aux  malades  et  à l’art  de  guérir  ( car  ces 
deux  objets  sont  remplis  par  les  mêmes  moyens), 
il  faut  que  le  médecin  et  le  chirurgien  agissent 
toujours  de  concert  quand  leur  concours  est  né- 
cessaire. Tl  faut  que  lè  premier  ait  les  connaLs- 
sances  chirurgicales,  et  que  le  second  porte  les 
vues  mérlicales  dans  ses  traitements  ; qu’ils  aient 
l’un  et  l’autre  ..un  intérêt  clair,  direct,  toujours 
présent  à leurs  yeux  , de  bien  traiter , ,de  guérir 


I 


^■^4  observations 

leurs  malades;  qu’ils  puissent  se><ionner  Iç  temps 
de  voir  tous  les  cas  avec  la  plus  grande  attention  ; 
^t  de  faire  plusieurs  visites  par  jour  lorsque  cela 
est  utile  ; qu’ils  soient  autorisés  à r^les  le  régime 
aussi-bien  que  l’application  des  remèdes;  c’est -1- 
dire , à déterminer  la  quantité  , la  qualité  des 
aliments,  le  moment  de  les  donner.  Il  faut  enfin 
que  les  malades  respirent  un  air  convenable, 
qu'ils  aient  des-  lits  commodes’  et  propres  , et 
qu’ils  soient  servis  par  des  personnes  qui  joignent 
à un  caractère  compatissant,  l’adresse  (i);  sans 


Les  hommes  ne  sont  oulleracut  propres  à servir  les 
m.il.'idcs.  La  nature  semble  avoir  réservé  aux"  femmes  seules 
cette  honorable  fonction , de  même  que  le  soin  de  l’enfance  ; 
et  ce  n’est  pas  le  motif  le  moins  'touchant  -de  notre  respect 
pour  elles.  Voyez  un  homme  auprès  d’uH  malade  j s’il  vent 
lui  parler,  il  l’étoirndit;  s’il  veut  le  remuer,  il  le  secoue;  s’il 
lui  xlonne  à boire,  il  verse  daiis  les  draps  la  moitié  de  la 
boisson.  Son  énuitiou  est  toujours  .tardive , et  ses  secours 
n’arrivent  jamais  à temps.  Mettez  une  fenune  à sa  place  : sa 
tendre  pitié  devine,  prévient  les  besoins;  elle  fait  tout  à propos 
et  sans  j>récipitation;  elle  est  à tout,  et  ne  paraît  occupée  que 
d’une  seule  chose.  Avec  quelle  adressée  elle  remue  un  corps 
douloureux!  quelle  propreté  dans  tes  détails^H'service ! on 
sent  que  cette  main  délicate  ast  fmtc  pour  soulager  bos  iq/niz , 
comnîc  cette  imagination  mobile  et  tendre  pour  bous  conso- 
ler dans  nos  jx:ine's.  ' 

Avant  qtie  l’Assemblée  nationale  fît  espérer  que  nous  ver- 
rions enfin  tomber  les  fers  dés  religieuses,  qui  paiént  du  bon- 
heur de  leur^viel’imprévoyaime  de  letif  jeunesse  et  l’illusion 
4’nu.i«oi»cnt,  j’ai  qi|elquefeis..pensé  qu'il  y aurait  un  moyen 
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laquelle  on  aigrit  la'douleur  qu’on  veut  soulager. 
^ N’est- il-pas  impossible  d’obtenir  tout  Cela  Jans 
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bien’ «ûiitple  d’arracher  au  désespoir,  aux  remords  et  aux 
aliénations  d’esprit  qui  en  sont  la  suite,  les  fdles  infortunées 
qui, 'dans  le  fond  du 'coeur,  n-clameiit  contre  dès  voeux  im- 
prudents. Tj’a^ociation  lU>re  des  Soeurs  de  la  Charité  est,  s-ip» 
cofilrc^it,  la  meilleure  institution  pour  le  service  des  ma— 
. lades.  Il  est  à désirer  pue  le  gouvernement  leur  confie  le  soin 
V des  hôpitaux  de  malades,  et  qu’H  cherche  les  inorens  natu- 
rels et  justes  d’augqjenter  le  nombre  de  ces  respectables  hos- 
pitalières. Ce  qid  colhribue.  peut-étré  le  phis  à nourrir  leur 
ferveur , c’est  qti’elles  ne  s’engagent  que  pour  un'’ap,  et  qu’au 
bout  de  cc  terme,  elles  peuvent  renuér  dans  le  monde.  Sen- 
tant qn’il  est  en  leur  pouvoir  d’étre  libres^  elles  né  désirent 
point  d’autre  liberté.-H  en  est  peu  qui  veuillent  abandonner 
un  état  dont  tous  les  travaux  sont  des  bienfaits,  et  qui  leur 
est  devenu  d’aqtant  plus  chej,  que  l«nr  vie  entière  est  le  sa^ 
crifiee  le  plus  sublime  qu’il  soit  donné  i i’béiftuue  d^  faire  à 
la  vertu.  J’aurais  voulu,  dis-je,  que  toute  religieuse  qqi  s’est 
trompée,  ou  qu’on  a trompée  sa  vocation , pût  quitter  le 
cloître,  en  passant  chc^lés'Sœurs  de  la  cAarité.  Avec  le  sen- 
timent d’une  indépendance,  dont  la  possibilité  suffit  ordinai- ' 
rement  au  cœur  humain,  cllç  y' aurait  puisé  presque  toujours 
le  désir  de  ne  pas  la  rendre  ,plus_  complète  : ou  si  le  monde', 
l’eût  rappelée  impérieuscpicnt , dfi  moiits  elle  aurait  cessé 
d’étre  msdheureusc';  clic  aurait  cessé  de  maudire  des  lois  qi^i 
J’avaietit  immolée,  Cn  autorisant'cotte  aliénabon  sans  rcloür, 
de  sa  personne  et  de  sa  vitj  dans  nn. âge  oft  il  lui  était  d«î- 
fendii  de'  disposer  de  sei  biçils;  ét'sa  défection  même  eût  été 
eons.aerée  par  des  actes  héro'iques  de  charité  chrétienne. 

Ce  moyen  me  paraissait  devoir  être  également  approuvé, 
par  la  religion,  par  la.  raijon  pt  par  Thumanité, 
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les  grands  hôpitaux?  N’est -il  pas  facile* dé  .l’ob- 
tenir dans  les  petits? 

La  nécessité  de  renouveler  l’air  4aî^s  les  salles’ 
de  malades  est  aujourd’hui  généralement  recon- 
nue. Celle  de  donner  à chacun  d’eux  un  lit  où  il 
puisse  changer  Commodément  de  situation , et 
prendre  celle  que  demande  la  nature  ou  le  siège 
de  .ses  souffrances,  est  victorieusement  dçmon- 
-trée  dans  le  rapport  de  l’Académie.  Quelle  ame 
assez  indifférente  oserait  encore,' après  cette  lec- 
ture, excuser  la”  barbarie 'de  ces  lits  à quatre, 
à cinq,  où  même  à six  personnels!....  Il  ne  suffit 
pas  dé  lés  éloigner,  comrtie  où  vient  de  le  faire , 
des  regards  di^public....  Gardons-nous  d’observer 
combien  il  a fallu  dé  recherches  , de  raison  et 
d’éloquence  pour  faire  sentir  ce  qui  est  éviilent; 
pour  prouver  ce  qui  est  démontré';^  pour  forcer 
au  silence  des  esprits  faux,  ou  des  cœurs  pervers 
qui  semblent  regarder  les  erreurs  et  les  abus 
comme  leur  jiatrimoine  ; pour  exciter  les  récla- 
mations des  ho\pmes  contre^  ce  qui  outrage  le 
plus  l’humanité.  Evitons  surtout  de  remarquer 
que  lorsqu’on  a fait  tout  cela  , l’on  n’a  rien  fait 
encore  , et  que  ces  mêmes  abus,  reconnus  de 
fout  le  monde,  contre  lesquels  toutes  les  voix 
s’élèvent,  ont  des  fauteurs  .secrets. qui  savent  les 
défendre  de  manière  souvent  à.  lasser  le  courage 
des  gens  de  bien.  Nous  gémirions  trop  amère- 
•ment  sur  le  sort  des  sociétés  humaines  où  l’oji 
rencontre  à chaque  pas  le  même  tableau.  * 
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Mais  U est  dans  notre  sujet,  auquel  je  m’em- 
presse de  revenir,  d’autres  vérités  aussi  simples, 
et  qu’il  n’est  pas  moins  important  de  rendre 
populaires.  Je  me  contenterai,  d’après  le  plan 
que  j’ai  suivi , de  les  exposer  succinctement , 
laissant  à quelque  plume  éloquente,  comme  celle 
de  M.  Bailly  (i),  le  soin  de  les  développer  et  de 
leur  donner  toute  la  puissance  de  la  persuasion. 
Le  bon  sens  peut  devancer  l’opinion  publique  ; 
il  peut  la  diriger  de  loin  : mais  o’est  au  talent 
sêul  qu’il  est  donné  de  hâter  sa  marche,  et  de 
rendre  son  influence  irrésistible* 

Je  ne  saurais  trop  le  répéte-r,  on  exécuterait 
en  vain  les  changements  les  plus  utiles  dans  les 
hôpitaux,  si  l’on  ne  commençait  par  en  diminuer 
la  grandeur.  Ce  premier  pas  fait , tout  le  reste 
devient  possible  et  même  facile. 

11  est  en  effet  très -aisé  de  voir  qu’alors  la  salu- 
brité et  la  propreté  des  salles  pourront  s’obtenir 
sans  peine  ; que  le  service  deviendra  très-simple 
dans  tous  ses  détails.  Alors  aussi  l’on  peut  laisser 
aux  médecins  le  droit  de  déterminer  tout  ce  qui 
regarde  le  régime  : on  peut  exiger  d’eux  qu’ils 
fassent  des  journaux  détaillés  de  leurs  traite- 


(i)  Cos  observations  sont  écrites  depuis  plus  d’un  an  : 
M.  Bailly  n’était  alors  qu’un  simple  particulier;  la  voix  d’un 
;;rand  peuple  ne  l’avait  pas  encore  chargé  des  importantes 
fonctions  qu’il  remplit  avec  tant  de  zèle , de  lumières  et  d» 
vertus  { 1 789  ). 
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inents,  et  par  cette  seconde  mesure,  les  forcer 
k se  surveiller  eux-mêmes  sans  cesse,  en  leur  fai- 
' saut  redouter  de  loin  la  censure  sévère  de  leurs 
rivaux  ; tandis  que  la  première  leur  enlève  une 
excuse  dont  ils  se  serviraient  plus  souvent,  s’ils 
en  sentaient  tout  le  poids. 

Qu’il  me  soit  permis  de  dire  encore  un  mot 
sur  ces  règles  générales  de  régime  dont  j’ai  déjà 
fait  entrevoir  les  fâcheuses  conséquences  : l’im- 
portance du  Sujet  doit  me  faire  pardonner  quel- 
ques répétitions.  Je  n’examinerai  pas,  en  détafl, 
la  distribution  des  aliments  solides  : le  moment 
on  la  plus  petite  erreur  peut  devenir  fatale,  est 
ordinairement  passé  quand  on  commence  à les 
permettre.  Ce  n’est  pas  qu  il  n y eut  plusieurs 
observations  k faire  sur  leur  usage,  sur  leur 
'w  choix,  sur,  leurs  effets,  si  différents  dans  les 
différentes  maladies,  ét  suivant  l’époque,  on  le 
degré  de  chacune.  Mais  pour  ne  rien  laisser  k 
désirer  Ik-dessus,  il  faudrait  donner  un  corps 
complet  de  diététique,  et  nous  jeter  dans  plu- 
sieurs discussions  médicales  étrangères  k notre 
principal  objet.  Voyons  donc  seulement  ce  qui 
concerne  la  dicte  sévère,  ou  le  temps  pendant 
* lequel  les  malades  sont  réduits  au  bouillon. 

Dans  les  hôpitaux,  on  distribue  le  bouillon 
de  quatre  en  quatre  heures , et  k tout  le  monde 
k la  fois.  A la  Chanté,  de  même  q’u’à  l’Hôtel- 
Dieu  ; ce  bouillon  est  assez  concentré  : la  quantité 
qu’on  en  donne  k chaque  malade  est  considérable  ; 
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eti#  e.st  la  même  pour  tous  ; et , généralement 
parlant,  ils  sont  trop  nourris,  quand  le  genre, 
ou  le  temps  de  la  maladie  exige  ce  que  j’appelle 
la  diète  sévère. 

Le  bon  bouillon  de  viande  convient  dans  quel- 
ques cas;  il  en  est  d’autres  où  la  raison  et  l’ex- 
périence le  proscrivent.  Mais  alors  il  peut  être 
remplacé  par  des  décoctions  de  graines  fari- 
neuses, de  racines,  de  fruits  pulpeux , de  plantes 
succulentes.  Il  convient  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
de  soutenir  les . forces , ou  de  les  relever  ; quand 
il  faut  nourrir  le  malade , et  cependant  ne  pas  lui 
faire  dépenser  dans  l’estomac  une  grande  somme 
d’action  vitale  : par  exemple,  dans  les  épuisements 
simples,  dans  les  fièvres  malignes  nerveuses,  à la 
suite  des  grandes  hémorragies,  ou  de  toute  autre 
importante  évacuation.  On  doit  l’interdire  toutes 
les  fois  qu’il  est  nécessaire  de  tenir  les  mouve- 
ments dans  un.  état  de  faiblesse  ; quand  les  pre- 
mières voies 'sont ’farcies  de  restes  d’aliments, 
ou  d’humeurs  corrompues;  quand  on  redoute  des 
altérations  putrides  générales  : par  exemple , dans 
les  maladies  éminemment  inflammatoires , dans 
les . grandes  plaies  accompagnées  de  douleurs 
vives  et  de  pyrexie  violente  ; dans  les  fièvres 
saburrales , mésentériques , bilieuses,  putrides. 
Il  réussit  fort  bien  dans  certaines  épidémies  ; 
ddns  quelques  autré's,  on  le  trouve  constamment 
nuisible. Toutes  cfioses  égales  d’ailleurs,  il  réussit 
"mieux  dans  les  saisons  froides,  oiu  sèches,  que 


22. 


Digitized  by  GoogI 


OnSER VATrONS 


OnSERVATrONS 

pétulant  les  grandes  dinleiirs,  ou  dans  les  temps 
humides  et  tièdes. 

L^s  maladies  aiguës  offrent,  à leur  début,  plii^ 
sieurs  symptômes  qui  sont  communs  à presque 
totites  : c’est  alors  surtout  qu’il  faut  de  la  sagacité 
pour  ne  pas  les  confondre.  Dans  la  suite. , leurs 
phénomènes  deviennent  plus  saillants,  et  leur 
génie  se  caractérise.  H eu  est  comme  des  jeunes 
plantes  et  des  jeunes  animaux,  qui  n’ont  rien 
de  bien  distinct  d’abord,  .soit  dans  leur  saveur, 
soit  dans  leurs  autres  qualités  sensibles  -,  mais 
dont  le  temps  développe  la  nature , l’instinct 
et  la  physionomie  particulière.  Le  talent  de 
• reconnaître  la  maladie  naissante , à quelques 
traits  fugitifs  qui  la  décèlent , est  sans  doute 
la  première  qualité  du  médecin.  Sans  ce  talent, 
on  commet  tous  les  jours  des  fautes  graves  : car 
il  ne  fauy  pas  croire  avec  le  vulgaire,  qu’en 
restant  spectateur  et  donnant  de'  la  tisane,  on 
puisse  dire  qu’on  ne  prend  encore  aucun  parti; 
c’est  en  prendre  réellement  un.,  que  de  se  déter- 
miner à ne  rien  faire.  L’issue  de  la  plupart  des 
traitements  dépend  de  la  conduite  qu’on  a tenue 
les  premiers  jours.  Or,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  si  daus  un  grand  uomhre  de  ma- 
ladies il  faut  imposer  d’abord  le  régime  le  plus 
sévère  ; s’il  faut  le  plus  souvent  attendre  l’approche 
des  crises  pour  augmenter  l’activité  de  l’estortiac 
et  pour  chercher  à rendre,  par  son  influence  sur 
les  organesl  principaux,  les  déterminations  cri-^’ 
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tiqties  plus  complètes  et  plus  rf'gulièreb  : dans 
d'autres  cas  (i),  où  l’iuvasion  de  la  fièvre  n’est 
accompagnée  que  de  peu  d’altération  des  force.s 
digestives,  ou  doit  mettre  les  moments  à profit, 
nourrir  le  malade  taudis  qu’on  le  peut  encorç, 
et  faire  une  espèce  de  provision  de  forces  pour 
les  temps  les  plus  orageux,  où  l’on  sera  peut- 
être  dans  la  nécessité  de  supprimer  presque  tout 
aliment.  Voilà  ce  qu’Hippocrate,  qui,  le  premier 
a donné  de  bonne^,  règles  de  régime  pour  les 
fébricitants,  avait  observé,  non-seulement  dans  * 
le  climat  de  la  Grèce,  mais  dans  les  divers  pays 
où  l’avaient  œnduit  le  besoin  de  s’instruire  et 
l'auibition  louable  d’exercer  son  art  avec  plus 
d’éclat.  Il  remarque  aussi  qu’un  vieillard  (a)  m* 

* doit  pas  être  nourri  comme  un  j«upe  homme , 

» 

II)  A 1.1  vérité,  ces  cas  sou!  rares. 

(2)  La  règle  qu’il  éuiblit  là- dessus  peut  être  regardée 
comme  générale.  Plus  Icj  animaux  sont  près  de  leur  origine, 
et  pips  ils  ont  besoin  d'aliments;  plus  ils  avancent  vers  leur 
dernier  terme,  et  plus  long- temps  ils  peuvent  supporter 
l’al>stinence.  Un  homme  fait  la  supporte  laieux  qu’nn  jeune 
hoinine,  un  vieillard  plus  facilement  que  l’un  et  l’autre,  un 
enfaut  |>oiBt  du  tout.  Cette  règle  souffre  cependant  plusieurs 
exceptions:  quelques  vieillards  ont  besoin  d’une  nourriture 
abondante,  et  de  fjiire  plusieurs  repas  dans  le  jour,  comme 
« les  enfants.  Quand  les  force.s  viennent  à se  concentrer  dans  t 
l’estomac,  l’action  de  cet  organe  est  d'autant  plus  lu'cessairc, 
que  c'est  alors  lui  seul  qui,  par  l’étendue  de  ses  sviupathtrs, 
rnirclicHt  ou  ranime  le  jeu  de  la  vie'daus  tous  les  autres. 
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un  honune  mûr  comme  un  enfant  ; que  les  ha- 
bitudes de  la  santé  doivent  être  prises  en  consi- 
dération pendant  la  maladie  ; et  qu  il  faut  leur 
accorder  quelque  chose ainsi  qil  au  cUmat , à 
râge,  à la  saison,  au  tempérament;  en  un  mot, 
à toutes  les  circonstances  capables  d’infh*er  sur 
le  caractère  de  ciiaque  maladie  en  particulier.  - 

Ge  que  je  viens *de  dire  suffit  sans  doute  pour 
prouver  combien  il  est  essentiel  que  le  médecin 
d’hôpital  ait  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  con- 
cerné le  régime  des  malades.  » • . 

Mais-  en  lui  fournissant  les'  moyens  de  rendre 
sou  art  plus  utile,  on  doit  s’assurer  qu’il  remplira 
toujours 'ses  devoirs.  Et  pour  cela,  quon  ne  s’en 
rapporte  point  à la  surveillance  particulière  des 
chefs.  Quoiqu’on  fasse,  il  n’aura  pour  juge  que 
sa  conscience , à moins  qu’on  ne  l’obfige  affaire 
connaître  ses  traitement*,  dans  des  journaux 
bien  circonstanciés,  destinés  à devenir  publics. 

conscience  d’un  homme  de 'bien  est  sans 
contredit  le  meilleuf  de  tous  les  aiguillons  : mais 
des  intérêts  d’amoui’-proprÇi  pu  de  fortune,*  sont 
malheureusement  d’un  effet  plus  général , plus 
"Constant  et  plus' sûr. - Au  reste,  la  manière  de 
foire  ces  journaux'  pst  très-simple  : Hippocrate 
nous  ên  a laissé  le  modèle  dans  ses  , épidémies. 
Ce  que  les  découvertes  modernes  pépverit' ajouter^ 
.'il  .la  précisioii  de*  quelques  détails 'se  .réduit  à 
péu  de  chose  et  quant  au.  talent  du  grand 
peintre,  c’est  encore  dans  ses  écrits  immortels 
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qu’on  ira' toujours  le  puiger  avec  le  plus  de 
fruit.  Je  conviens  que,  de  son  temps,  la  matière 
médicale  étant  dans  l’enfance , il  n’a  pu  nous 
laisser  que  des  indications  générales  <le  remèdes: 
le  plus  souvent  même,  il  peint  la  marche  de  la 
maladie,  sans  parler  du  traitement;  ét  il  semble 
n’avoir  été  que  le  contemplateur  du  travail  de  la 
nature.  Mais  les  observations  de  ce  genre  sont 
peut-être  les  plus  précieuses.  On  y voit  bien 
plus  clairement,  que  dans  celles  où  l’action  des 
remèdes  doit  être  mise  en  ligne  de  compte,  quels 
sont  les  phénomènes  qui  précè<leut  les  crises 
heureuses  ; quels  sont  les  mouvements  dont  la 
terminaison  est, constamment  funeste  : on  en 
conclut  bien  mieux  dans  quelles  circonstances 
il  est  avantageirx  d’abandonper  la  nature  à elle- 
même,  ou  de  ne  faire  que  la  seconder;  et  dans 
quelles  circonstances,  contraires,  il  faut  arrôter 
ses  efforts  égarés,  ou  leur  faire  prendre  une 
autre  direction.'  îjfous  ne  pouvons  plus  imiter 
Hippocrate  à cet  égard  ; nous  ne  le  devons  même 
plus  : l’administration  des  remèd^  est  trop  per- 
fectionnée , pour  qu’il  nous  soit  permis  de  rester 
aussi  souvent  oisifs;  et  l’on  ne  saurait  nier  que 
l’histoire  de  leurs  effets  ne  rende  encore  plus 
complète  l’histoire  des  maladies.  On  doit  a la 
vérité  commencer  par  bien  étudier  ^ cette  der- 
nière ; mais"  le  médecin  ne  serait  point  utile, 
s;his  Ja- connaissance  de  l’action  des  médicaments. 

De  bons  journaux  d’hôpital  doivent  donc  oflrir 
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d’abord,  en  forme  de  préliminaire,  le  tableau 
rapide  de  la  dernière  constitution; 
des  généralités  historiques  concernant  1 état  de. 
l’air  et  les  maladies  qui  ont  régné  l’année  cl  a^ 
paravant  : et  le  corps  du  journal  ne  doit  e tre 
que  le  même  tableau  de  l’année  qu  on  veut  cle- 
crire,  mais  plus  développé,  plus  circonstancié, 
jour  par  jour  , maladie  par  maladie.  Il  faut  qu  on 
y trouve  notées  les  moindres  variations  de  la  - 
mosphère,  concernant  le  froid  le  ^ 

légèLé,  la  pesanteur,  l’humidité,  la  secheress^ 
Les  instruments  que  les  physiciens  ont  imaginés 
pour  mesurer  ces  différents  états  ne  doivent  pas 
être  les  seuls  consultés  : les  vrais  instruments  des 
expériences  médicales  sont  les  corps  vivants. 
Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  déterminé  le 
degré  du  froid  d’après  le  thermomètre,  ou  exa- 
minera si  la  sensation  qu’il  fait  éprouver  aux 
corps,  et  les  effets  qu’il  produit  sur  eux,  corres- 
pondent exactement  à la  dilatation  et  a la  con- 
densation des  liqueurs.  Or,  on  trouvera  souvent 
qu’ils  n’yicosrespondent  pas;  et,  pour  c ire 
en  passant,  on  en  tirera  des  conséquences  dont  il 
est  aisé  de  sentir  l’utilité  pratique. 

Mais  ce  qui  sans  doute  est  le  plus  important , 
c’est  que  chaque  maladie  sciit  décrite  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Non-seulement  on  peindra  s^ 
invasion,  son  accroissement,  son  état,  son  e- 
din,  la  convalescence;  non-seulement  le  mçdecin 
dira  par  quelles  indications  il  s’est  laissé  guider 
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dans  l’administration  des  remèdes , et  quels  orat  ' 
^ été  leurs  effets;  mais,  de  plus,  il  rendra  compte 
de  l'âge  du  malade , de  son  tempérament , du 
pays  qu’il  habite , de  sa  profession  , des  maladies 
auxquelles  il  a été  sujet,  de  ses  goûts,  de  ses 
mœurs.  .* 

Hippocrate  décrit  les  phénomènes  de  la  ma- 
ladie ; il  ne  la  nomme  presque  jamais.  Pourquoi 
ne  l’imiterait -on  pas  encore  en  cela?  Les  déno- 
minations s’emploient  ordinairement  au  hasard; 
ou  l’on  s’en  sert  pour  déguiser  l’ineptie  des  trai- 
tements. Tous  les  hommes  d’ailleUrs  n’attachent 
pas  les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots  t ce  que 
l’un  appelle  fièvre  catarrhale,  l’autre  l’appelle 
fièvre  péripneumonique , ou  putride,  ou  maligne. 
Mais  qu’uu  médecin  dise  : « Le  malade  toussait  ; 
il  avait  une  douleur  de  côté  ; sou  pouls  était 
tendu , fréquent;  son  visage  était  rouge,  ses  yeux 
larmoyants  j son  sang  couvert  d’une  couenne 
blanche , ou  jaunâtre  , *ou  verdâtre  : » tout  le 
monde  l’entend*;  tout  le  monde  est  d’accord  sur 
ce  qu’il  a voulu  dire.  Si  de  l’ensemble  de  ces 
symptômes,  du  degré  de  chacun,  de  l’eiichaîne- 
ment  dans  lequel  ils  se  sont  montrés,  il  dmrche 
à déduire- quel  est  1©  désordre  de  la  santé*  qu’ils 
indiquent;  on  peut  juger  de  son  talent,  de  .sa 
sagacité , de  la  bonté  de  son  esprit.  Enfin , s’il 
ajoute»  : « D’aprèè  tous  ces  signes , d’après  telle 
indication  qui  m’a  paru  en  résulter , je  me  suis 
décidé  po\ir  tel  et  tel  remède;  il  s’eirest  suivi  tel 
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* el  tel  effet  : » nous  avons  alors  iin'  tableau  très- 
, clair,  qui  ne  peut  être  siijet  à nulle' interpréta- 
tion vicieuse;  et  nous  p’ouvons  en  tirer  des  in- 
; ductions  très-probables  pour  l’effet  de  ces  mêmes 
remèdes , dans  les  mêmes  circonstances.  Il  me 
* semble  que  des  journaux  faits  dans  cet  esprit , 
par  des  praticiens  éclairés  et  prudents,  seraient 
* le  recueil  le  pluys  précieux  de  l’art  (i).  Au  bout 
de  vingt  ans,  ils  auraient  passé  presque  tous  les 
cas  en  revue  : ils  encourageraient , ils  nécessite- 
raient une  foule  de  travaux  ulHes  : et  tandis  que, 
d’un  côté,  ils  rendraient  les  plus  importants  ser- 
vices à la  médecine,  de  l’autre’ ils  engageraient, 
'Cürame  je  l’ai  déjà  dit',  les  médecins  à traiter  les 
r ^ pauvres  malades  avec  plus  de  zèle  et  d’attention. 

, Mais  il  est  un  autre  moyen  qu’on  pourrait  faire 
concourir  plus  efficacement  encore  à ce  double 


(i)  Toutes  les- sciences  naturelles  s’enrichissent  de  faits; 
’ et  les  systèmes,  ou  les  principes  générau.x  de  chacune,  ne 
doivent  être  que  le  résultat  direct  et  précb  de  tous  les  faits 
«pii  s’y  rapportent.  Eq  médecine  surtout,  il  n’y  a presque  de 
lecture  vraiment  instructive  que  celle  des  observateurs  : et 
même  si  chaque  homme  pouvait  tout  voir  pal  ses  propres 
yeux,  peut-être. serait-il  avantageux  de  fermer  les  livres,  et 
' de  ne  consulter  que  la  r nature 'seule,  aüa  de  recueillir  ce 
qu’elle  offre  exempt^du  mélange  des  opinions  humaines.  Les 
peintures  les  plus  parfaites  In  déligurent  toujours  à quelques 
égards.  Si  l’on  veut  totit  décrire,  on  se  perd  dans  les  détails; 
si  l’on  se  borne  à saisir  les 'grands  triiits,  on  néglige  des 
«hosrS  importantes.  Il  est  impossible  dr.  donner  ; dans  une 
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but  : c’est*  l’étaKlissement  d’un  certain  nomJ)re 
d’écoles-pratiques,  regardées  avèc  raison  main- 
tenant , par  tous  les  gens  sensés , conîme  seules 
propres  à réformer  les  étijdes  de  médecine.  Les 
médecins  de  Cos  et  de  Cnide  menaient  leurs  dis- 
ciples au  lit  des  malades.  Ceux  qui  depuis  ensei- 
gnèrent à Rome  suivirent  èet  exemple  ; téraoj|u 
Symmaqfte  , contemporain  dè  Martial  , que  ce 
poète  accuse  de  lui  avoir  donné  la  6èvre,  en  le 
faisa'nt  tâter  eu  hiver  par  cent  mains  toutes  ge- 
lées. . , 

Mc  centum  tetif>êre  manus  aquilone  geîatæ 
Non  habui  fehrem,  Sjmmache  ; nunc  habeo. 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à la  médecine  se  mettent  d’abord 
chez  un  apothicaire.,  Ijs  apprennent  à connaître, 
à préparer  les  remèdes.  Ils  les  portent  aux  ma- 


description,  l’idée  nette. d’une  odeur  à celui  qui  ne  l'a  pas/ 
sentie;  il  ne  l’est  pas  moins  de  lui  faire  voir  imc  maladie 
(pi’il  n’a  jamais  vue,  ou  dont  il  ne  connaît  pas  les  analogues 
par  lui -même.  Mais  la  vie  est  trop  courte,  l’art  est  trop 
étendu,  pour  qu’on  ne  soit  pas  forcé  de  recourir  à l’expé- 
rience des  autres  : et'  si  nous  en  avons  assez  nous  - mêmes 
pour  retrouver  dans  notre  mémoire  les  images  partielles 
dpnt  l’ensemble  forme  le  tableau  qui  nous  est  offert,  elle  ne 
sera  pas  en  effet  entièrement  perdue  pour  nous  ( 17S9,). 

Le  vœu  de  l’atiteur,  pour  la  création  des  écoles  cliniques 
en  France,  a été  rempli;  et  les  écoles  de  médecine  forment 
aujourd’hui  de  vrais  médecins  (an  II).  it' 
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lades,  dont  l'aspect  les  habitue  ainsi  par  degres 
à distinguer  toutes  les  iiilirnaités  du  corps  lui- 
main  par  les  signes  qui  les  caractérisent  : et  en 
même  teinps  ils  recueillent  une  foule  d’observa- 
tions précieuses  sur  l’eflicacité  tics  moyens  que 
l’art  emploie  pour  les  combattre. 

lin  Italie  , quelques  universités  exigent , avant 
<l’acCorder  le  bonnet  de  docteur , que  les  jeunes 
.candidats  aient  suivi,  pendant  deux  ou  trois  ans, 
nu  praticien  connu  dans  toutes  ses  visites. 

la's  univei’sités  d’Edimbourg  et  de  Vienne  sont, 
à cet  égard  , au  niveau  des  écoles  de  Cos  et  de 
Cnide.  Il  y a , dans  l’une  et  dans  l’autre , un  pro- 
fesseur de  médecine  clinique.  C’est  dans  les  salles 
mêmes  d’un  hôpital  que  se  donnent  les  leçons; 
ce  s<tnt  les  différentes  maladies  qui  leur  servent 
de  texte.  Si  le  professeur  a du  talent , il  indique 
à ses  élèves  l’ordre  dans  lequel  les  objets  doivent 
être  observés,  pour  être  mieux  vus,  et  pour 
mieux  se  graver  dans  la  mémoire  : il  leur  abrège 
le  travail;  il  les  fait  profiter  de  son  expérience. 
S’il  est  sans  talent,  .‘ses  fautes  sont  bientôt  dévoi- 
lées par  la  nature  elle-même,  qui  parle  à tons  les 
sens  des  spectateurs , et  dont  il  est  impossible 
il'étouffer  ou  d’altérer  le  langage.  Souvent  même 
elles  leur  deviennent  plus  utiles  que  ses  sticcèa, 
en  rendant  plus  ineffaçables  des  images  qiti , sans 
cela  peut-être,  n’eussent  fait  sur  eux  que  dés  im- 
pi'essions  passagères.  Aussi  les  jeunes  gens  qui 
sortent  de  ces  universités  se  distinguent -ils  faci- 
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lepient  de  tous  les  autres.  Leurs  connaissances 
plus  nettes , mieux  classées , lenr  raison  plas 
ferme , leur  tact  plus  sûr  et  plus  fin , .sont  une  v* 
assez  bonne  apologie  de  cette  forme- d’instruc- 
tion. ^ 

•Un  célèbre  praticitui,  enlevé  dans  la  force  de  ^ 
l’âge  à la  médecine,  d.ont  il  étendait  tous  les  jours 
le  pouvoir  par  ses  travaux,  et  qu’il  faisait  ho-' 
norer  par  la  noblesse  de  sa  conduite  v aux  mab 
heureux , dont  d était  le  père4à  sesiàmfty^uxque^' 
il  n’est  resté  , pour  se  consoler .,de  sa  perte  , 
le  souvenir  de  ses  vertus:  M.  Dubru^  je 
m’honore  d’avoir  eu  pour  maitrè , et  dontriamifié 
tendre  «t^courageuse  manque  bien  plus  éScure  à 
mon  cœur,' que  ses  luni)^cs  à mon  instruction, 
avait  fondé  quelques  années  avant  sa  mo^,  sbus 
les  auspices  de  M.,le  maréchal  ^e  Castries,  une 
école  pratique  dans  l’hôpital  de  là  roartn^de* 

Il  était  convilncui  que  tous  les  arts^i  f 
' - ^ ^ll^dÉRient  la  culture  immédiate , des  sens^  et*- 
^ » (Ôt^^irêquels  les  combin^sons  de  l’esprit  ^pettJ^ 
vêtit  jamais  suppléer  l’habittide^  et  l’exertice,  doi- 
vent être  . étudiés  directement  dans  hi  nature 
• même  ; et  ^ué , par  conséquent ,.  les  meilleurs» 
professeurs  de"  médecine  sont  les  malades.  Il 
ijcroyait  que  de»  professeiu*  en  titre  doit  se  bornei^ 

• admettre  ses  élèves  dans  la  bonne  route  ; à leur 
présenter  les  tableaux , de  la  manière  qui  1^ 
*,éolaire  le  mieux  les  uns  par  les  au^es,  et  qui 
reml  les  impressions  plusjlurables  en  les  renilant 
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phis  distinctes.  11  pensait  que  celui  qui  veut  faire 
plus,  au  lieu  d’abréger  pour  eux  les  difficultés, 
leur  fait  perdre  le  finit  de  toutes  celles  qu’ils 
peuvent  avoir  vaincues.  Ainsi , quoiqu’il  ne  pré- 
tendit pas  avoir  donné  à .son  établissement  toute 
la  perfection  dont  il  eût  été  susceptible  da«s 
d’autres  circonstances , M.  "Dubrueil  est  mort  dans 
• la  douce  persuasion  qu’il  avait  fait  un  présent 
titile  à -notre  art  : et  cette  persuasion  était  d’au- 
tant mieux» fondée , qu’il  laissait  à la  tête  de  l^école 
de  Brest  un  excellent  esprit,  incapable  de  mettre 
des  préjugés  acquis  à grands  frais  à la  place  de 
sa  raison  naturelle  et  de  l’expérience. 

Aujourd’hui  tous  les  jeunes  gens  parlent  d’é- 
coles-pratiques : ils  les,  demandent  à grands  cris; 
et  la  partie  la  plus  saine  des  vieux  médecins  les 
désire  également. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  leur  néces- 
sité, sur  les  avantages  qu’on  doit  en  recueillir, 
ni  sur  la  forme  qu’il  serait  convenable  de  leur 
donner  (i). 

Leur  nécessité  ne  saurait  être  mise  eu  question  : 
elle  résulte  clairement  de  l’état* *  actuel  des  études 
. dans  les  écoles  de  médecine,  et  de  la  nature  même 
de  l’esprit  humain , ou  de  la  manière  dont  nous 
Requérons  nos  connaissances.  -, 

Leurs  avantages  ue  sont  pas  moins  éndeitts;  • 
^’on. peut  assurer  qu’ils  sont  incalculablest 


-rpr»-. 


(i)  C'est  l'objet  principal  (lu  Mémoire  de  M.  L.trhèze. 
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Qiiaiul  à leur  forme,  j'avoue  que%je  n^la  re- 
partie pas  comme  une  grande  affaire 
comme  ^tlaus  beaucoup  d’autres  choses , ou  fera 
<Vuutaut  mieux  qu’on  réglera  moins.  Si  l’on  se 

• bornait  à déterminer  les  droits  que . donnerait 
aux  jeunes  élèves , dans  toutes  * les  facultés  île 
médecine , une  assiduité  de  deux  où  trois  aps , 

•aux  leçons  des  écoles-pratiques,  tout  se  mettrait 
de  soi-même  dans  le  meilleur  ordre.  A plus'  forte 
raison  serait  - il  à propos  d’abandonner  la  mé-. 
thode  d’instruction  au  choix  et  au  talent  du  pro- 
fesseur. 

0 4 * I. 

Tl  suffirait  donc,  selon- moi,  de' permettre  à 

tout  médecin  d'un  hôpital  d’y  former,  pne  école 
d’après  le  plan  qu’il  jugerait  le  meilleur  ; d’exiger 
lie  lui  des  jouç^iaux  détaillés , et  de  statuer  qu’a- 

• près  avoir  suivi  ses  leçons,  deux , trois  ou  quatre 

ans,  les  étudiants  en  médecine  pourr^ent  pren- 
dre d’emhlée  huit,  dix,  douze  inscriptions,  plus 
ou  moins  (a).  • , ' 

Eli  laissant  les  professeurs  arbitres  du  taux  de 


(i)  J’observe  seulement  qu’on  y pourrait  offrir  aux  él«'ves« 
des  cours  d’anatomie,  d’opérations  chirurgicales,  d’acçoii- 
chements,  et  de  chimie  pharmaceutique.  Les  premiers  se 
feraient  dans  un  amphithéâtre  de  dissection  ; les  derniers, 
dans  la  pharmacie  de  l’hôpital. 

(a)  Je  n’attaque  ]>oint  ici  le  droit  dont  jouissent  les  fa- 
cidtés,  d’exaniiiier’les  étudiants  en  médecine,  et  de  leur 
dpnner  des  diplômc's  de_  docteur.  ^ „ 
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leurs  leçons.,  on  risquerait  peu  quelles  fussent 
f jamais  portées  trop  haut.  La  concurrence  établie 
entre  eux  les  forcerait,  pour  leur  intérêt  même, 
à*  ne  point  en  exagérer  le  prix.  Mais  si  le  talent- 
ou  la  vogue  pouvait  les  enhardir  à le  tenter,  et  • 
qu’ils  le  lissent  avec  succès,  voilà  précisément  ce 
qu’il  serait  aussi  maladroit  qu’injuste  de  vouloir 
> prévenir.  Leur  noble  émulation,  alimentée  par  ' 
toute  sorte  'de  motifs , ne  pourrait  que  tourner 
au  profit  des  malades , des  élèves  et  de  l’art. 

C’est  avec  de  pareilles  institutions  qu’on  aurait,  ' 
dans  les  élèves,  des  surveillants  éclairés  et  sévères 
• de  la  médecine  des  hôjîitaux  ; surveillants  tou- 
jburs  prêts  à réclamer  contre  les  faussetés  ou  les 
exagérations  des  journaux.  Lt  les  journaux  eux- 
mêmes,  devant  servir  de  base  à la  réputation  de 
celui  dont  ils  porteraient  le  nom , le  forceraient  • 
à redoubler  de  soins  auprès  de  ses  malades,  à 
perfectionner  sa  pratique,  à rendre  son  ensei- 
gnement le  plus  attrayant,  le  plus  clair  et  le  plus 
. méthodique , afin  d’attirer  un  plus  grand  nombre 
d’élèves  autour  de  lui. 

Je  ne  me  permettrai  plus  qu’une  réflexion  : elle 
me  paraît  faite  pour  toucher  tout  gouvernement  * 
qui  respecte  la  morale.  > 

Aujourd’hui  les  jeunes  médecins  suivent  ra- 
rement les  hôpitaux  avec  quelque  constance'.  Ils 
se  jettent  dans  la  pratique,  sans  avoir  vu  les 
objets  qu’ils  doivent  reconnaître.  Il  faut  poutant 

se  donner  l’air  d’avoir  tout,  vu;  il  faut  cacher  son 
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inexpérience  par  le  babil  et  par  de  grands  mots.'  . 
Ainsi,  dans  la  matière  la  plus  grave,  ils  s’exercent' 
à l’art  de  tromper,  ou  du  moins  ils  s’habituent -à 
ces  manèges  de  charlatanerie  qui  dégradent  tou- 
jours le,  caractère.  Et  quand  ils  suivent  les  hôpi- 
taux, quel  fruit  peuvent-ils  en  retirer?  Ce  n’est 
pas  la  nature  qu’ils  y voient;  c’est  encore, moins 
la  nature  aidée  par  un  art  bienlaisant.  Tout  ce 
qui  frappe  leurs  yeux  égare  leur  jugement  et 
flétrit  leur  ame.  Ils  ne  recueillent  que  des  images 
fausses,  et  n’apprennent  qu’à  se  jouer  de  la  vie 
des  hommes.  Dans  l’ordre  de  choses  que  j’indi- 
que, en  acquérant  des  connaissances  vraies,  ils* 
dédaigneraient  l’artifice , qui  ne  sert  qu’à  masquer 
l’ignorance ils  verraient  le  pauvre  traité  comme 
un  être  dont  les  souffrances  et  la  vie  sont  sacrées, 
et  rien  n’altérerait  dans  leur  cœur  ce  respect 
tendre  pour  les  hommes , sans  lequel  il  n’est 
point  de  moralité.  ' ^ 


P.  S.  On  pourrait  appuyer  d’une  foule  de 
raisons  nouvelles  la  nécessite  de  diviser  et  de 
subdiviser  les  grands  hôpitaux  : mais  j’ai  cru  inu- 
tile d’entrer  dans  de  plus  grands  détails.  Main- 
tenant que  l’opinion  publique  influe  d’une  ma- 
nière si  directe  sur  toutes  lés.  parties  de  la 
législation  et  du  gouvernement,  il  ést  impossible 
qu’avec  un  si  grand  intérêt  à s’éclairer,  elle  ne 
recueille  pas  toutes  les,  lumières  éparses  et  pres- 
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que  perdues  jusqu’à  ce  jour.  Quand  la  voix  de 
tous  les  citoyens  est  libre,  quand  l’application 
des  vérités  découvertes  n’e.st  plus  empêchée  par 
les'  passions  particulières , les  vérités  se  décou- 
vrent , et  letirs  plus  faibles  germes,  jetés  comme 
au  hasard  dans  les  livres , ou  dans  les  conversa- 
tions les  plus  frivoles,  s<»  développent,  croissent 
et  fructifient  avec  une  promptitude  dont  les 
penseurs  eux-'mémes  sont  étonnés. 

Je  suis  donc  per.siiadé  que,  dans  peu,  les  vices 
des  grands  hôpitaux 'seront  sentis  de  tout  le 
monde.  En  faisant  la  peinture  détaillée  et  fidèle 
de  ces  funestes  a.syles  -,  je  me  serais  exposé  à 
faire  la  plus  amère  satire  de  l’administration  qui 
les  surveille  ; et  rien  n’est  plus  loin  de  mon  cœur 
que  les  inculpations  personnelles.  Mais  l’œil  sévère 
du  public,  porté  successivement  sur  tous  les 
objets  qui  l'intéressent,  fera  cette  satire  d’une 
manière  bien  plus  rigoureuse , et  .surtout  bien 
plus  utile.  On  verra  donc  qu’il  faut  renoncer 
aux  grands  hôpitaux  ; et  bientôt  sans  doute  il 
n’y  en  aura  pliis  que  de  petits.  C’est  là  peut- 
être  l’im  des  plus  grands  avantages  des  gouver- 
nements où  la  volonté  publique  fait  la  loi  et 
détermine  le  mode  de  son  action.  Les  préjugés 
se  tai.sent;  les  passions  malfaisantes  se  cachent; 
le  bien  se  fait  sans  peine,  parce  que  celui  qui  en 
est  l’objet  est  celui-là  même  qui  le  commande  : 
et  la  morale  règne  nécessairement  partout^  at- 
tendu qu’elle  n’est  que  l’utilité  de  tous,  et  qu’il 
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implique  contradiction  que  tons  ne  veuillent  pas 
et  ne  cherchent  pas  leur  utilité. 

En  réduisant  les  hôpitaux  à cent  on  cent  cin- 
quante lits  an  plus,  il  sera  moins  nécessaire  de 
les  transporter  hors  des  villes.  Des  hospices  tels 
(|ue  je  les  propose  peuvent  rester  ‘au  .sein  de 
Paris,  sans  garnis  inconvénients  ponr  eux-’mémes 
ou  pour  le  voisinage.  On  n’a  pas  besoin  de  soins 
rechercht*s  pour  .s'y  garantir  du  mauvais  air,  et 
pour  prévenir  les  contagions.  I^es  maisons  qui 
environnent  la  Charité  ne  sont  pas  plus  malsai- 
nes que  celles  des  quartiers  les  mieux  aérés.  Ce- 
pendant il  sera  i toujours  avantageux  de  choisir 
au  moins  une  partie  des  emplacements  à la  cam- 
pagne. Les  malades  y jouissent  d’un  air  presque 
toujours  préférable,  et  souvent  nécessaire  pour 
leur  entiér  et  prompt  rétablissement.  On  peut 
plus  facilement  y ménager  les  aspects,  et  tourner 
les  .salles  d’une  manière  commode' pour  recevoir 
le  soleil,  ou  pour  s’en  garantir  à volonté:  on 
peut  s’y  procurer  tle  vastes  promenoirs  couverts 
pour  les  temps  de  pluie  ou  de  froid; -et  pour  les 
beaux  jours’,  d’autres  promenoirs  plantés  d’ar- 
bres, dont  les  émanations,  pendant  six  ou  sept 
mois  de  l’année , sont  si  restaurantes  pour  les 
convalescents.  Les  terrains,  les  bâtiments ,' les 
denrées,  la  maiu-d’ceuvre , tout  e.st  moins  cher 
dans  la  campagne;  et  les  raisons  d’économie , qui 
doivent 'entrer,  pour  beaucoup,  dans  les  plans 
d’établissements  publics,  suffiraient  .seules  pour 
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y assigner  la  place  de  tous  ceux  qu’il  n’est  pas  ' 
absolument  indispensable  de  laisser  aii  milieu  des 
villés.  ‘ 

D’ailleurs , il  serait  facile  de  faire  des  arran- 
gements avec  les  municipalités  des  communes 
où  l’on  transporterait  les  hospices.  Chacune 
d’elles  a des  pauvres  à nourrir,  des  malades  à 
soigner,  enfin,,  un  plan  de  charité  publique  à 
former  sur  de  nouvelles  bases.  On  pourrait  leur 
fournir  les  moyens  de  le  faire  mieux  et  plus  en 
grand,  en  réunissant  les  dotations  des  maisons 
à fonder  avec  celles  qui  peuvent  avoir  été  assu- 
rées anx  pauvres  de  ces  communes,  et  avec  les 
secours  qu’ils  doivent  encore  à la  bienfaisance 
journalière  de  leurs  habitants.  Dans  un  arrange- 
ment de  ce  genre , des  cùnditions  avantageuses 
et  agréables  à tout  le  moflde  sont  faciles  à ima- 
giner. Et  si  quelques  médecins  de  réputation 
attiraient  un  jour,  aux  visites’ de  ces  hospices, 
beaucoup  d’élèves  empressés  d’interroger  la  na- 
ture sous  des  yeux  faits  pour  les  diriger,  qui  ne 
sent  combien  l’éloignement  des  distractions  de 
la  ville,  le  silence  et  la  paix  de  la  retraite,  les 
aideraient  utilement  dans  l’étude  de  leur  art, 
leur  en  aplaniraient  les  difficultés,  et  jeur  con- 
serveraient d’instants  précieux  pour  les  travaux 
opiniâtres  de  l’observation ,' qui  doit  lui  servir  de  . 
fondement?  ' - * 

Je  ne  doute  pas,  que  rétablissement  des  nou- 
velles assemblées  admini.stratives  n’entraîne  par- 
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tout  celui  (les  maisons  charitables'  de  travail , 
commandées,  en  quelque  sorte,  par'^  voix’  pu- 
blique, et  réclamées  par  la  raison  de  l’homme 
d’état  autant' que  par  l’humanité  de  l’homme 
sensible.  Chacun  voit  aujourd’hui  combien  il  est 
nécessaire  d’extirper  la  mendicité  ; chacun  sent 
cju’on  ne  le  peut  qu’en  offrant  de  l’ouvrage  à 
l'indigent  capable  de  travailler , et  qu’en  assurant 
un  asyJe  à celui  que  l’enfance , la  vieillesse , oii 
la  maladie  met  dans  la  cruelle  nécessité  d’implo- 
rer l’assistance  dç  ses  semblables.  . i 

La  société,  comme  le  dit  très-bien  M.  Sieyes 
dans  sa  belle  Déclaration  des  Droits  de  l’Homme , 
doit  des  secours  à tout  individu  qui  se  trouve 
hors  d’état  de  pourvoir  à ses  propres  besoins. 
Elle  le  doit , parce  que  l’état  social  faisant  jouir 
les  uns  d’avantages  sans  nombre,  il  ne  peut  sans 
crime  laisser  les  autres  au-dessous  de  ce  qu’ils 
seraient  au ' fond  des  bois.  Elle  le  doit  aussi, 
parce  que  , s’il  se  trouve  dans  son  sein  une  grande 
quantité  d’étres  souffrants , elle  est  en  danger 
sous  plusieurs  rapports,  et  que  lors  même  qu’il 
y en  a peu,  cet  état,  dégradant  à la  fois  et  celui 
qui  demande , et  celui  qui  refuse , porte  des  at- 
teintes sourdes,  mais,  graves,  au  corps  politique 
le  mieux  organisé  d’ailleurs. 

La  grande  maladie  des  états  civilisés  .est  la 
mauvaise  distribution  des  forces  politiques,  etda 
disproportion  choquante  des  fortunes.  Voilà  la 
source  de  presque  tous  les  désordres  publics,  et 
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(les  calamités  tjui  les.  accompagnent.  Je  conviens, 
et  l’on  a pu  le  voir  ci-devant  dans  une  note,  que 
les  hommes  ne  naissent  pas  égaux  en  moyens,  s’ils 
naissent  et  sont  éternellement  égaux  en  droits  : 
mais,  je  le  répète  encore,  les  grandes  inégalités 
ne  sont  pas  du  fait  de  la  nature;  et,  comme  l’ob- 
serve très-bien  le  publiciste  philosophe  que  je 
viens  de  citer,  les  institutions  sociales  sont  faites 
pour  corriger  ce  qu’elle  peut  laisser  de  vicieux  à 
cet  égard  clans  la  situation  de  l’homme.  Elles  ont 
fait  partout  précisément  le  contraire  r partout 
aussi,  choqués  des  maux  qif elles  seules  avaient  pu 
rendre  aussi  graves,  les  sages,  les  législateurs  et 
les  hommes  bienfaisants , ont  cherché  de  concert 
les  remèdes  qu’il  était  nécessaire  d’y  porter.  Mais 
leurs  vœux  n’ont  été  bien  remplis  nulle  part.  Le 
jubilé  des  Juifs,  le  partage  des  terres  chez  les 
Spartiates,  les  lois  agraires  des  Romains,  sont 
des  moyens  également  iniques  et  contraires  au 
but  de  l’association,  qui  est  l’exercice  libre  des 
facultés  de  chacun,  et  la  paisible  jouissant»  des 
biens  qu’elles  lui  procurent.  La  taxe  des  pauvres, 
établie  en  Angleterre , peut  être  regardée  comme 
nue  loi  du  même  genre.  Ses  grands  inconvénients 
sont  assez  connus  : mais  le  plus  intolérable  de 
tous  est  de  créer  de  nouveaux  misérables  pour 
secourir  ceux  qui  le  sont  déjà;’  car,  dans  la  per- 
ception de  cette  taxe , l’on  saisit  et  l’on  vend , 
ctjmme  dans  celle  des  autres  impôts,  les  meu- 
bles des  contribuables  inexacts  ou  incapables  de 
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payer.  L’aumône  elle  - même , par  ' laquelle  le 
rtcUe  soulage  un  peu  son  cœur  des  reprocbes 
secrets  que  lui  fait  l’aspect  attristant  du  pauvre; 
l’aumône,  indépendamment  de  la  disproportion 
où  elle  se  trouve  presque  toujours  avec  les  be- 
soins, lie  va  pas  certainement  mieux  à son  but; 
et , considérée  sous  un  point  de  vue  général , elle 
offre  des  caractères  qu’il  est  indispensable  de  lui 
faire  perdre,  si  l’on  veut  qu’elle'  cesse  d’ètre  im- 
■ morale  et  funeste  à la  société.  L’aumône  est , sans 
doute  ordinairement , un  acte  ,de  vertu  particu- 
lière ; mais,  presque  -toujours , elle  est  un  crime 
'public.  Elle  peut  satisfaire  celui  qui  donne,  lui 
procuw  des  jouissances  qu’il  (lemanderait  d’ail- 
leurs inutilement  à son  or;  mais  elle  dégrade 
celui  qui  reçoit,  elle  l’habitue  à la  paresse,  elle 
ouvre  son.cœur  à tons. les  vices,  et  le  prépare  à 
tous  les  attentais.  ^ - 

Tant  qu’un  homme  est  en  état  de  faire  un  tra- 
vail quelconque,  ce  n’est  pas  l’aumône  qu’il  faut 
lui  donner;  c’est  ce  travail  qnÜI  faut  lui  fournir: 
et  quand’ la  maladie,  ou  la  vieillesse,  ou  l’en- 
fance, le  met  hors  d’état  de ■ payer  ce  tribut  que 
chacun  doit  à la  nature  et  à la  société , la  société 
est  alors  dans  l’obligation  d’en  agir  avec  lui , 
comme  une  famille  humaine , ou  prévoyante, 
avec  un  serviteur  qu’elle  soigne  malade  et  nourrit 
vieux  , eu  mémoire''  de  ses  services  passés , ou 
qu’elle  fait  élever  enfant,  dans  l’espoir  de  ceux 
qu’il  peut  lui  l'eudre  un  jour. 
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il  n’y  a là  que  des  échanges  réciproques;  rien 
qui  trouble  les  raj)ports  Jiaturels  des  hommes 
entre  eux  ; rien  qui  livre  l’un  à la  mercÿde  l’au- 
tre. L’un  reçoit  le  prix  de  ce  qu’il  a fait  ou  de  ce 
cju’il  fera  : l’autre  est  dans  le  cas  d’un  débiteur 
religieux  qui  s’acquitte  noblement , ou  d’un  capi- 
taliste qui  fait  des  avances  sur  un  fonds  riche  et 
productif. 

Le  travail  honore  1 homme  ; il  ennoblit,  il  con- 
•sacre  toutes  ses  jouissances.  Nid  ne  peut  secouer 
ce  joug  imposé  par  notre  condition,  sans  se  dé- 
grader et  sans  perdre  de  sa  liberté.  Car,  plus  les 
richesses  sont  considérables,  et  plus  elles  met- 
tent dans  la  dépendance  celui  qui  serait  incapa- 
ble d’y  suppléer,  au  besoin,  par  des  ressources 
personnelles.  ‘ •' 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  que  le 
bonheur  du  peuple  tient  à ses  mœurs  ^ et  que  ses 
mœurs  tiennent  beaucoup  au  respect  qu’il  con- 
■serve  pour  lui-même.^  Les  autres  classes  de  la  so- 
ciété .sont  très -intéressées  à nourrir  en  lui  le 
sentiment  qui  maintient  chacun  à sa  place,  en 
empêchant  que  personne  cesse  de  se  montrer 
homme  par,  orgueil  ou  par  avilissement  : car  ce 
sentiment , sera  partout  le  plus  sûr  garant  de  la 
morale  publique. 

C’est  d’après  ces  principes,,  que  tous  les  hom- 
mes éclairés  ont  demandé  d’une  voix  luianinie 
un  nouveau  système  de  bienfaisance  générale. 
C’est  de  là  qu’il  faut  partir  pour, trouver  celui 
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qui  remplira  le  mieux  son  objet  ; j’enteüds  celui 
cle  secourir  la  misère  sans  la  flétrir,  et  sans  cul- 
tiver en  elle  les  vices  et  les  crimes  par  l’encou- 
ragement à la  fainéantise.  A ce  motif  sacré , vient 
s’en  joindre  un  autre  plus  senti  peut-être  de  la. 
plupart  des  administrateurs,  c’est-à-dire  l’écono- 
mie. En  faisant  travailler,  ceux  cpii  le  peuvent, 
on  se  ménage  des  ressources  plus  abondantes 
pour  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas.  Un  atelier  pu- 
blic bien  ordonné  doit  fournir  de  l’ouvrage  aux 
hommes  , aux  femmes , aux  vieillards , aux  en-  < 
fants.  Chacun  y trouve  à faire  ce  que  lui  per- 
mettent ses  forces  et  son  industrie  : chacun  est 
payé  suffisamment;  ét  le  produit  doit  couvrir  les 
frais  d’administration  et  les  pertes  inévitables.' 

Un  hôpital  d’enfants  délaissés  pourrait  également 
trouver , dans  le  travail  de  ceux  qui  sont  déjà 
grands,  le  moyen  de  nourrir  les  petits,  et  de  for- 
mer les  uns  et  les  autres  au 'rôle  de  citoyen. 

Les  ateliers  auraient  encore  un  avantage , au- 
quel ceux  qui  se  sont  ocfcupés  de  cette  matière' 
ont  déjà  pensé  : c’est  de  maintenir  le  prix  des 
journées  sur  un  pied  convenable , ce  qui  me  pa-  % 
rait  de  la  plus  haute  importançe  pour  ‘ la  'classe 
qui  vit  de  ses  bras,  et  ce  qu’on  ne  pourrait  ob- 
tenir par  d’autrçs  moyens,  sans  d’autrés  incon- 
vénients non  moins  graves , dans  des  pays  où  les 
vrais  propriétaires  ne  forment  peut-être  pas  le 
huitième  de  la  population.  ..  •. 

Je  pense  donc  qu’il  est  juste  de  secourir 
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indigents,  mais  qn’il  est  essentiel  de  le  faire  en 
occupant  ceux  qui  ‘sont  capables  d’un  ^travail 
quelconque.  Ce  soin  me  paraît  également  hono- 
rable pour  eux-mémes,  utile  à leur  bonheur, 
.exigé  par  le  sévère  devoir '{l’économiser  les  cha- 
rités, et  nécessaire  à la  conservation  des.  mœurs 
publiques  : il  montre  à côté  de  la  ' bienfaisance 
ce  sentimènt  profond  de  la  dignité  de  l’homme , 
qui  sert  tle  base  à presque  toutes  les  vertus  pu- 
bliques et  privées,  et  dont-  l’habitude  peut  seide 
transformer  les  peuplades  en  véritables  nations, 
et  les  rendre' {lignes  'de  la  liberté.  ' ..  ■ 


. ...  - 
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Ces  discours  sont  tels  qu’ils  existent  dans  le 
porte-feuille  de  Mirabeau  : l’on  respecte  ici  sçru- 
puleusement  jusqu’aux  taches  qu’il  y reconnais- 
sait lui-même,  e*t  qu’il  se  proposait  d’en  faire 
disparaître.  Les  corrections  dont  il  les  jiigéait 
susceptibles  portent , il  est  vrai , plutôt  sur  cer- 
tains détails  et  sur  les  formes  de  rédaction,  que 
sur  les  vues  générales;  mais  elles  auraient -sans 
doute  donné  plus  de  pouls  à ses* principes,  plus 
d’éclat  à ses  idées,  peut-être  même  une  face 
nouvelle  à l’ensemble  de  son  travail  (ij. 


(i)  Tant  qu’un  orateur 'n’a  pas  prononcé  un  discours,  on 
qu’un  écrivain  n’a  pas  publié  un  ouvrage,  il  serait  injuste 
d’imputer  à l’un  ou  à l’autre  les  fautes,  et  surtout  les  erreurs, 
que  le'discQurs  ou  l’ouvrage  coritient.  Cette  cbnsidéralion , 
très-équitable  en  général , l’est  peut-être  encore  plus  à l’égard 
de  Mirabeau,  qui  se  servait  souvent  des  idées  d’aütnii,  mais 
qui  les  remaniait  et  les  perfectionnait  presque  toujours,  et 
qui  ne  pouvait  être  censé  les  avoir  adoptées  que  lorsqu’il  les 
livrait  lui  - même  au  public  sous  son  propre  nom , soit  à la 
tribune,  soit  par  la  voie  de  hi  presse.,  ^ 


,Il  Voulait  se  retirer  pendant  quelques  jours 
à la  campagne;  afin  de  préparer  et  d’achever  ces  ^ 
corrections  dans  le  recueillertient  de  la  solitude. 
Hélas  ! c’est  au  moment  même  où  il  allait  y rêver 
dans  lés  riantes  promenades  de  sa  maison  d’Ar- 
genteuil,  qu’une  mort  précoce' Fa  tout  à coîip 
enlevé  à la  chose  publique  et  à ses  amis. 
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IM  F.SSIFURS^  ■ ‘ 

Quand  les  angoisses  du  despotisme,  expirant 
de  ses  propres  excès,  vous  ont  appelés  pour  cher- 
cher des  remèdes  à tant  de  maux;  quand  la  voix 
d’une  nation  tout  entière,  où  les  sages  commen- 


(i)  Ce  premier  discours  est  formé  de  notes  écrites  d’abord 
presque  au  hasard,  et  seulement  pour  servir  de  matériaux. 
Il  se  ressent  un  peu  de  cette  première  composition.  C’est  le 
moins  soigné  quant  au  style,' et  celui  qui  avait  le  plus  besoin 
d'être  retouché. 
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raient  à régénérer  l’opinion , vous  a confié  le  soin 
(Veffaccr  jusqu’aux  moindres  vestiges  de  son  an- 
cienne servitude,  vous  avez  senti  que  les  alnis 
formaient  un  système  donJS:  toutes  les  ramifications 
s’ entrelaçaient  et  s ulentifiaient  avec  1 existence 
publique  ; que , pour  tout  reconstruire , il  fallait 
tout  démolir;  qu’une  machine  politique  avait  be- 
soin, comme  toutes  les  autres,  de  l’accord  de  ses 
parties;  et  que  plus  votre  ouvrage  serait  parfait, 
plus  le  moindre  vice  laissé  dans  ses  rouages  pour- 
rait intervertir  ou  embarrasser  ses  mouvements. 

Ainsi  donc,  messieurs, ^vant  de  mettre  la  main 
à l’œuvre,  vous  vous  êtes  environnés  de  ruines  et 
de  décombres  ; vos  matériaux  n’ont  été  que  des 
débris  : vous  avez  soufflé  sur  ces  restes  qui  parais- 
saient inanimés  : tout  à coup  une  constitution 
s’organise  ; déjà  ses  ressorts  déploient  une  force 
active;  la  monarchie  française  recommence;  le 
cadavre  qu’a  touché  la  liberté  se  lève  et  ressent 
une  vie  nouvelle. 

Ce  concert  d’approbations  et  d’éloges  qui  vous 
a constamment  soutenus  dans  vos  travaux,  prouve  ^ 
assez  que  les  principes  dont  vous  êtes  partis  sont 
à la  fois  les  plus  solides  et  les  plus  féconds. 
L’abolition  de  toutes  les  tyrannies  <pii  pesaient 
sur  nos  têtes;  l’organisation  du  meilleur  système 
de  liberté  que  les  penseurs  aient  encore  imaginé 
dans  leurs  rêves  bienfaisants  ; l’établissement 
d’une  véritable  morale  publique  : tels  sont  en  ^ 
résumé  les  dons  inappréciables  que  la  France  a 
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rems  de  vous.  La  restitution  des  droits  de  la 
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nature  humaine , le  germe  impérissable  du  salut 
et  de  la  félicité  de  l’espèce  entière  ; tels  sont  les 
biens  que  vous  devront  et  tous  les  climats  du 
globe,  et  tous  les  siècles  à venir.  Car,  messieurs, 
malgré  les  résistances  impies  que  le' génie  du  mal 
vous  oppose , ce  grand  ouvrage  s’achèvera.  L’im- 
primerie, dont  la  découverte  a prononcé  dès 
long-temps  l’arrêt  des  tyrans  et  des  imposteurs, 
ira  promulguer  partout  vos  lois  philanthropiques'  : 
toutes  les  langues  les  répéteront  à toutes  les  na- 
tions : et  si  le  cours  orageux  des  évènements 
pouvait  priver  de  leurs  fruits  le  peuple  auquel 
elles  sont  destinées,  et  qui  s’en  montre  digue  par 
son  courage,  croyez , et  j’en  atteste  ici  les  progrès 
que  l’homme  a déjà  faits  dans  tous  les  arts,  dans 
toutes  les  sciences, 'et  cette  perfection,  sans  doute 
indéfinie , dont  il  est  susceptible , et  les  idées  les 
plus  douces  à son  esprit,  et  les  passions  les  plus 
puissantes  sur  son  cœur;  croyez  que  vos  travaux  , 
perdus  pour  nous,  ne  le  seraient  pas  pour  des 
contrées  plus  sages  ou  plus  heureuses,  et  que  du 
moins  nos  descendants  recueilleraient  bientôt  cet 
héritage  sacré  pour  le  partager  avec  tous  leurs 
frères. 

Mais  non,  tant  d’espérances  ne  seront  pas 
vaines;  nous  ne  laisserons  pas  échapper  le  fruit 
<le  tant  de  sollicitudes,  de  tant  d’efforts,  de  tant 
de  sacrifices  : en  léguant  au  genre  humain  le 
premier  de  tous  les  bienfaits,  une  organisation 
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sociale  fondée  sur  la  nature  et  les  vrais  rapports 
^ des  hommes,  nous  voudrons  jouir  nous-mêmes 
de  notre  ou\Tage;  nous  voudrons  en  jouir  pour 
le  perfectionner;  nojis  voudrons  en  jouir  pour 
donner  un  grand  exemple.  Et  c’est  encore  vous, 
messieurs,  qui  après  avoir  été  les  organes  de  , 
l’opinion  publique,  en  établissant  les  grands  . ^ 
principes  de  la  liberté,  hâterez,  par  l’influence 
active  de  quelques  nouvelles  lois,  le  développe- 
ment ultérieur  de  cette  même  opinion  : c’est 
vous  qui,  après  avoir  créé  la  plus- imposante  de 
-toutes  les  organisations  politiques,  et  posé  des 
principes  dont  le  développement  ne  peut  qu’amé- 
liorer de  jour  en  jour  le  sort  de  l’espèce  humaine; 
c’est  vous  encore  qui  chercherez  le  moyen  d’élever 
promptement  les  âmes  au  niveau  de  votre  consti- 
tution , et  de  combler  l’intervalle  immense  qu’elle  • 
a mis  tout  à coup  entre,  l’état  des  choses  et  celui 
des  habitudes. 

Ce  moyen  n’est  autre  qu’un  bon  système  d’édu- 
cation publique  : par  lui  votre  édifice  devient 
éternel  ; sans  lui , l’anarchie  et  le  despotisme , 
qui  se  donnent  secrètement  la  main,  n’auraient 
peut-être  pas  de  longs  efforts  à faire  pour  en 
renverser  toutes  les  colonnes  : et  peut-être  aussi  .* 
vous  auriez  â vous  reprocher  cette  perfection 
. elle-même,  que  vous  ne  perdez  jamais  de  vue, 
et  à laquelle  vous  tâchez  d’atteindre. 

Dans  l’esclavage,  l’homme  ne  peut  avoir  ni 
■ lumières,  ni  vertus;  mais  tant  que  la  cruelle 
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nécessité  l’y  retient , il  n’a  besoin  ni  des  unes  ni 
, des  autres  : les  lumières  aggraveraient  sa  situation  ; 
les  vertus  y seraient  déplacées.  Mais  sous  le  régime 
delà  liberté  ses  rapports  deviennent  plus  étendus; 
^tous  ses  mouvements  prennent  une  activité  sin- 
gulière, ses  passions  acquièrent  une  énergie  qui' 
veut  être  dirigée  : ce  n’est  plus  cet  engourdisse- 
ment et  cette  çaix  de  mort  qui  nous  présentent 
de  grands  empires  sous, l'image  de  vastes  tom- 
beaux. Les  peuples  libres  vivent  et  se  meuvent  : 

- il  tant  qu’ils  apprennent  à se  servir  des  forces 
dont  ils  ont  recouvré  Tusage.  La  science  de  la 
liberté  n’est  pas  si  simple  qu’elle  peut  le  paraître 
au  premier  coup  d’œil  : son . étude  exige  des 
réflexions;  .sa  pratique,  des  préparations  anté- 
rieures; sa  conservation,  des  maximes  mesurées, 
des  règles  inviolables  et  plus  sévères  que  les  ca- 
-prices  meme  du  despote.  Cette  science  est  intime- 
ment liée  à tous  les  grands  travaux  de  l’esprit  et 
à la  perfection  de  toutes  les  branches  de  la  mo- 
rale. Or,  messieurs , c’est  «l’une  bonne  éducation  ■ 
publique  seulement  que  vous  devez  attendre  ce 
complément  de  régénération  qui  fondera  le  bon- 
heur du  peuple  sur  ses  vertus,  et  ses  vértiLs  sur 
ses  lumières. 

Il  est  inutile  de  vouloir  faire  sentir  l’importance 
de  l’éducation  en  général.  L’on  a vu  dans  tous 
les  temps , et  l’on  é dit  dans  toutes  les  langues, 
que  les  habitudes  gouvernent  le  genre  humain. 
Or,  l’art  de  l’éducation  n’est  que  celui  de  faire 
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]>rendre  aux  hommes  les  habitudes  qui  leur  seront 
nécessaires  dans  les  circopstances  auxquelles  ils 
sont  appelés.  Tous  les  législateurs  anciens  se  sont 
servis  de  l’éducation  publique  comme  du  moyen 
le  plus  propre  à maintenir  et  à propager  leurs 
mstitutions.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont  regardé 
la  jeunesse  comme  le  domaine  de  la  patrie,  et 
n’ont  laissé  aux  pères  et  mères  que  la  satisfaction 
d’avoir  produit  des  citoyens.  C’est  dans  le  premier 
âge  qu’ils  ont  voulu  jeter  les  semences  de  là 
moisson  .sociale.  Les  sectaires  de  tout  genre,  pour 
effacer  des  opinions,  déjà  reçues , ou  pour  étendre 
et  perpétuer  celles  qu’ils  prêchaient  aux  hommes, 
se  sont  adressés  d’abonl  aux  âmes  mobiles,  .sus- 
ceptibles, comme  les  enfants,  de  nouvelles  im- 
pressions. Bientôt  ils  se  sont  emparés  des  enfants 
eux-mêmes,  qu’ils  ont  façonnés  d’après  leurs 
vties,  et  plus  ou  moins  habilement,  suivant  les 
épofjues. 

Mais  les  législateurs  anciens  cherchaient  tous  à 
donner  à leurs  peuples  une  tournure  particulière, 
et  ne  prétendaient  souvent  à rien  moins  qu’à  les 
«lénaturer,  pour  ainsi  dire,  et  à leur  faire  prendre 
des  habitudes  destructives  de  toutes  nos  disposi- 
tions originellès.  D’autre  part, les  sectaires,  pour 
mettre  leurs  intérêts  à l’abri  dç  tout  examen , et 
ii’ignorant  pas  que  leur  empire,  fondé  sur  les 
émotions  superstitieuses,  devait-  être  maintenu 
par  les  mêmes  moyens  qui  servaient  à l’établir, 
se  sont  efforcés  <le  prévenir  tout  développement 
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de  la  raison  ; et , pour  la  retenir  à jamais  dans  leurs 
chaînes,  ont  environné  de  prestiges  cet  âge  tendre, 
dont  les  imfîressions  gouvernent  toute  la.  vie. 

■ Quant  à vous,  messieurs  : vous  n’avez  j^s 
d’bpinions  favorites  à répandre  ; vous  n’avez  au- 
cune ' vue  particulière^  à remplir  ; votre  objet 
unique  est  de  rendre  à l’homme  l’usage  de 
toutes  ses  facultés,  de  le  faire  jouir  de  tous  ses 
droits,  de  faire  naître  l’existence  publique  de 
toutes  les  existences  individuelles  librement  dé- 

i 

veloppées,  et  la  volonté  générale  de  toutes  les 
volontés  privées,  constantes  ou  variables,  suivant 
qu’il  plaira  aux  circonstances.  Eu  i^n  mot,  dans 
vos^  principes , les  hommes  doivent  être  ce  qu’ils 
veulent,  vouloir  ce  qui  leur  convient,  et  faire 
toujours  exécuter  ce  dont  ils  sont  convenus.  Il 
ne  s’agit  donc  point  d’élever  un  édifice  éternel  (i) , 
m^  de  mettre  toutes  les  générations  à portée  de 
s’entendre  fac^ement  pour  régler  leurs  intérêts 
comme  bon  leiir  semblera.  Il  ne  Vagit  point  de 
faire  contracter  aux  hommes  certaines  habitudes , 
mais  de  leur  laisser  prendre  toutes  celles  vers  quii 
l’opinion  publique  ou  ,des  goûts  innocents  les 


(i)  S’il  est  fondé  sur  la  nature  de  l’honune,  l’on  peut  lui 
prédire  une  durée  indéfinie;  car  il  n’y  a plus  que  la  raison 
qui  soit  douée  d’une  force  suffisante  pour  le  détruire.  S’il  est 
imparfait,  elle  le  perfectionnera;  et  ces  corrections,  bien 
loin  de  l’ébranler , le  rendront  d’autant  plus  solide , qu’elles 
en  feront  le  modèle  de  toutes  les  réformes  politiques,  > 


% 


3^4  SUR  t’iiüUCATiorr 

appelleront.  Or,  ces  habitudes  ne  peuvent  man- 
quer de  faire  le  bonheur  des  particuliers,  en 
assurant  la  prospérité  nationale. 

Ainsi,  c’est  peut-être  un  problème  de  savoir 
si  les  législateurs  français  doivent  s’occuper  de 
l’éducation  .publique,  autrement  que  pour  en 
protéger  les  progrès,  et  si  la  constitution  la  plus 
favorable  au  développement  du  moi,  humain , et 
les  lois  les  plus  propres  à mettre  cliacun  à sa 
place,  ne  sont  pas  la  seule  éducation  que  le  peu- 
ple doive  attendre  d’eux.  Sans  une  bonne  orga- 
nisation sociale,  on  peut  commencer,  mais  on 
n’achève  point  d’élever  les  hommes  : il  faut  alors 
qu’ils  s’élèvent  eux-mêmes,  en  résistant  à de 
fausses  iinpulsions  sans  cesse  renouvelées»  Dans 
Une  société  bien  ordonnée,  au  contraire,  tout 
invite  les  hommes  à cultiver  leurs  moyens  natu- 
rels : sans  qu’on  s’en  mêle , l’éducation  sera  bonne; 
elle  sera  même  d’autant  meilleure,  qu’on  aura 
■plus  laissé  à faire  à l’industrie  des  maîtres  et  à 
l’émulation  des  élèves  ; et  comme  elle,  se  propor- 
tionnera* toujours  aux  facultés  pécuniaires  et  aux 
talents,  on  verra  moins  de  sujets  perdre  leur 
jeunesse  à des  études  au-dessus  de  leur  portée, 
ou  se  préparer  une  existence  douloureuse  eu 
aspirant  à des  professions  au-dessus  de  leur  for- 
tune. D’ailleurs,  dans  ce  système,  l’éducation 
n’étant  jamais  gratuite,  les  maîtres,  d’un  côté, 
seraient  toujours  intéressés  à perfectionner  leur 
enseignement,  et  àsuivi-e  l’opinion  jHiblique dans 
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le  choix  îles  objets,  afin,  d’attirer  la  foule  autour 
d’eux;  de  l’autre,  les  élèves  mettraient  mieux- à 
profit  des  leçons  qu^ils  auraient  payées,  et  n’â- 
bandonneraieiit  pas  légèrement  des  études  pour 
lesquelles  ils  auraient  fait  des  avances.  Ici 4 comme  ' 
clans  tout  le  reste,  le  législateur  se  contenterait* 
de  parler  l’intérêt  individuel,  de  lui  fournir, 
tous  les  moyens  de  s’exercer,  et  de  le  diriger  ui- 
viiiciblement.  vers  l’intérêt  général,  par  le*  plus 
simple  de  tous  les  ressorts  politiques.  . 

D’a|M*ès  cela,  les  principes  rigoureux  semble-^ 
raient  exiger  que  l’Assembléè  nationale  ne  s’oc- 
cupât de  l’éducation  * que  pour  l’enlever  à des 
pouvoirs  oU,à  des  corps  qiii  peuvent  en  dépraver 
l’influence.  Il  semble  que  pour  lui  donner  plus 
d’énergie,  ce  serait  assez  de  la  livrer  à elle-mèrhe; 
ou  s’il  paraissait,  dûsconveuable  de  retirer  les 
fonds  destinés  à >on  encouragement  , il  faudrait  f 
du  moins  les  employer  en  faveur  des  individus 
qui  oiit,  par  leurs  lumières,  payé  déjà  quelque* 
tribut  à la  société,  plutôt  que  de  ceux  qui  cher- 
chent encore  seulement  à s’instruire. 

Maïs  l’ignorance  du  peuple  est  si  profonde, 
l’habitude  de  regarder  les  établissements  pour  , • 
l’instruction  puliliqueet  gratuite^  comme  le  plus 
grand  bienfait  des  rois,  est  si  générale,  et- les 
idées  que  j’énonce  ^ trouvent  si  peu  conformés  t 
à l’opinion  domiuaute,  qu’en  les  supposant  dé- 
montrées dans  la- théorie,  il  serait  sans  iloute 
dangereux,  peut-être  même  impossible  demies 
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mettre  en  pratique  sans  de  grandes  modifications. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  si  l’éducation 
n’était  pas  dirigée  d’après  des  vues  nationales,  il 
pourrait  en  résulter  plusieurs  inconvénients  gra- 
ves et  menaçants  pour  la  liberté.  L’espoir  de  la 
patrie  réside  surtout  dans  la  génération  qui  s’é- 
lève; et  l’esprit  de  cette  génération  ne  peut  être 
regardé  comme  indépendant  des  maîtres  qui  l’in- 
struisent, ou  des  écrivains  qui  vont  s’emparer 
de  leurs  premières  opinions.  Ces  écrivains  et  ces 
maîtres  ne  doivent  jamais  pouvoir  se  trouver  en 
opposition  avec  la  morale  publique.  En  consé- 
quence, il  convient  que  la  volonté  toute  puis- 
sante de  la  nation  les  çnchaîne  à ses  plans,  leur 
indique  son  but,  et  forme  partout  des  centres, 
soit  par  les  académies,  soit  par  les  écoles, .d’où 
les  lumières  iront  se  répandre  au  loin.  D’ailleurs, 
il  y a des  études,  ainsi  que  des  professions,  qu’il 
est  du  devoir  des  magistrats  d’inspecter  soigneu- 
sement ou  d’encourager  d’une  manière  spéciale  : 
ces  études  seules  exigeraient  des  établissements 
publics. 

L’Assemblée  nationale  portera  donc  ses  regards 
sur  l’éducation , pour  lui  donner  de  meilleures 
bases.  Il  serait  indigne  d’elle  de  toucher  à cette 
partie , sans  atteindre  au  degré  de  perfection  dont 
elle  est  aujourd’hui  susceptible,  et  sans  indiquer 
les  améliorations  qui  pourront  s’y  faire  par  la 
suite.  Iæ  corps  enseignant  ( qui  ne  sera  pourtant 
plus  uu  corps  suivant  l’acception  commune)  tloit 
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être  organisé  d’après  iin  système  qui  satisfasse  à 
tout,  ou  du  moins  qui  prépare  tout.  C’est  une 
machine  dont  il  faut  changer  le  mobile  et  le  régn^,' 
lateur.  Mais  on  ne  peut  la  perféctionner  qu’en  la 
simplifiant;  et  ce  serait  l’indice  d’un  bien  petit  ' 
esprit,  de  croire  qu’il  y a beaucoup  de  roues 
nouvelles  à mettre  en  jeu.  Les  législateurs  fran-  W 
çais  n’ont  pas  la  manie  de  régler;  ils  aiment 
mieux  que  tout  se  règle  de  soi-mème. 

Mais  quelles  sont  d6nc  les  vues  fondamentales.^ 
d’après  lesquelles  on  doit  se  conduire  dans  cette  ■ 
réforme  ? ' . 

La  première,  et  peut-être  la  plus  importante 
de  toutes,  est  de  ne  soumettre  les  collèges  et  les 
académies  qu’aux  magistrats  qui  représentent 
véritablement  le  peuple  , c’est-à-dire,  qui  sorti  N 
élus  et  fréquemment  renouvelés  par  lui.  Aucun 
pouvoir  permanent  ne  doit  avoir  à sa  disposition  • 
des  armes  aussi  redoutables.  C’est  la  plume  qui 
conduit  l’épée , et  qui  donne  ou  enlève  les  scep- 
tres; ce  sont  les  instituteurs  de  la  jeunesse,' les  , 
philosophes  et  les  écrivains  de  tous  les  genres 
qui  font  marcher  les  nations  à la  liberté ou  qui 
les  précipitent  dans  l’esclavage.  Il  faut  donc  qu’ils 
soient  toujours  aux  ordres  de  l’intérêt  public.  ^ ' 
En  conséquence  les  académies  et  les  collèges  doi-  . 
vent  être  mis  entre  les  mains  des  départements  ; 
et  je  croij  utile  de  les  reconstituer  sous  des  for- 
mes nouvelles,  ne  fût-ce  que  pour  les  avertir 
qu’ils  n’appartiennent  plus  an  même  régime., 
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Si  les  académies  continuaient  à dépendre  im- 
médiatement du  pouvoir  exécutif,  il  est  clair  qu’il 
disposerait  à so»  gré  des  membres  dont  elles  se-,-* 
fraient  composées^ét  cela  d’une  manière  directe; 
mais  il  disposerait  aussi,  quoique  plus  indirecte- 
^ ment,  des  gens  de  lettres  pour  qui  ces  places 
seraient  un  objet  d’ambition,  c’est-à-dire,  de 
presque  tous.  S’il  était  chargé  d’organiser  et  de 
surveiller  les  écoles  publiques,  l’éducation  et  l’en- 
seignement y seraient  subordonnés  à ses  vues, 

• ou  plutôt  à celles  de  ses  ministres , lesquelles 
( nous  .en  avons  dssez  de  preuves  ) ne  sont  pas 
toujours  conformes  aux  intérêts  du  peuple.  Je^ 
veui  bien  croire  que , dans  ce  moment  de  crise , 
les  académies  et  les  corps  enseignants  montrent 
Beaucoup  de  patriotisme  ; mais  il  ne  faudrait  p'as 
trop  compter  sur,  la  durée  de  ces  dispositions  . 
■*  heureuses;  et  peqt-étre  quelque  jour,  dans  l’Aca- 
démie française  elle-^méme,  qui  servait  naguère 
d’asyle  à la  philosophie,  verrait-oii- des  philoso-  ; 
phés  repentants  écrire  ou  parler  avec  indécence 
contre  la  révolution.  ■ 

En  second  lieu,  l’on  doit  considérer  toutes  Les 
dépenses  publiques  pour  l’instruction  comme  les 
récompenses  de  travaux  déjà  faits , ou  comme  les  • 
encouragements  dé  travaux  à faire.  Et  même, 
dans  la  sévérité  des  principes,  les  encouragements 
ne  sauraient  être  que  des  récompenses. JL,a  société 
ne  fait  aucune  acception  de  persoiuies  : entre  ceu’x" 
qui  me  lui  ont  rendu  aucun  service,  ou  qui  né 
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, se  sont  distingués  par  aucun  talent , elle  ne  prend  ' 
jîbiiit  de  parti;  elle  ne  leur  dc^t  pas  plus  aux  uns 
qu’aux  autres;  èt  ses  faveurs  seraient,  dans  ce 
cas,  de  véritables  injustices.  Mais  quand  «lie 
vient  au  secours  de  celui  qui  a déjà  donné  df» 
preuves  de  capacité,  ou  qui  a bien  mérité  d’ellé 
par  son  travail , elle  fait  une  chose  jdste , elle  fait 
une  chose  utile  pour  elle-même. 

Les  places  des  académies  doivent  donc  être 
accordées  seulement  à des  hommes  que  l’opinion  ^ 
publique  y désire;  c’est  donc  ait  peuple  ôu’^  sesV 
représentants  à désigner  les  sujets  entre  lesquels , 
ils  pourront  êtrè  choisis.  Je  propose  de^fairetout 
le  contraire  de  ce  qu’on  faisait  sous  notre  ancien 
régime  ; les  académies  présentaient  les  candidats , 
et  le  roi  les  agréait:  dans  mon  système.  Us  se- 
raient présentés  par  la  véritable  puissance  pu- 
blique , et  choisis  par  lés  académies.  ' A ' • 
On  n’a  pas  besoin  de  prouver  que  les  écôles 
militaires  et  les  bourses  nobles  ne  peuvent  plus  ^ 
exister  maintenant,  et  que  les  autres  bourses, 
doivent  être  distribuées  sur  de  nouveaux  prin- 
cipes.  ^ ^ 

L’Assemblée  nationale  ne  voit  en  France  que' 
des  hommes  et  des  citoyéns'.  Ainsi,  tant  qu’un 
enfant  ne  s’est 'pas  fait  connaître  comme  phis  , 
intelligent  et  plus  laborieux  qüe  ses  camarades 
du  même  âge  ou  à-peu-près , lui  donner  ime 
bourse , c’est  commettre  une  véritable  -iniquité 
envers,  tous  «eux  qui  pourraient  y prétendre 
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• comme  lui.  Je  conclus  qu’il  ne  faut  point  \le« 
bourses  pour  les  premières  études,  et  qu’elles 
doivent  toujours  être  le  prix  de  quelque  succès. 

Selon  moi , ce  principe  s’applique  encore  aux 
chaires  de  professeur.  Tout  homme  a le  droit 
d’enseigner  ce  qu’il  sait,  et  même  ce  qu’il  ne  sait 
pas.  La  société  ne  peut  garantir  les  particuliers 
des  fourberies  de  l’ignorance , que  par  des  moyens 
généraux  qui  ne  lèsent  pas  la  liberté.  Enseigner 
. est  un  genre  de  commerce  ; le  veudeur  s’efforce 
de  faire  valoir  sa’ marchandise;  l’acheteur  la  juge, 
et  tâche  de  l’obtenir*  au  plus  bas  prix  : le  pouvoir 
public,  spectateur  et  garant  du  marché,  ne  sau- 
rait, y prendre  part,  soit. pour  l’empêcher,  soit 
pour  le  faire  conclure;  il  protège  tout  acte  qui» 
ne  viole  le  droit  de  personne  ; il  n’est  là  que  pour 

• les  laisser  tous  agir  librement , et  pour  les  main- 
' tenir  en  paix. 

Mais  quand  un  homme  se  rend  utile  dans  les 
arts  de  première  nécessité  ; quand  il  se  rend  cé- 
lèbre dans  ceux  qui  cultivent  les  moeurs  et  répan- 
dent du  charme  sur  la  vie,  les  agents  publics 
’ peuvent,  doivent  même,  afin.de  l’en£ourager  et 
de  lui  procurer  la  confiance  des  parents  4 l’investir 
d’un  titre , et  lui  donner  des  secours  qui  le  met- 
tent à portée  de  propager  sès  connaissances  d’une 
manière  aussi  fructueuse 'pour  lui  qu’avantageuse 
à ses  concitoyens.  Une  chaire  est  alors  uue  véri- 
table prime  d’encouragement.  •. 

Au  premier  coup  d’œil , on  peut  croife  l’édu- 
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QfîÈôn  gràhiite  nécessaire  au  progrès’ des  lumiè- 
res ; mais , en  y , réfléchissant  mieux , on  voit , 
comme  je  l’ai  dit,  que  le  maître  qui  reçoit  un 
salaire,  est  bien  plus  intéressé  à perfectionner  sa 
méthode  d’enseignement , et  de  disciple  qui  le 
paie, "à  profiter  de  ms  leçons.  Les  meilleures 
écoles  de  l’Europe-  sont  celles  où  les  professeurs 
e~xigent  une  rétribution  de  chacun  de  leurs  dis-  ■ 
ciples.  Je  voudrais  <^ue  parmi  nous  ils  ne  fussent 
plus  dispensés  de  mériter  l’estime  publique;  L’in-* 
térét  est  un  aiguillon  fort  naturel  du  talent  ; 'et 
c’eçt  en  général  sur  son  influence  que  rbàbile' 
législateur  compte  le  plus.  , ‘ ’ > ' 

En  troisième  lieu  , tous  les  hommes  employés 
à l’éducation , quel  que  soit  d’ailleurs  leur  habit 
et'  leur  genre  de  vie,  doivent,  quaht  aux  fonc- 
tions d’instituteurs,  dépendre  uniquement  des 
agents  du  peuple.  Sous  d’autres  rapports  ,>  ils 
peuvent  bien  continuer  à faire  des  corporations 
libres  telles  que  1’ .Assemblée  les  autorise;  mais 
d3DS‘ tou|>  ce.  qui  regarde  l’enseignement  et  la' 
<Urection  de  la  jeunesse,  iis  ne  seront  plus  que 
des  individus,  répondant  de  la  tâche  qu’on  leur 
confie , et  ne  pouvant  être  maintenus , inquiétés , 
destitués,  que  par  le  même  pouvoir  dont  ils  tien- 
nent leurs  places.  Il  est  peut-être  utile  que. les 
collèges  correspondent  entre  eux  ; mais  il-  y au- 
rait quelque  danger  à des  liaisons  étroites,  fon- 
<lées  sur  un  institut,  sur  des  règles.,  sur  des  chefs 
communs.  .Sans  rejeter  entièrement  les  coflgré- 
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gâtions,  qui,  sans  doute,  ont,  à certains  égarés  J 
plusieurs  avantages , je  voudrais  les  voir  employer 
avec  ménagement;  je  voudrais’ qu’on  se  mît  en 
garde  contre  l’esprit  de  corps,  dont  .elles  ne  se- 
ront'jamais  entièrement  exemptes.  ' 

En  quatrième  lieu , si  l’on  opère  les  change- 
ments qui  paraissent.indiqués  par  les  observations 
• précédentes,  il  faut  bien  se  garder  de  considérer 
ces  changements  comme  des  moyens  d’économie. 
L’éducation  publique  est  loin  d’être  trop  riche- 
ment dotée  : mais  l’emploi  de  ses  fonds  veut 
•être  dirigé  sur  d’autres  principes.  I^a  société,  je 
le  répète , tloit  seulement  récompenser  et  encou- 
rager : son  intention  ne  peut  ^re  d’affaiblir  le 
ressort  de  l’émulation.  Voilà  cependant  ce  qu’elle 
fait , en  plaçant  ceux  qui  enseignent  ou  qui  s’in- 
struisent hors  des  circonstances  qui  leur  feraient 
sentir  à chaque  moment  la  nécessité  du  succès. 
Ce  n’est  donc  pas  une  misérable  économie  que 
je  conseille;  e’èst  une  meilleure  répartition  des 
revenus  affectés  à cet  objet. 

Depuis  les  petites  récompenses  des  écoles  de 
paroisse,  jusqu’aux  places  des  premières  acadé- 
.mies  du  royaume , il  faut  qu’il  y ait  des  moyens 
d’avancement  pour  les  hommes  qui  valent  ou 
qui  peuvent  valoir  : U faut  que  les  paroisses,  les 
cantons  , les  districts,  les  départements,  .se  char- 
gent des  frais  ou  d’une  partie  des  frais  qu’exige 
Tétlucation  dont  se  monlrent  susceptibles  les  en- 
fants maltraités  dè  la  fortune.  D'un  autre  côté, 
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le  maître  qui  forme  un  certain  i^ombré  d’élévês 
marquants , ou  qui  porte  dans  sa  manière  d’ensei- 
gner des  vues  utiles  et  neuves,  mérite  et  des  ’ 
lionneuFS  et  des  récompenses:  celui  que  ses  in*' ^ 
firiiiités  ou  la,  vieillesse  force  d’abandonner  se%'^ 
travaux , a droit  à dès  secours.  L’Assemblée  na- 
tionale doit  assigner  pour  cela  des  sommes  qui 
ne  puissent  être  employées^à  autre  chose.  Les 
départements , ou  les  municipalités  sous  leurs 
ordres , en  seront  Jes  distributeurs,  v ‘ . * • 

, Ij3l  révolution  actuelle  est  l’ouvrage  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  La  nation  pourrait -elle  ne 
pas  respecter  ses  bienfaitricès  ? Qui.  ne  sent  au-* 
jourd’hui  l’importance  d’encbaîner  les  écrivains 
à la  patrie , et  uniquement  à elle?  Mais  d’ailleurs, 
la  liaison  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts 
entre  eux,  et  avec'  la  prospérité  publique,  ne 
peut  de  nos  jours  être  méconnue  que  des  esprite 
les' plus  superficiels.  Ainsi,  philosophes,  littéra- 
teurs, savants,  artistes,  la  nation  doit  tout  hono^ 
rer,  tout  récompenser.  Gardez-vous  de  croire  les 
arts  de  pur  agrément  étrangers  aux  considéra- 
tions de  la  politique.  Le  but  de  l’association- est 
d’assurer  les,  jouissances  de  l’homme.  Comment 
dédaigner  ce  qui  les  multiplie?  Ne  faisons  point, 
comme  nous  le  reprochent  nos  ennemis  dômes-  -. 
tiques , une  révolution  de  Goths  et  de  Vandales. 
Songeons  que  les  nations  les  plus  libres  et  les 
plus  heureuses  sont  celles  où  les  talents  ont  reçu, 
les  récompenses  les  plus  éclatantes,  L’enthou- 
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siasràe  des  arts  nourrit  celui  du  patriotisme;  et 
leurs  chefs-d’œuvre  consacrent  la  mémoire  des 
bienfaiteurs  de  la  patrie.  Voudrions-nous  que  le 
'génie  pût  regretter  le  temps  du  despotisme?  Le 
-despotisme  l’enchaînait,  l’avilissait,,  en  faisait  un 
instrument  de  servitude  : mais  il  savait  le  caresser 
habilement  ; et  ses  faveurs  allaient  le  chercher 
quelquefois  dans  l’obscurité.  La  liberté  fera  mieux: 
elle  ne  lui  tracera  que  de  nobles  travaux;  elle 
lai  rendra  tout  son  essor;  elle  versera  sur  lui 
ses  bienfaits  de  tous  les  genres , et  ne  le  dégradera 
point  en  lui  souriant. 

En  cinquième  lieu.  Mais  faudra- 1- il  que  l’As- 
semblée nationale  discute  et  trace  les  plans  d’en-'’ 
seigneraent?  des  méthodes  pour  toutes  les  sciences 
qui  peuvent  être  enseignées,  seraient  - elles  un 
ouvrage  de  sa  compétence  ? Non , sans  doute  : ces 
méthodes  vont  se  perfectionner  par  les  progrès 
successifs  des  lumières  publiques  , et  pai’  l’in- 
fluence indirecte  des  lois.  En  exigeant  de  l’in- 
struction pour  les  places  ambitionnées , vous^' 
■ aurez  bientôt  des  hommes  instruits;  en  récom- 
pensant les  bons  livres  élémentaires , vous  en 
aurez  bientôt  dans  tous  les  genres.  Encore  une 
foîs^  chargés  de  tout  réformer,  serait -ce  à vou.s 
d’opérer  par  vous -mêmes  toutes  les  réformes? 
Chargés  de  créer  successivement  chaque  pièce 
<le  la  grande  machine  politique,  serait -ce  à vous 
<l’en  produire  à l’instant  tous  les  effets  ? En  ré- 
habilitant une  grande  nation  dans  tous  les  droits 
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. de  la  liberté , vous  vous  êtes  engagés  à former 
des  citoyens;  vous  vous  êtes  engagés  en  faisant 
des  lois  équitables,  c’est-à-dire,  pour  rendre  à 
ce  mot  son  sens  originel , des  lois  fondées  sur 
l’égalité,  à leur  donner  des  défenseurs  éclairés 
et  courageux  ; en  préparant  l’amélioration  des 
hommes  par  celle  des  choses,  à préparer  aussi 
le  perfectionnement  des  choses  par  celui  des 
hommes.  Mais  comment  exigerait -on  que  votre 
voix  allât  se  faire  entendre  dans  les  lycées  et 
dans  les  gymnases,  pour  y façonner  la  jeunesse, 
ou  pour  y diriger  ses  maîtres?  L’un  et  l’autre 

• emploi  me  paraissent  également  étrangers  à la  • 
mission  du  législateur.  Sans  <loute,  ils  le  sont 
bien  plus  encore  à celle  d’une  convention  iiatio- 

• nale , dont  le  devoir  exclusif  est  la  fabrication 

des  ressorts  sociaux,  et  qui  ne  doit  agir  elle-,  - 
même  sur  les  rouages  qu’ils  animent,  qii’autant 
que  son  action  devient  absolument  néce.ssaire  , 
pour  leur  imprimer  le  mouvement. 

Je  ne  parle  point  ici  des  obstacles  qu’un  bon  - 
plan  d’éducation  publique  rencontrerait  dans  l’i- 
gnorance même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
® nation , dans  les  préjugés  d’une  autre  partie  plus 
dangereusement , quoique  peut-être  moins  igno- 
raiite,  et  dans  les  débris  de  quelques  institutions 
anciennes  que  vous  aVez  été  forcés  de  ménager, 
par  égard  pour  les  inquiétudes  de  l’opinion.  Sans  . . 

recourir  à l’empire  des  localités,  il  me  suffit  d’iu- 
voquer  celui  des  principes.  Un  habile  cidtivateur 


V 


Digiîized  by  Google 


4 


« 

, SUR  l/'É  nu  CATION  , 

ne  prétend  pas  enfanter  fui -même  des  fleurs  et. 
des  fruits  : il  confie  à la  terre  les  semences  qui 
les  produisent;  il  plante  et  cultive  les  arbres  qui 
les  portent , attendant  de  rinfluence  des  saisons , 
et  du  cours  régulier  de  la  nature  , ce  que  tous 
les  efforts  de  l’art  solliciteraient  vainement. 

Il  ne  vous  est  pas  donné,  messieurs,  de  faire 
éclore  tout  à coup  une  race  nouvelle , ni  même 
de  tracer  les  moyens  de  détail  qui  doivent  régé- 
nérer les  habitudes  de  tout  un  peuple,  comme 
vous  avez  régénéré  sa  constitution.  Vous  devez 
donc  .vous  borner  à jeter  patiemment  les  germes 
de  tout  le  bien  que  la  perfectibilité  de  l'homnie  . 
nous  promet;  de  créer  la  machine  de  l’éducation 
nationale  d’après  les  mêmes  motifs  et  dans  le 
même  esprit  que  toutes  les  autres  ; je  veux  dire , • 
d’organiser  le  corps  enseignant  sur  des  principes 
simples,  qui’lui  communiquent  la  plus  énergique 
activité,  qui  préviennent  les  inconvénients,  qui 
repoussent  les  abus , qui  résistent  même  à l’action  ^ 
destructive  du  temps,  et  se  prêtent  à toutes  les 
additions  utiles.  Tel  est  l’objet  que  notre  devoir 
nous  prescrit , que  les  circonstances  nous  per- 
mettent,  que  la  plus  saine  raison  nous  indique; 
et  c’est  le  seul  vers  lequel  je  me  propose  de  tour-  ^ 
ner  vos  regarils. 

Ce  que  l'Assemblée  ne  peut  se  dispenser  de 
régler  elle -même,  cest  donc  l’organisation  de 
r^seignement  public  en  général  ; ^c’est  à elle  de 
constituer  les  écoles  qui  seront  entretenues  ou 
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encouragées  aux  frais  de  la  nation;  de  déterminer 
le  genre  d’instruction  que  les  élèves  doivent  y 
recevoir,-  d’indiquer  l’esprit  dans  lequel  on  y doit 
^enseigner , etc. , etc.  Mais  serait-il  hors  de  propos 
qu’elle  examinât  en  même  temps  si  les  écoles  de 
théologie  sont  véritablement  utiles  k l’éducation 
des  prêtres  qui  doivent  être  à l’avenir  bien  plus 
des  moralistes  que  des  casuistes;  si  tout' ce  qu’ils 
y apprennent  ne  s’apprendrait  jias  mieux  sans 
elles;  si  les  chaires  de  .<lroit,  néce.ssaires  avec 
des  lois  compliquées  et  barbares,  ne  deviendront 
pas  inutiles  avec  des  lois  simples  et  peu  nom- 
breuses ; si  la  nécessité  de  répondre  dans  des 
examens  sévères,  en  présence  du  peuple  et  tle  ses 
représentants , sur  la  constitution  et  les  lois,  avant 
d'être  mis  sur  la  liste  des  éligibles  aux  emplois 
qui  demandent  cette  connaissance , ne  sera  pas 
un  plus  sûr  moyen  d’en  rendre  l’étude  générale, 
que  toutes  les  écoles  de  droit  imaginables? 

Il  était  peut-être  impossible  d’exiger  dans  la 
première  formation  des  municipalités  de  campa- 
gne , que  tous  les  éligibles  sussent  lire  et  écrire  ; 
mais  c’est  une  condition  qu’il  faut  annoncer  pour 
l’avenir;  il  faut  même  déterminer  dès  à présent 
l’époque  à laquelle  on  ne  pourra  plus  sans  cela 
prétendre  aux  moindres  offices  publics  ; cette  loi 
seule  fera  beaucoup  plus  pour  l’instruction , que 
les  moyens  coûteux  qu’on  a cent  fois  vainement 
employés.  ■'  ■.*  v 

Dans  les  universités  on  enseigne  beaucoup  de 
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ciloses  eu  latin.  Je  suis  loin  «le  vouloir  proscrire  » 
I ’émde  (les  langues  mortes;  il  est  au  contraire  à 
désirer  <{u’oir  renconrage  ;•  je  voudrais  surtout 
qu’on  pût  faire  renaître  de  ses  cendres  cette  bellç 
langue  grecque  dont  le  mécanisme  est  si  parfais 
tement  analytique , et  dont  l’harmonie  appelle 
toutes  les  bcMutés  du  discours.  Pour  bien  appré- 
cier-sa  propre  langue,  il  faut  pouvoir  la  conv-; 
p.arer  avec  une  autre;  et  c’est  les  meilleures  qu’il 
faut  prendre  pour  objet  de  comparaison.  Que  le 
grec  et  le  latin  soient  donc  regardés  comme  pro- 
pres à fournir  de^  vues  précieuses  sur  les  pr<5- 
cédés  de  J’esprit  dans  J’énouciation  des  idées; 
q«i’on  les  estime , qu’on  les  recommande  à raison 
des  excellents  livres  qu’ils  nous  mettent  à portée 
de  connaître  beaucoup  mieux  : rien  de  plus  rai-;^ 

■ sonnable  sans  doute.  Mais  je  crois  nécessaire 
d’ordonner  que  tout  enseignement 'public  se  fiasse^ 
désormais  en  français.  Les  hommes  qui  réflé- 
chissent savent  combien  il  est  difficile  de  don- 
ner à la  plupart  des  idées  un  certain  degré  de 
précision  dans  une  langue  étrangère  ; combien , , 
au  contraire,  il  est  facile  de  la  faire  servira  jeter 
du  vague  sur  les  notions  les  plus  simples,  et  de 
la  mettre  aux  gages  dès  charlatans  de  toute  es- 
pèce. Ils  savent  aussi  que  sans  le  perfectionne- 
ment dè  la  langue  vulgaire,  on  espérerait  en  vain 
dissiper  les  erreurs  du  peuple  ^ et;  que  ce  perfec- 
tionnement est  l’ouvrage  d’une  culture  assidue 
et  méthodique.  A force  d’exprimer  toutes  sortes 
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<1’klt*e}> , oa  apprend  à chercher  les  Juriues  qui 
les  reproduisent  le  mieux,  et  à bien  limiter  le 
s^ns  des  signes.  Les  progrès  de  l’art  de  la  parole 
amènent  à.  leur  suite  ceux  de  l’art  de  penser  ; ou 
plutôt  ces  deux  arts  n’en  font  qu’un , parce  que 
l’idée  ii’existe  véritablement  que  lorsqu’elle  est 
représentée  dans  notre  esprit  par  des.  signes  quel- 
conques. 

' Sixièmement.  Tout  les  travaux  de  la  société 
doivent  être  libres.- Ce  principe  est  incontestable. 

lies  hommes  nais.sent  avec  des  facultés  et  avec  le 

« 

droit  de  les  exercer.  Le  législateur  ne  peut  non 
plus  attenter  à ce  droit , que  leur  enlever  ces 
■facultés.  Les  jurandes  et  les  maîtrises  sont  d'un 
côté  l'attentat  le  plus  outrageant  contre  la  liberté 
de  l’industrie,  et  de  l’autre,  l’impôt  le  plus  odieux, 
sur  les  consommateurs  qui  la  paient.  En  faisant 
acheter  à l’artiste  la  jiermission  de  pratiquer  son 
art,  vous  commettez  une  criante  injustice,  vous 
étouffez  le  talent , vous  renchérissez  le  travail, 
l-ics  six  corps , leurs  subdivisions , et  toutes  les 
coéporalions  de  commerçants  et  d’ouvriers  quel- 
conques , ne  peuvent  donc  plus  exister  sous  un 
régime  libre.  On  n’aurait  pas  besoin  d’une  grande 
^gacité  pouè  prédire  la  ruine  prochaine  de  Pâris, 
si  le  commerce  s’obstinait  à vouloir  les  conserver 
dans  son  sein.  , . -, 

' ■ t ^ ' 

Mais  il  faut  dist,inguer  les  professions  en  deux 
classes  ; celles  de  la  première  exerrent  des  tra- 
vaux ou  font  des  négoces  , toujours  ;q)préciables 
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par  le  public , èt  sur  lefiquels  ses  erreurs  ne*s«»n# 
••  nullement  dangereuses  ; elles  doivent  être  livrées 
à toute  la  liberté  possible  : celles  de  la  seconde, 
ou -vendent*  au  public  des  matières  dont  il  ne 
peut  évaluer  la  qualité,  ou  font  poiir  lut  des  tra- 
vaux qui  passent  la  sphère  de  ses  connaissances, 
et  sur  lesquelles  les  méprisas  mettent  souvent  en 
péril  la  vie  d’un 'très -grand  nombre  d’individus; 
cette  seconde  classe  est  très-bornée  ; c’e^t  la  seule 
qu’il  soit  nécessaire  de  soumettre  à la  vigilance 
immédiate  du  pouvoir  public.  Elle  comprend  les 
métlecins les  ^chirurgiens,  les  apothicaires,  les 
droguistes , je  pourrais  ajouter  les  orfèvres , les 
notaires,  et  peut-être  aussi  les  boulangers. 

I^es  métaux,  travaillés  par  les  orfèvres , ont  un 
,titre  et  un  prix  que  la  loi  doit  déterminer,  parce 
que  l’acheteur  est  rarement  en  état  de  les  fixer 
lui-même  avec  précision.  Quant  au  prix  de  la 
main-d’œuvre , l’ouvrier  est  en  droit  de  la  taxer 
comme  il  lui  convient.  L’acheteur,  de  son  côté, 
doit  en  trouver  le  tarif  dans  ses  goûts  ou  dans 
ses  fantaisies;  c’est  à lui  de  bien  évaluer  l’argent 
qu’il  donne  et  le  travail  qu’il  reçoit  : la  société 
ne  peut  le'  mettre  à l’abri  de  toute  erreur  à cet 
égard. 

Les  notaires  (i)  chargés  de  recueillir  et  de  lé- 
galiser les  conventions , dépositaires  de  la  ton- 


(i)  Mii'abeaii  avait  mligé,  peu  du  temps  avant 'sa  mort, 
un  plan  d’organisation  du  notariat.  M.  Kruchut,  qui  l’avait 
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(iaiice  des  ciboyeiis , souvent  île  leur  (urtuiie , 
sans  autre  garantie  que  le. caractère  sacré  de  leur 
profession , se  trouvent  dans  une  cla^  interiné- 
fli'aire  entre  lès  fonctionnaires  publics  et  le  coni-,  ' 
niu|i  des  bomnies  d’affaires.  Ils  ne  peuvent  étrÔ 
choisis,  comme  les  uns,  par  le  suffrage  du  peuple 
ou  de  ses  représentants  ; ils  ne  doivent  pas  être 
abandonné^,  comme  les  autres,  à l’exercice  libre 
de  leur  art  sans  aucune  surveillance,  sans  for-, 
'malité  préliminaire  qui  constate  leurs  lumières 
et  leur  morale  scrupuleuse. 

• Voilà,  dis-jè,  même  dans  le  régime  le  moins 
réglementaire , des  genres  de  travaux  dont  la  loi 
<loit  fixer  le  mode,  que  le  magistrat  ne  peut  per- 
<lre  de  vue , et  dont  il  est  absolument  nécessaire 
de  soumettre  l’apprentissage  et  la  pratique  ulté- 
rieure à des  formes  de  police  invariables  autant 
• » ’ * 
que  .séveres. 

En  parlant  des  boulangers  ou  tles  marchands 
de  farine  et  de  blé , je  n’ai  pas  prétendu  décider 
affirmativement  que  le  législateur  soit  tenu  de 
faire  fléchir  'encore  à leur  égard  les  .grandes 
maximes  de  la  liberté  indéfinie.  Cette  question 
tient  à plusieurs  autres;  elle  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  suffisamment  débattue  : aussi  ne  fais-jê 
qu’énoHcer-  un  doute;  et  ce  n’est  |>as  ici  le  lieu 
■de  le  résoudre.  . « . ■,  ‘ ' 


aide  dan.s  ce  travail,  se  chargera  sans  doute  de  sa  piiblica- 
lion  ( 1791  ).  ■ . . • * 
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Mais  ceux  qui  veulent  exercer  quelques-unes  ^ 
(le  ces  professions,  seront-ils  donc  tenus  de.  faire 
les  mêmes  avances  ? Pour  que  cela  ne  fut  pas 
souverainement  inique,  il  faudrait  que  cela  ftit  ^ 
indispensable  or,  il  n’en  est  rien.  Assurez-vous  » 
de  leur  probité,  de  leur  capacité;  surveillez  toutes 
leurs  opérations  : vous  le  pouvez  fatnlement  et  à 
peu  de  frais;  mais  voilà  tout. 

Quand  vous,  dirigerez  , messieurs,  les  regards 
du  magistrat  «ur  quelque  genre  d’industrie,  ce' 
sera,  non  pour  en  gêner  l’exercice,  mais  pour  en 
prévenir  les  fraudes  et  les  contraventions.  Comme* 
vous  n’avez  que  cet  objet  en  vue,  vous  vous  en 
tiendrez  aux  moyens  qu’il  exige,  et  vous  ne  lais- 
serez pas  subsister  des  réglements  par  lesquels 
on  prétend  obvier  à certains  abus,  m*ais  qui  réel- 
lement en  produisent  une  foule  d’intolérables.  ^ 
Si  vous  n’admettez  aux  emplois  civils  que.  des  \ 
hommes  instruits  dans  les  lois;  si  vous  donnez  P 
les  places  ecclésiastiques  au  concours , vous  pou- 
vez, dans  le  fait,  vous  passer  d’écoles  de  droitet 
de  théologie.  On  apprend  aussi  bien  l’im  et  l’autre 
dans  de  bons  livres , que  dans  les  cahiers  d’un 
professeur.  Mais  les  sciences  ou  les  arts,  dont  l’é-' 
tude  demande  l’aspect  de  certains  objets  qu’on 
retrace  mal  dans  les  livres , ne  peuvent  être  en- 
seignés qu’en  présence  de  ces  mêmes  objets,  mis 
dans  un  ordre  convenable  pour  la  plus  grande 
facilité  de  l’instruction. 

l,a  législation  de  l’orfèvrerie,  et  suiijout  dxi 
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nglariat,  sont  des  objets  d’une  haute  impor- 
tance; mais  les  considérations  qu’elles  présen- 
tent ne  rentrent  point  immédiatement  dans  mon  ' 
süjet,  déjà  trop  vaste  par  lui-méme. 
r Quant  à la  médecine,  la  chirurgie,  la  phar- 
macie, et  tout  ce  qui  tient  à l’art  de  guérir, 
c’est  la  partie  la  plus  considérable  des  études  que 
la  loi  doit  surveiller,  et  des  travaux  dont  le  ma- 
gistrat ne  peut  abandonner  l’exercice  au  hasard  ; 
j’ai  dû  principalement  insister  sur  ce  point.  Dans 
toutes  les  autres  parties  de  l’éducation  nationafe, 
on  pourrait,  à la  rigueur,  s’en  rapporter  à l'in- 
térêt des  m'aîtres , à l’émulation  des  élèvçs , à la 
surveillance  des  parents,  à la  censure  publique. 

' U suffirait  d’encourager  et  le  maître  qui  donne 
à son  enseignement  plus  d’étendue  et  de  per-" 
fection,  et  l’élève  qui  se  distingue  par  de»  pro-^ 
grès  rapides,  par  des  succès  multipliés.  Dans 
celle-ci,  le  législateur  a des  abus  criminels  à 
prévoir,  des  formes  régulières  à leur  opposer, 
la  police  des  lois  à maintenir  en  vigueur,  tles 
, négligences  à prévenir,  des  fraudes  à châtier;  et 
les  partisans  les  plus  zélés  des  franchises  de  l’in- 
dustrie admettent  ici  des  réglements , après  les 
avoir  bannis  de  partout- ailleurs. 

• Vous  ne  sereît  donc  point  étonnés^  messieurs,  , 
f|ue  la  médecine  occupe  une  place  considérable 
dans  mon  plan  d’instruction  publique.  Les,  motifs 
sur  lesquels  je  me  fonde , et  les  vues  que,  je  vais 
vous  soumettre,  n’exigent  aucime  connaissance  * 
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du  positif  de  cet  art , qui  m’est  presque  eutière- 
ment  étranger.  Eu  me  bornant  à des  considéra- 
' tioiis  générales  et  philosophiques,  j ai  pu  croire 
que  le' raisonnement  sévère  guiderait  mes  pas' 
avec  quelque  fidélité.  Mais  je  ne  m’en  suis  pas 
reposé  sur  moi  seul;  j’ai  sollicité  la  censure  de 
juges  plus  compétents  ; et  c’est  leurs  opinions 
mitant  que  les, miennes  dont  j’énonce  ici  le  ré- 
sultat. * 

La  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie,  s’ap- 
[>rennent  par  une  suite  d’observations  et  d’opé- 
rations qu’il  faut  faire  soi-même.  Si  leur  pratique, 
ou  du  moins  les  formes  par  lesquelles  on  acquiert 
le  droit  de  s’y  livrer , doivent  être  attentivement 
surveillées  par  le  pouvoir  public  ; leur  enseigne- 
ment, pour  lequel  il  serait  coupable  de  témoigner 
•de  l’indifférence,  doit  être  encouragé , facilité  par 
tous  les  moyens  que  l’expérience  et  la  raison 
suggèrent. 

. L’emploi  du  pharmacien  est  de  préparer  les 
remèdes;  il  a besoin  de  les  bien  connaître  et  de 
n’ignorer  aucune  des  manipulations  auxquelles 
on  les  soüiViet.  Or^  pour  connaître  les  remèdes, 
il  huit  les  avoir  vus  souvent,  les  avoir  comparés, 

• s’être  fait  des  tableaux  de  tous  les  caractères 
extérieurs  qui  les  distinguent.  Pour  bien  savoir 
et  pour  bien  pratiquer  toutes  les  manipulations  < 
il  faut  en  avoir  été  fréquemment  témoin,  et  s’être 
exercé  soi-même  à les  répéter. 

* Le  sujet ‘de  la  médecine  et  de  la  cliirurgie  est 
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l'élude  du  corps  humain,'  sain* et  malade.  I^eur 
i)ut-est  la  guérison  de  la  maladie,  ou  la  conser- 
*'  vâtion'de  la  santé., Toutes  les  connaissances  né- 
•cessaires  pour  retnplir  ce  but  s’acquièrent  éga- 
lement par  l’observation.  C’est  surtout  au  lit  des 
malades  qu’on  les  puise.  Il  est  phisieurs  sciences 
naturelles  qui»  paraissent  liées  à l’art  de  guérir, 
mais  qui  n’y  sont  pas  d!une  grande  utilité.  Est-il 
raisonnable  de  leur  donn'er  plus  d’importance 
^ <pi’à  celles  qui  le  constituent  essentiellement? 
Nous  voulons  faire  des  médecins  utiles,  et  non 
«les  médecins  propres  à briller  dans  les  cercles 
ou  sur  les  bancs. 

D’après  cela',  l’assemblée  nationale  ordonnera-, 
sans  doute  qu’il  soit  formé  des  écoles  - pratiques 
partout  où  la  médecine  s’euseig^ne;  c’est-à-dire, 
des  écoles  dont  les  leçons  se  donneront  dans  des 
infirmeries.  Elle  constituera  les  collèges  de  m6-' 
decine  sur  les  principes  d’encouragement  qui* 
peuvent  seuls  les  perfectionner  : elle  les  rappro^ 
cbera,  comme  les  corps  administratifs  et  les  tri-  , 
bunaux,  de  tous  les  individus  à qui  leur  voisinage 
est  nécessaire  pour  en  profiter.  » 

Il  est  injuste  et  absurde  de  forcer  les  jeunes 
gens  à s’expatrier  pour  aller  au  loin  chercher 
Kinstruction.  , . ' • ‘ ' 

L’homme,  les  maladies  et  les  remèdes,  sont  la 
matière  première  de  l’éducation  du  médecin , du 
chirurgien  et  du  pharmacien.  Or,  l'homme  et  les 
maladies  se  Trouvent  partout;  les  remèdes,  dont 
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l’esprit  philosoplïiquê  a réduit  et  réduira  consi- 
dérablement encore  le  nombre,  peuvent  s’y  Iroii- 
ver  sans  peine  et  sans  grandes  dépenses.  Pourquôi 
chaque  département  u*aurait-il  pas  Son  collège  de* 
médecine? 

Je  crois  utile  de  faire  gradueé  par  le  même 
collège  les  médecins  et  les  chirurgiens,  d’y  faire 
examiner  les  apothicaires,  les  droguistes  et  les 
médecins  vétérinaires,  que  les  départements  se- 
ront invités  à substituer  par  l’attrait  des  récom-  , 
penses  aux  empiriques  ignorants  qui  ravagent 
les  campagnes.  Je  voudrais  aussi  que  les  sages- 
femmes  fussent  examinées  dans  le  même  collège , 
ou  du  moins  par  un  nombre  convenable  de  mé- 
, decins  et  chirurgiens,  préposés  à cet  effet  dans 
chaque  district. 

•»:  Toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir,  insépa- 

rables de  leur  nature,  ont  été  distinguées  pour 
la  facilité  des  travaux  ; mais  comme  elles  s’éclairent 
" réciproquement , comme  elles  sont  même  néces- 
, ..  saires  l’une  à l’autre,  il  est  temps  de  les  rejoindre 
et  d’ert  bannir  toutes  ces  idées  de  prééminence, 

\le  subordination , source  intarissable  de  débats 
entre  ceux  qui  les  cultivent. 

' ‘ . Les  graduations  des  médecins , chirurgiens , etc., 
doivent-  être  seulement  considérées  comme  une 
précaution  sage  pour  mettre  le  puljUc  crédule  à 
l’abri  de  l’ignorance  et  du  charlatani.sme , non 
comme  un  moyen  de  tyrannie  et  de  vexation. 

Le  législateur  ne  permettra  point  aux  écoles 
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lie  s’érigor  en  jurandes  prohibitives.  Quand  un 
élève  aura  subi  les  examens  convenables  dans  un 
des  collèges  du  royaume,  il  aura  le  droit  de  pra- 
tiquer sou  art  jiartout  où  bon  lui  semblera,  sans 
autre  formalité  que  de  représenter  ses  grades 
aux  directoires  de  département  ou  aux  munici- 
palités. 

ije  prix  des  réceptions  doit  être  fixé  par  la  loi. 
n est  naturel  que  le  récipiendaire  paie  l’assistance 
de  ses  examinateurs,  et  les  menus  frais  que 
peuvent  exiger  ses  programmes,  ou  l’expédition 
lie  ses  grades;  mais  la  somme  ne  doit  pas  être 
assez  considérable  pour  exciter  l’indulgence  des 
collèges  en  faveur  d’un  sujet  inepte,  ou  pour 
rebuter  un  sujet  plein  de  talents,  mais  borné, 
dans  ses  moyens  pécuniaires. 

Les  raeiges  et  les  charlatans  sont  un  des  plus 
grands  fléaux  du  peuple;  il  est  indispensable  d’en 
purger  la  société.  Quand  un  homme  prétend  avoir 
découvert  quelque  remède  nouveau , faites  exa- 
miner ce  remède  par  des  gens  instruits  ; qu’ils  en  » 
constatent  les  effets:  et,  s’il  est  véritablement 
utile,  récompensez  l’inventeur;  mais  exigez  de- 
lui  de  rendre  sa  recette  publique.  Tout  remède 
secret  doit  être  traité  comme  une  imposture,  et 
tout  homme  qui  le  débite  comme  un  charlatan. 
La  raison  et  l’humanité  sollicitent  la  vigilance  de 
l’administration  sur  cet  important  objet. 

En  établissant  les  écoles  - pratiques , il  faut 
obliger  les  professeurs , qui  seront  des  médecins 
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(riiùpital,  à tenir  des  notes  fidèles  de  tontes  les.' 
nialudies  qu’ils  auront  observées,  et  des  plans  de 
traitement  qu’ils  auront  suivis  : le  résultat  de  ces 
notes  donnera  le  tableau  <les  épidémies  et  des 
mortalités,  enrichira  la  science  d’une  foule  d’ob- 
servations précieuses , et , devant  servir  de  juge  au 
médecin , le  prémunira  contre  toute  espèce  de 
négligence  dans  l’exercice  de  ses  pénibles  devoirs. 

Les  découvertes  médicales,  chirurgicales,  vé- 
térinaires, doivent  être  rendues,  publiques  dans 
chaque  département,  par  la  voie  de  l’impression. 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’y  encourager  l’éta- 
blissement d’un  journal  qui  tienne  registre  de  ce 
qui  peut  intéresser  le  peuple.  Agriculture,  com- 
merce, manufactures,  politique, morale,  sciences 
naturelles,  littérature  même;  ce  journal  devrait 
tout  embrasser  et  tout  approprier  aux  circonstan- 
ces locales.  Partout  où  des  sociétés  savantes. se- 
raient formées,  il  en  recueillerait  les  travaux;  il 
ferait  jouir  les  campagnes  des  connaissances  du 
siècle  qui  leur  conviendraient  le  mieux  ; il  y por- 
terait des  germes  que  l’influence  d’un  régime  libre 
ne  manquerait  pas  de  développer.  Sans  liberté, 
les  lumières  se  concentrent  dans  les  classes  que 
leurs  richesses  dérobent  à la  verge  des  -oppres- 
seurs; sans  lumières,  la  liberté  ne  serait  qu’un 
fantôme.  Menacée  tour  à tour  par  le  despotisme 
et  par  l’anarchie,  elle  succomberait  bientôt  après 
des  luttes  impuissantes,  sous  les  intrigues  de 
(pielque  ambitieux,  ou  tiendrait  la  société  dans 


Dici''' 


l’UBLIQIlK.  39Ç) 

des  troubles  continuels,  plus  redoutables  peut- 
être  que  la  tyrannie  elle-même.  Ceux  qiii  veulent 
que  le  paysan  ne  sache  ni  lire  ni  écrire,  se  sont 
fait  sans  doute  un  patrimoine  de  son  ignorance  ; 
et  leurs  motifs  ne  sont  pas  difficiles  à apprécier. 
Mais  ils  ne  savent  pas  que  lorsqu’on  fait  de 
l’homme  une  l>ête  brute,  l’on  s’expose  à le  voir 
à chaque  instant  se  transformer  en  bête  féroce. 
Sans  lumières , point  de  morale.  Mais  à qui  donc 
importe-t-il  de  les  répandre,  si  ce  n’éfet  au  riche? 
La  sauve-garde  de  ses  jouissances,  n’est-ce  pas 
la  morale  du  pauvre?  Par  l’influence  des  lois,  jiar 
celle  d’une  bonne  administration , par  les  efforts 
que  doit  inspirer  à chacun  l’espoir'il’améliorer  le 
sort  de  .ses  semblables , hommes  publies , hommes 
privés,  efforcez-vous  donc  de  répandre  en  tous 
les  lieux  les  nobles  fruits  de  la  science.  Croyez 
qu’eu  dissipant  une  seule  erreur,  en  propageant 
une  seule  idée  saine,  vous  aurez  fait  quelque 
chose  pour  le  bonheur  du  genre,  humain;  et  j qui 
que  vous  soyez,  c’est  par  là  seulement,  n’en 
doutez  point , que  vous  pouvez  assurer  le  vôtre. 

Je  proposerai  peu  de  choses  sur  l’éducation 
des  femmes.  Les  hommes  destinés  aux  affaires 
doivent  être  élevés  eu  public.  Les  femmes,  an 
contraire,  destinées  à la  vie  intérieure,  ne  doi- 
vent peut-être  sortir  de  la  maison  paternelle  que 
«lans  quelques  cas  rares.  En  général , le  collège 
forme  un  plus  grand  nombre  d’hommes  de  mé- 
rite que  l’éducation  dt)mestique  la  mieux  soignée; 
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et  les  couvents  élèvent  moins  île  femmes  qu’ils 
u’en  gâtent. 

J.-J.  Rousseau,  dont  le  souvenir  et  les  maximes 
se  présentent  sans  cesse  à l’esprit  toutes  les  fois 
qu’on  parle  de  liberté,  de  philosophie,  de  cul- 
ture de  l’homme;  Jean-Jacques,  plus  grand  en- 
core peut-être  par  la  multitude  d’observations 
morales  ’de  détail , pu  de  leçons  applicables  au 
bonheur  journalier  de  l'individu,  qui  remplis- 
sent toutes  les  pages  de  ses  livres,  que  par  ses 
systèmes  généraux,  métaphysiques  ou  politiques, 
était  fortement  pénétré  de  cette  vérité  si  familière 
aux  peuples  anciens , que  l’homme  et  la  femme , 
jouant  un  rôle  entièrement  différent  dans-  la  na- 
, ture,  ne  pouvaient  jouer  le  même  rôle  dans  l’état 
social,  et  que  l’ordre  éternel  des  choses  ne  les 
faisait  concourir  à un  but  commun  qu’en  leur 
assignant  des  places  distinctes.  La  constitution  ro- 
. buste  de  l’homme,  et  les  habitudes  actives,  éper- 
■giques,  hardies,  persévérantes,  qui  doivent  en 
résulter,  déterminent  le  caractère  de  ses  travaux  : 
tous  ceux  qui  demandent  uue  force  considérable, 
des  courses  lointaines,  du  courage,  de  la  con- 
stance, des  discussions  opiniâtres,  le  regardent 
exclusivement.  C’est  lui  qui  doit  labourer,  né- 
gocier, voyager,  combattre,  plaider  ses  droits  et 
ceux  de  ses  frères  les  autres  humains  dans  les 
assemblées  publiques,  enfin,  régler  toutes  les 
affaires  qui  ne  se  traitent  pas  dans  le  sein  même 
de  la  famille;  et  c’est  à cela  que  son  éducation  le 
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prépare , lorsqu’elle  est  conforme  à la  nature.  La 
constitution  délicate  des  femmes,^ parfaitement 
appropriée  à leur  destination  principale , celle  de 
perpétuer  l’espèce,  de  veiller  avec  sollicitude  sur 
les’  époques  périlleuses  du  premier  âge,  et,  dans 
cet  objet  si  précieux  à l’auteur  de  notre  exis- 
tence, d’enchaîner  à leurs  pieds  toutes  les  forces 
de  l’homme  par  la  puissance  irrésistible  de  la 
faiblesse;  cette  constitution,  dis-je,  les  borne 
aux  timides  travaux  du  ménage,  aux  goûts  sé- 
dentaires que  ces  travaux  exigent,  et  ne  leur 
permet  de  trouver  un  véritable  bonheur,  et  de 
répandre  autour  d’elles  tout  celui  dont  elles  peu- 
vent devenir  les  dispensatrices,  que  dans  les 
paisibles  emplois  d’une  vie  retirée.  Imposer  à ces 
frêles  organes  des  tâches  pénibles,  charger  ces 
débiles  mains  de  lourds  fardeaux,  c’est  outrager 
la  nature  avec  la  plus  lâche  barbarie  : enlever  ces 
êtres  modestes,  et  dont  la  pudique  retenue  fait 
le  plus  grand  charme,  au  cercle  des  habitudes 
domestiques,  qui  font  éclore,  ou  du  moins  per- 
fectionnent toutes  leurs  aimables  qualités;  les 
transporter  au  milieu  des  hommes  et  des  affaires, 
les  exposer  aux  périls  d’une  vie,  qu’elles  ne 
pourraient  apprendre  à supporter  qu’en  déna- 
turant leur  constitution  physique,  c’est  vouloir 
oblitérer  cette  exquisse  sensibilité  qui  con.stitue, 
pour  ainsi  dire,  leur  essence,  et  devient  le  ga- 
rant de  leur  aptitude  à remplir  les  fonctions  in- 
térieures qu’un  bon  plan  social  leur  attribue; 
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c’est  tout  confondre;  c’est,  en  voulant  les  flatter 
par  de  vaine|  prérogatives,  leur  faire  perdre  de 
vue  les  avantages  réels  dont  elles  peuvent  em- 
bellir leur  existence;  c’est  les  dégrader  et  pour 
elles-mêmes  et  pour  nous;  c’est,  en  un  mot,  sous 
prétexte  de  les  associer  à la  souveraineté,  leur 
faire  perdre  tout  leur  empire. 

Sans  dotite  la  femme  doit  régner  dans  Tinté-’ 
rieur  de  sa  maison  ; niais  elle  ne  doit  régner  que 
là  : partout  ailleurs  elle  est  comme  déplacée;  la 
seule  manière  dont  il  lui  soit  permis  de  s’y  faire 
remarquer,  c’est  par  un  maintien  qui  rappelle  la 
mère  de  famille,  ou  qui  caractérise  tout  ce  qui 
rend  digne  de  le  devenir.  La  juridiction  d’une  . 
femme  respectable  n’en  est  pas  pour  cela  moins 
étendue  : au  contraire , son  époux  Thouore  autant 
qu’il  la  chérit,  il  la  consulte  dans  les  occasions  les 
plus  difficiles  ; ses  enfants  ont  pour  elle  la  soumis- 
sion  la  plus  tendre  et  la  plus  religieuse;  elle  main- 
tient la  paix  parmi  ses  proches  et  ses  voisins;  le 
jeune  homme  vient  lui  demander  une  compagne 
qui  lui  ressemble;  elle  verse  autour  d’elle  les  avis 
les  plus  salutaires  avec  les  aumônes  et  les  conso- 
lations. Ainsi, en  interdisant  aux  femmes  l’entrée 
des  assemblées  publiques,  où  leur  présence  oc- 
casionerait  des  désordres  de  plus  d’un  genre,  en 
les  écartant  des  fonctions  politiques,  qui  ne  leur, 
conviennent  sous  aucun  rapport,  je  regrette 
beaucoup  qu’on  ne  les  ait  point  admises  au  coù- 


PUBLIQUE.  4o3 

.seil  de  f'aniille  (iJ,  dont  elles  me  paraissent  devoir 
être  l’ame,  et  que  l’on  n’ait  pas  saisi  cette  oc- 
casion pdur  établir  les  différences  qui  doivent 
distinguer  les  citoyens  des  citoyennes  dans  tm 
ordre  de  choses  conforme  à l’admirable  plan  de 
l’auteur  de  l’univers. 

Pardon,  messieurs,  si  je  sors  de  mon  sujet.  Je 
me  hâte  d’y  rentrer,. en  concluant  que  l’éducation 
des  jeunes  filles  doit  être  ordonnée  de  manière  k 
faire  des  femmes  telles  que  je  viens  de  les  pein- 
dre, non  telles  que  les  imaginent^  des  philosophes 
égarés  par  un  intérêt  qui  fait  souvent  perdre 
l’équilibre  à la  raison  la  plus  sûre.  La  vie  inté- 
rieiu^  est  la  véritable  destination  des  femmes  ; il 
est  donc  convenable  de  les  élever  dans  les  ha- 
bitudes qui  doivent  faire  leur  bonheur  et  leur 
gloire  ; et  peut-être  serait-il  à désirer  qu’elles  ne 
sortissent  jamais  de  dessous  la  garde  de  leur  mère. 

Je  ne  demande  cependant  pas  la  snppre.ssion 
de  toutes  les  maisons  d’éducation  qui  leur  sont 
consacrées.  Mais  comme  ces  maisons  ne  peuvent 
plus  être  régies  que  par  des  assodations  libres , 
je  voudrais  qu’on  en  confiât  le  succès  à rindiis- 
trie  et  à la  considération  publique.  Il  suffirait 
d’ailléurs  de  conserver  les  écoles  de  lecture  , d’é- 


'(i)  Mirabeau  se  rencontre  ici  avec  M.  de  Lacictelle.  Mais 
les  idées  de  l’un  étaient  entièrement  étrangères  à .celles-  de 
l’antre.  C’est  par  des  routes  diverses  et  sans  eommunieation 
qu‘ils  sont  arrivés  an  même  ré* *sultat. 
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criturc  et  d’arithmétiqiie,  qui  existent  pour  leS| 
filles,  et  d’en  former  de  semblables  dans  toutes 
les  municipalités  qui  n’en  ont  pas,  sur  les  mêmes 
principes  que  pour  cefles  des  garçons. 

Partout  l’étudç  de  la  physique  a précédé  le 
règne  des  lumières  et  de  la  sagesse.  La  connais-  . 
sauce  des  lois  de  la  nature  porte  des  coups  mortels 
aux  opinions  superstitieuses,  prépare  l’extirpa-  ^ 
tion  des  erreurs,  et  fraie  la  route  de  la  vérité. 

Le  créateur  de  ta  philosophie  moderne,  l’im- 
mortel Jîacon,  qui,  brisant  le  «ceptre  de  l’école, 
et,  du  milieu  des  fausses  clartés  de  son  siècle, 
prévenant,  par  une  espèce  de  révélation,  toutes 
les  conquêtes  de  l’esprit  humain,  s’était  élancé 
dans  l’avenir  pour ‘y  diriger  notre  marche  et 
régler  d’avance  tous  nos  pas , nous  offre  ^ sans 
cesse  le  génie  des  sciences  naturelles  comme  la 
vraie  colonne  lumineuse  qui  devait  nous  conduire 
au  sein  des  déserts,  et  le  peint  chassant  devant 
lui  la  scolastique  avec  tous  les  fantômes  dont 
elle  avait  peuplé  l’empire  de  la  raison.  En  effet, 
messieurs,  c’est  à ce  génie  bienfaisant  que  la  phi-  » 
losophie  doit  ses  premiers  progrès.  Les  nations 
les-  plus  éclairées  n’ont  secoué  leurs  préjugés  qu’à 
son  flambeau^  les  nations  ignorantes  né  se  dé- 
barrasseront. de  leurs  langes  que  par  le  même 
secours.  Il  importe  donc  d’encourager,  de  fa-  . 
vori.ser,  dé  faciliter  l’étude  de  la  nature,  et  d’en 
fournir  partout  les  moyens  aux  hommes  avides  * 
de  s’instruire.  -W 
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^Mais  iiulépeiulaminent  des  caliiijets  de . pliy- 
.sique,  d’histoire  naturelle,  des  laboratoires  de 
chimie,  des  jardins  de  botanique,  dont  il  est  du 
devoir  de  radministration  d’enrichir  tous  les  dé- 
partements ^ je  voudrais  aussi  que  les  tfébris  des 
bibliothèques  des  maisons  religieuses  supprimées 
servissent  de  fonds  pour  de  bons  recueils  <le  , 
livres  à l’usage  du  public;  je  voudrais  qu’on  les 
multipliât  dé  toutes  parts,  afin- de  les  rapprocher 
du  plus  grand  nombre  des  citoyens  : je  voudrais 
encore  ^que,  xlans  chaque  district , du  du  moins 
danjs  chaque- département , on  formât  une  colleo 
tjon  de  tous  les  instruments  des  arts , en  corn-  ^ 
mençant  par  les  plus  nécessaires  à la  vie  et  les 
plus  appropriés  aux  localités.  Lés  avantages  d’ua 
semblable  établissement  se  font  sentir  d’eux- 
>mémes.  Combien  l’émulation  des 'jeunes  gens  ne 
serait -elle  pas  eicitée  par  la  présence  de  ces 
maîtres,  muets  à la  vérité,  mais  plus  instructifs  , 
dans  leuts  leçons  que  la  plupart  de  céüx  qui  par*  -•  v 
lent?  En  étddiant  des  objets  qui  sont  sous,  les  ^ 
y^eux,  la  théthode  qu’on  émplpië  peut  être)plus 
ou  moins  parfaite';  mais  il  est  impossible  qu’elle 
soit  mauvaise  : l’on  peut  acquérir  plus  'ou  moin^ 
d’idées  ; mais  on  n’eh  acquiert  jamais  de  fausses!  ' • 

De  Mutes  Jes  considérations  cwlessiis , je  ti^ 
une  sérîb  de  conséquences  que  je  résume  ■êu- 
forme  de  déwet.  ' •'  *''*"•* 

J’ajoute  seulement  un  mot  sur  ce  plan;  c’est 
qu’en  resserrant  l’éducation  gratuite  dai^  leS 


Digitized  by  Google 


1 


s 


/(oG  SUR  l’éducation 

bornes  les  plus  étroites,  il  ne  se  prête  pas  moins 
que  le  système  actuel  à tous  les  encoiu'agenvents 
dont  la  nation  croira  devoir  faire  les  frais;  et  je 
me  propose  moi-même  d’indiqirer  à 1 Assemblée, 
dans  des  articles  additionnels,  quelques  établis- 
sements utiles,  qu’il  serait  sans  doute  chiméri- 
que, du  moins  quant  à présent,  d’attendre  des 
•'  ' tentatives  de  l’industrie  et  des  spéculations  de 
l’intérêt  particulier. 


PROJET  DE  DÉCRET 

' SI!  R L’ORCANIS  TION 

DES  ÉCOLES  PDJÎLIQU.ES 


TITRE  PREMIER. 

I, 

A UTICL  E PREMIER. 

Tj’Asseniblée  nationale,  conformément  à des 
principes  déjà  discutés,  établit  cpie  tonte  fon- 
dation quelconque  be  pouvant  avoir  pour  objet 
que  l’utilité  publique,  et  n’étant  garantie  que 
par  la  loi  qui  représente  la  volonté^  de  la  nation , 
la  nation,  seu|  juge  naturel  de  cette  utilité,  reste 
toujours  maîtresse  de  retirer  sa  gai*antie,  et  de  se 
mettre  à la  place  des  fondateurs  pour  expliquer 
leurs  intentions.  L’Assemblée  considère  que  la 
foi  étant  l’expression  de  l’opinion  ou  de  la  yolonfé 
publique,  c’est  aux  orgaqes  de  cette  volonté  à 
déterminer  immédiatement  tout  çè  qui  peut,  in-  ' 
fluer  sur  sa  formation  à l’ayeuir , et  qu’il  est  .im- 
portant que  l’éducatiou.  publique  soit  organisée 
sur  un  plan  vraiment  social;  qu’elle  soit  sou- 
mise à des  magistrats  élus  et  fréquemment  rç. 
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nouvelés  par  le  peuple,  lesquels  la  dirigent  tou- 
jours d’après  ses  intérêts,  et  n’y  laissent  intro- 
duire aucun  gqnre  de  corruption- 1'  considère  en 
outre  que  les* académies  étant  l’espérance  des 
gens  de  lettfes  de  toutes  les  classes,  et  faisant  une 
partie  essentielle  du  corps  enseignant,  elles  doi- 
vent être  soumises  au  même  régime  et  tendre  au 
même  but,  qui  est  la  propagation  des  idées  saines 

et  des  connaissances  utiles.  ' 

*■ 

II.  • ■ • 

• En  conséquence , à l’avenir , les  départemeùts 
seront  chargés  de  l’administration  des  académies 
et  écoles  publiques;  et,  dans  le  coifps  législatif, 
il  sera  nommé  un  comité  d’éducation , destiné  à 
lui  rendre  un  ^compte  exact  de  leur  situation  dans 
tout  le  royaume , à lui  présenter  des  plans  d’a- 
mélioration ou  de  réforme , et  à surveiller  d’une 
manière  spéciale  la  conduite  des  çorps  adminis- 
tratifs relativement  à cet  objet. 

• III.  ’■  '■ 

• Toutes  les  académies  du  royaume , et  ‘notam- 
ment les  trois  grandes  Académies  française ^ des 
sciences,  àes  inscriptions  et  beïlcs-.lettres , sont 
anéanties  dès  ce  moment.  Il  en  sera  formé  une 
seule  à leiu"  place , qui  portera  le  titre  îS Acadé- 
mie nationale.  Cette  nouvelle  Académie  sera  divi- 
sée en  trois  sections,  dont  la  première  sera  dite 


ê 

/ 


• PUBLIQUK.  ■ 409» 

• * . . . 
philosophique  ; la  seconde , littéraire;  la  troisième, 

des  sciences.  Chacune  de  ces  Section»  contiendra 
quarante  membres,  et  îi’en  pourra  contenir  da- 
vantage. Nul  paembre  ne  pourra  être  de  ^ deux 
sections  à ^a  fois,  il  n’y^  aura  plus  de  membres 
honoraires  ; il  n’y  aura  que  des  philosophes , dés 
littérateurs,  ou  des  savants.  Ils  seront  dorénavant 
élus,  pour  chaque  section,  par  les  trois  réunies, 
et  sur  la  présentation  de  qüatr.e  'commissaires 
nommés  par  le  département,  de  tous  les  membres 
composant  lè  comité  d’éducation,  et  d’un  certain 
nombre  de  gens  de  lettres  qu'ils  s’adjoindront  à 
cet  effet , qui  proposèront  quatre  personnes  poiii* 
chaque  place  vacante^  . ’ 


IV. 


Les  membres  des  trois  Académies  supprimées,  ' 
connus  par  des  travaux  dans  la  littérature , .dans 
les  Sciences,  ou  dans  les  matières  philosophiques^ 
recevront,  à la  place  des  jetons,  et  en  supplé- 
ment de  traitement , une  pension  qui  ne  pourra, 
être  moindre  de  raille  livres,  ni  plus  forte  que  de 
quinze  cents  livres,  et  qui  ne  sera  susceptible  m 
d’éprouver  elle-même , ni  de  servir  de  motif  à 
aucune  réduction  ultérieure. 


V. 


Cette  Academie  sera  formée  de  la  manière  sui-* 

J • 

vante  : Le  cohiité  d’éducation , les  quatre  qpmrais- 
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saires  du  département,  et  les  adjoiuts  qu’ils  se' 
seront  choisis,  nommeront  vingt  membres  qui 
exerceront  tous  les  droits  de  l’Académie,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  complétée  par  des  élections  suc- 
cessives; bien  entendu  que  chaque  nouvéau  raem- 
* lire  entrera,  dès  sa  noAunation,  dans  le  partage 
de  ees  droits.  ' - # 

_ , VI.  • 

Il  sera  formé  une  seconde  Aeadénûe , dite  des 
arts,  divisée  en  cinq  sections,  savoir  : une  de 
peinture,  une  de  sculpture,  •une  ÿ architecture , 
une  de  musique,  ■ et  une  ^art  dramatique.  Le 
choix  des  membres  ^’en  fera  d’afvès  les  mêmes 
principes,  et  suivant  les  mêmes  formes. 

On  assignera  des  fonds  pour  la  dépense  de  *ces 
. deux  Académies,  et  poiur  les  prix'^ue  chacune 
de  leurs  sections  sera  chargée  de  distribuer. 

^ Lè  comité  .d’éducation  et' le  département  juge- 
ront si  la  société  d’.^gricultuce  doit  être  fondue 
dans  la  section  des  sciences  de  l’Académie  iiatio- 
^lale,  ou  en  rester  séparée.  . - ' ' ' 

I • . . * I 

VIL. 

Il  y aura  cent  mille  livres  destinées  à pension- 
ner les  membres  de  l’Académie  nationale;  ce  qui 
fera  trente-trois  mille  et  quelques'  cents  livres 
^ pom'  chaque  section.  Les  pen;ÿ.iou;{*serout  de  mille 
à .quinze  cetits  livres , chacuite , et  les  membres 
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composant  les  trois  Académies  supprimées jobtien-* 

(Iront  ces  pensUms  par  droit  d’ancienneté, 
il  y aura  cent  autres  mille  livres  destinées  à 
pensionner  les  membres 'de  l’Académife  des  Arts, 
ou  vingt  mille  livres  pour  <;diacune  de  ses  sectièns. 
I.es  pensions  y seront  également  de  mille  à quinzéy' 
cents  livret;  et  les  membres  qui  composent  les 
Acacféniiics  actuelles  des  arts,  à Paris,  les  obtien- 
dront également  par  droit  d’ancienneté.  Ces  pen- 
• sions  ne  pourront  être  distribuées  qu’à  des  artistes. 

Il  n’y  aûra  point  de  jetons  accordés  "pcftlr  letf  ' 
séances.  L^assiduité  des  membres  ne>  sera  pas, 
comptée  pour  des  travaux  ; c’eàt  sur  leurs  travaux 
seuls  qu’ils  seront  jugés  dignes  de  récompenses 
nouvelles.  I.,a . publication  de  leurs  mémoires  ou  * 
des  journaux,  imprimés  .au  nom  des’ Académies , 
fournira  pour  cela  des  fonds,  auxquels,  s’il  est 
nécessaire,  on  ajoutera  des  sommes  prises  dans' 
le  rtrésor  public.  • . * , ' ' * 

Comme  la, section  des  sciences  de -l’Académie 
nationale  peut  entreprendre  xles  recherches  ou  . 
faire  des  expériences  coûteuses,  le  département, 
^de  l’aveu  du  comité  d’éilucation , ^oit  5e  prêter  à 
ces  demandes,  après  avoir  vérifié  l’ulilité  de  l’ob- 
jet que  cés  savants  se  proposent.  ' • . • ‘ 

■'  ■ • '■  VIII..  ' ' • . ■ ' v - 


• ^ * • 

' Les  fonds  des  prix  établis  sous  l’ancieu  régime 

rentrent'  de  plein  droit  dans  les  mains  de  la  ua- 
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* tion , ainsi  que  ceux  dont  les  Académie»  jouissaient 
pour  leur  entretien.  Cependant,  comme  l’intention 
de  l’Assemblée  est  de  les  employer  dans  le  même 
esprit,  elle  déclare  qu’ils  ne  pourront  être  appli- 
qués à d’autre  usage  qu’à  l’avancement  des  scien- 
ces, des  lettres  ou  des  arts;  mais  elle  autorise  le 
çomité  d’éducation  et  le  départemerrt’  de  Parip  à 
déterminer  l’objet  et  la  forme  de  tous  lès  prix  qui 
se  proposeront.  Ainsi,  avant  d’en  indiquer  les  su- 
jets, le^  Académies  seront  tenues  de  soumettre 
leurs^programmes  au  département,  qui  les  com- 
muniquera au  comité  d’éducation. 

Les  mêmes  principes  régiront  les'  Académies 
qui  pourront  s’établir  dans  les  différents  départe- 
ments ; et  les  directoires  régleront  le  sort  des  • 
membres  dont  elles  sont  composées  aujourd’hui. 

- IX.  ? : 


L’établissement  d’aucune  académie  fondée  ne . ' 
pourra  se  faire  que  .sur  la  réquisition  des  dépar- 
tements, et  avec  le  consentement  du  Corps  légis-' 
4tif.  . 


1 •- 


X. 


■ Les  Académies  seront  tenues  de  faire' des  jour- 
naux et  des  mémoires  relatifs  aux  objets  de  leurs 
fondations.  Le  prodùtt  de  ces  ouvrages  sera  des- 
tiné à augmenter  les  pensions,  des  académiciens , 
et,' en  particulier,  de. ceux  qui-auront  fourni  des 
travaux  considérables..  , i.  • • 
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La  police  intérieure  des'  Académies  Wa  i^lée 
par  elles-mêmes;  ipais,  pour  être  mise- à exécu- 
tion , il  faudra  qu’elle  soit  approuvée  par  les  dé- 
partements- - . • ' ■ - 

. - XIJ(i). 

Totit  membre  ti’une  Académie  du  royaume 
exercera  les  droits,  de  citoyen  actif,  et  sera  éligible 

à l’Asserobléé  nationale. 

• . * • * ^ 

■ TITRE 'DÎ^UXIÈME. 

, - ' • i' 

.<  Des  Collèges  et  Écoles  publiques., 

ARTICLE  PREMCIER.-  \ 

A l’avenir,  tous  les  collèges  et  écoles  publiques 
seront  soumis  aux  départements,  et  ces  corps  ad- 
ministratifs en  surveilleront  l’enseigneipent  et  la 
police.  • 

Les  écoles  de  théologie  seront  toutes  reléguées 
dans  les  séminaires.  L’Assemblée  nationale  enjoint 


(i)  Dans  cet  article,  et  dans  plusieurs  de  ceux  des  litres 
suivants,  le  législateur  établit  un  des  principaux  caractères 
de  l’éligibilité.  La  confiance  des  commettants  - devrait , je 
crois,  être  le  seul  ; mais  .sitôt  qu’on  veuten  admettre  dlantres, 
l’instruction  doit  ti'nir  la  première  place.  “•  • -,  -’  f 
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• aux  professeurs  de  théologie  d’enseigner  ^ l’avenir 
en  français. 

• % * • 

■ 111. 

L’Assemblée  nationale  ne  piunonce  point  sur 
le  sort  des  écoles  de  droit , jusqu’à  ce  que  la  ré- 
forme des  lois  civiles  et  criminelles  ait  pu  s’effec- 
tuer. En  attendant , elle  en  abandonne  la  direc- 
tion 4 la  sagesse  des  départements;  mais  elle 
invite  ceux-ci  à faire  des  réductions  dans  les  ap- 
pointements des  chaires  qui  viendront  à vaquer, 
sauf,  aux  nouveaux  prof^squrs , à exiger  de  leurs 
élàyes  une  rétribution  convenable.  , ’ 

Ces  écoles  seront 'toutefois  tenues,  ainsi  que 
celles  de  théologie , de  donner,  leurs  leçons  et  de 
faire  soutenir  leurs  actes  en  français. 

■"  ■ , It.  . r - - 

' ' ' * • • 

Dans  chaque  département , il  y aura  au  moins 
un  collège  dé  littérature.  Le  département  fer^  en 
sorte  qu’il  s’en  établisse  dans  chaque  district. 
> Dans  chaque,  endroit  où  l’organisation  nouVelle 
du  clergé  conservera  un  curé  bu  un  vicaire , il  y 
aura  une  école  d’écriture  et'  dë  lecture,  pour 
, l’entretien  de  laquelle  il  sera'  affecté  une 'somme 
depuis  cent  jusqu’à  deux  cents  livres,  payables, 
chaque  année,  sur  les  fonds  du  département.  Le 
maître  d’école  sera  autorisé  à recevoir  une  rétri- 
bution de  ses  élèvçs.  Il  en.seignep  à lire,  à écrire. 
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à calculer,  et  même s’il  est  possible,  à lesïfer.cles. 
jilaiTs  et  îu-penter.  Il  se  servira , pour  euseignft-  i 
Jfl*e,'de  livres  qui  feront  Connaître  la  Constîbrtûîhv 
et  qui  expliqueroigt , d’une  manière  simple  «t 
nette,  les  principes  de  la  morale.  Tout  maître 
d’école  qui  se  distinguera  ‘dans  ce  genre  d’ensei- 
gnement, recevra  des  récompenses  qui  seront  ' 
fixées  et  distribuées  par  le  directoire  du  dépâVte- 
ment.  La  nomination  des  maîtres  d’école  de  pa- 
roisse se  fera  de  la  manière  suivante  : la  commune . 
présentera  trois  sujets  au  directoire  de  dis^Ct, 
qui  sera  tenu  d’en  choisir  uuf  et,le  sujet  choisi 
^ ne  pourra  être  destitué,  sans. que. les  motifs  de  la 
destitution  aient  été  discutés  et  trouvés  valables 
par  le  même  directoire. 

^ 

• Partout  où  U s’établira  des  collèges,  le  départe- 
ment leur  fournira  une  maison  propre  à loger 
les  professeurs  et  à contenir  dés  pensionnaires , 
avec  des  salles  convenables  pour  les  classes.  Les 
appointements  des  professeurs  éqüivaudront  à la 
dépense  de  la  table  , réglée  sur  le  prix  des  den- 
rées dans  le  lieu  : la  rétribution  qu’ils  pourront 
exiger  dé  leurs  élèves,. soit  pensionnaires,  soit 
externes,  sera  de  véritable 'fonds  de  leur  aisance. 

, : , . . VI.  ...  , ■ ■ . 

' ■ ‘ •>  ...  ' ' . 
librsque  dés  congrégatjôns  religieuses,  conser- 
vées par  la  Constitntion , se  trouveront  chargées 
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des  cdHégeSj.Ie  pouvoir  publ Le  considérera  leurs 
membres  comme  de  simples  individus;  et  l’auto- 
rité de'  leurs  chefs  sera  nulle  ^ans  tous  les  ol^ets 
relatifs  à l’éducation.  - . , ’ 


VH. 

s 

, Dans  les  collèges  actuellement  existants , les  ti- 
tulaires des  chaires  qu’on  supprimera  recevront 
léurs  appointements  en  retraité  ; ceux  qui  seront 
^conservés,  recevront,  en  gratibeation  viagère, 
toute  la  partie  de  leurs  Appointements  qui  se  trou- 
vera dans,  le  cas  d’être  réduite.  /. 


VIH,,  , 

. ' ■ ■ ( 

O 

Il  sera  établi  dans  chaque  jpollége  une  chaire  de 
grec,  une  de  latin, ^ une  d’éloquence,  une  de  poé- 
sie, unè  de  philosophie,  une  de  physique.  Toutes 
ces  chaires  seront  domiées  au  concours-,  et  adju- 
gées. suivant  les  formes  prescrites  par  le  départe- 
ment. ' . . ■ ' ' ; 

' ' s ? • 

■ ^ ' . '.  rXi  ■ 

Les  jeunes  gens  ne  pourront  être  reçus  dans 
un' collège  avant  l’âge  de  dix  ans.  lis  seront  exa- 
minés sur  leurs  précédentes  études  ; ét  , pour  être 
admis,  il -faudra'  qu’ils ' sachent  bien  lire,  bien 
écrire , bien.  Compter , et  qu’ils  puissent  répondre 
sur  lés  principes  de  mo^îde  enseignés  dans  les 
écoles  primaires.  • • • 


Digilized  by  Google 


I»  D n I,  I Q TI  K. 


4»  7 

X. 

Us  suivront  d’abord  ’à  la  fois  les  deux  profes- 
seurs de  grec  et  de  latin;  ils  ne  pourront  les 
suivre  moins  de  deux  ans.  Ils  passeront  ensuite 
aux  leçons  des  professeurs  d’éloquence  et  de 
poésie,  lesquels,  en  leur  faisant  connaître ^ les 
grands  modèles  antiques  et  modernes,  leur  dé- 
montreront les  procédés  de  l’esprit  humain  dans 
la  formation  du  discours,  et  l’art  de  convaincre 
par  le  raisonnement,' ou  de  remuer  les  passions 
par  le  sentiment  et  par  les  images.  Les  élèves  les 
suivront  à la  Ibis,  et,  comme  les  premiers,  au 
moins  pemlant  deux  ans. 

Iæs  dernières  leçons  qu’ils  recevront  dans  le 
collège  seront  celles  des  deux  professeurs  de 
philosophie -et  de  physique.  I>e  premier  achèvera 
de  leur  faire  connaître  les  méthodes  par  lesquelles 
on  marche  d’une  manière  sûre  à la  vérité  ; il  leur 
expliquera  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
le  système  Social,  les  droits  des  citoyens  et  les 
devoirs  de  l’individu  ; en  un  mot , tous  les  prin- 
cipes généraux  de  la  morale  publique  et  privée. 
Le  second  leur  enseignera  la  géométrie  qt  les 
lois  de^la  physique;  il  leur  donnera  des  notions 
sommaires  et  préparatoires  d’histoire  naturelle  et 
de  chimie*,' sa  manière  d’enseigner  sera  toute  ex- 
périmentale. . 

Les  jeunes  élèves  suivront  à la  fois  ces  profes- 
seurs au  moins  pendant  deux  ans.  ■*  -■^*•>1  ■ 

1.  U y 
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XI. 

Cda  fait,  leurs  études  littéraires  seront  regar- 
dées comme  finies.  On  examinera  les  élèves  dans 
les  collèges  mêmes  sur  toutes  les  parties  de  leurs 
études  ; et  ils  recevront  des  grades  d’après  les 
formes  et  moyennant  le  prix  réglé  par  les  dépar- 
tements. 

XII. 

Les  jeunes  gens  ainsi  gradués  jouiront  de  tous 
les  droits  de  citoyens  actifs.  , 

XIII. 

, Les  écoles  de  la  marine , du  génie , des  ponts 
et  chaussées,  seront  organisées  dans  le  même 
esprit  par  les  <iépartements  on  elles  se  trouveront 
situées.  . . 

XIV.  V- 

Toutes  les  écoles  militaires  se  trouvent  sup- 
primées de  droit  par  les  décrets  de  l’Assemblée 
qui  assurent  l’égalité  des  hommes  : elles  le  sont 
dès  aujourd’hui  de  fait.  _ ^ 

Toute  nomination  à des  bourses  ^ dans  quelque 
école  que  ce  puisse  être,  est  suspendue;  et  la 
- nation  se  réserve  à elle  seule  le  droit  d’en  disposer, 
sauf  à dédommager  les  nomiiuteurs  dans  les  cas 
où  les  départements  le  trouYeront  convenable. 
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XV. 

Toutes  les  bourses  se  donneront , k l'avenir , au 
concours  ( i ). 


XVI. 


, Elles  ne  pourront  être,  moindres  que  de  cent 
cinquante  livres,  ni  plus  considérables  que  quatre 
cents  livres.  Ces  évaluations  seront  cependant 
changées  quand  le  prix  des  consommations 
l’exigera. 

Une 'partie  de  ces  bourses,  sera  fondée  pour 
tout. ,1e  temps  des  études  littéraires  : le  reste, 
■ pour  les  deux’ dernières" années  seulement  et 
les  règles  de  leur,  répartition  seront  fixées  par  le 
•comité  d’éducation  et  le  département,  à Paris, 
et'd.ans  chaque,  département,  par  le  directoire 
assisté  du  conseil' administratif. . ^ ,v* 

;.4  — i.tjl»  \;l  r,  X-Vll.  r;  - w.i^  «.!  i!;i.  jv- 

U)‘il  .t4.il  -ni/fl 

T.es  uiliversiîés  ne  forment  plus  de  corps  : il 

n’exîstera  entre  les  différents  collèges,  ou  les  dif- 

- .1'  !•  Mrr  *1  -.«i-.w  -it  •R-n.Vi*  *1  'i/p 

'.  (,fi)  Mirabeau. regafdak  ordinaires 

comniê  très  - vicieuses.  11  d‘cn  ‘cherfber  .de  ineil- 

leures,  où’la'préseaco  ifespni  cl  la  iaçibré  de,Ia  parole  ‘ne 
'tinssent  pas  Ken  do  totit,  ot'totS  I*  vVii'tàlènt J'sonvon'l:  tiinïde , 
ne  l'At’  poihr ^'éefiwé  p.w  la  ittéd'ioçt-itd t fdtijôtirs  prèsom- 

^ . b*  • 'è’î?l4/ 
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férentes  écoles,  que  les  liaisons  qui  doivent  se 
former  naturellement  entre  les  dépositaires  et  les 
propagateurs  des  connaissances  ut^es.  , < 


XVllI. 


I ■ 


On  tâchera  d’établir  dans  tous  les  grands 
Collèges  deux  chaires  (hi'mème  genre,  afin  d’ex- 

ciréT  l’émulation  des  professeurs.  ■"'*  ’ i • 

llli.nii'..;...  ' . ■ ivi  : ' 

..  X'IX/d  »•  • i-  • 

professeurs , des  collèges  exerceront  tous 
les 'droits  de  citoyens  actifs  ; et  quand  , ils,  sf  re- 
tireroiït,  i|s  deviendront  éJlgibles  |X>ur  l’Assemblée 

• tiation^le.  ij.  I .,,v;  Il  ,1  :.,  it '.‘'i /ri  I 

.rc.:'  : W-..  . xx?  -' 


à*  t ' 


. On  assignera  des.fquids,|îhur  leors  jpefi.si«mRde 
retraite,  lesquelles  seront ' proportionnées  à leur 
âge,  à, leurs  besoins,  mais  surtout  à la  durée  et  à 
l’importance  de  leurs  travaux. 

: I Il, . ç’. I I,  i 


Taiit  qu’on  jugera  à pro]>os  de  conserver  les 
éeofes 'de .droit’', 'ét  AÎ  l’é^éM 'ferme  dans  la  suite 
; de-  nouvijïlés''  feiiîii*'|fe6jEiK.seirrs  éxércerohf' atissi 
tous  l^.  clroits'de'çitoyeus  actife,  e;t| deviendront, 
à i’époquê-^dc  leur,  pÀraite , éligibkk  pour  l’As- 
semblée nationale.  ” .W.ÎMlll 
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'On  n’assignera  des  pensions  de  retraite  aux 
uns  et  aux  autres,  qu’autant  qu’ils  auront  subi 
dans  leurs  appointements  les  réductions  indiquées 
pour  les  professeurs  ci-dessus  : mais,  clans  ce  cas, 
ils  auront  été  de  même  autorisés  à recevoir  des 
rétributions  de  leurs  élèves. 

XXIIl. 

Le>  jeunes  gens  gradués  dans  les  écoles  de 
«^oit  seront  dès  ce  moment  éligibles  pour  l’As- 
semblée nationale. 

Les  graduations  se  feront  en  présence  des 
directoires  de  département,  des  municipalités , 
ou  d’un  certain  r nombre  de  ooBcunissaires.,  nom- 
més pour  eela  par  les  corps  administratifs.  C’est 
eux  qui  fixeront  le  prix  des  graduations,  sur>fe 
principe  général  (^’il-  faut  payer  le  temps  des 
examinateurs , l’impression  des  thèses , le  parch^ 
min  des  grades,  et  rien  de  plus.. 

XXIV. 

Partout  où  il  y a des  écoles  de  lecture  ^ d’écri- 
ture et  d’arithmétique  pour  les  jeunes  filles , on 
les  conservera,  et  l’on  e«  créera  de , semblables' 
dans  toutes  les  municipalités.  Les  uties  et  les 
autres  seront  formées  suivant  les  principes  énon- 
cés dans  l’article  IV  du  présent  titre. 


XXV. 


L’établissement  de  toute  école  particulière  pour 
les  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  sera  parfaite- 
ment libre  (i). 

TITRE  TROISIÈME. 

Écoles  de  Médecine. 

ARTICLE  PREMIER. 

Il  sera  formé  dans"  tous  les  départements  des 
écoles  de  médecine,  d’après  les  mêmes  principes 
que  les  collèges  littéraires. 

II.  " 

IjC  département  fournira  le-  local  convenable , 
qui  sera,  s’il  se  peut,  à côté  ou  dans  le  voisinage 
d’un  hôpital î la  plupart  des  leçons  devant  se  faire 
dans  les  salles,  dans  l’amphithéâtre  ou  dans  la 
pharmacie  de  l’hôpital  même , les  écoles  n’exige- 
ront pas  de  bâtiments  considérables. 

III. 

Lès  médecins , les  chirui^ens  et  les  apothicaires 


(i)  St  l’Assemblée  nationale  juge  à propos  d’employer  des 
soeurs  de  charité  dans  les  campagnes  pour  soigner  les  pauvres 
malades  et  diriger  les  ateliers  charitables  de  femmes , ces 
sœiiî^  pourront  encore  tenir  les  écoles  des  jeunes  filles,  et 
remplir  ai^si  plusieurs  objets  utiles.  ' ' 
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seront  gradués  dans  ces  écoles  ; les  droguistes  y 
seront  examinés.  . 

IV. 

Il  y aura  dans  chacune  d’elles  un  professeur 
d’anatomie,  d’accouchements  et  d’opérations  chi- 
rurgicales ; un  de  matière  médicale  et  de  bota- 
nique; un  de  chimie  et  de  pharmacie;  un  d’insti- 
tutions de  médecine  et  de  chirurgie  ; un  de 
médecine-pratique. 

v(i).  • 

Le  cours  d’anatomie  et' d’opérations  chirui^i- 
cales  se  fera  dans  l’amphithéâtre  .de  l’hôpital, 
ainsi  que  celui  d’accouchements  : le  cours  de 
matière  médicale  et  de  botanique  se  fera  en  partie 
dans  la  pharmacie  de  l’hôpital,  comme  celui  de 
chimie  et  de  pharmacie,  et  en  partie  dans  un 
jardiu  de  plantes  qui  sera  formé  à cet  effet. 

Le  cours  d’institutions  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pourra  se  faire  dans  une  salle  des  écoles; 
il  embrassera  les  principes  généraux  de  ces  deux 
branches  de  l'art  de  guérir. 

IjC  couré  de  pratique  se  fera  au  lit  même  de^  * 
malades  ou  dans  une  Salie  voisine , ,c’est-à-<lire% 
que  la  médecin  de  l’hôpital  fera  sa  visite  suivi  de 


(i).  Cet  article  a pour  objet  (j’indiquer  l’esprit  et  le  but 
général  de  l’institution  ; il  cesse  par  là  d’étre  miniuLeux  dans 
là  bouche  du  législateur.  ' 
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ses  élèves,  et  sa  leçon  roulera  sur  les  maladies 
qu’ils  auront  observées  ensemble. 

VI. 

' Les  appointements  de  ces  chaires  seront  réglés 
comme  ceux  de  toutes  les  autres  chaires  pu- 
bliques. Les  professeurs  auront  un  logement  et 
la  table,  ou  l’équivalent  de  cette  dernière  en 
argent  ; et  la  puissance  publique’  les  autorisera  à 
recevoir  des  rétributions  de  leurs  élèves. 

Vil. 

Les  chaires  de  médecine  seront  données  au 
concours,  ainsi  que  toutes  les  autres. 

. - yiIL 

Les  professeurs  de  médecine' exerceront  les 
droits  de  citoyens  actifs  : en  se  retirant,  ils  de- 
viendront éligibles  à l’Assemblée  nationale. 

IX. 

Quand  leurs  travaux , leur  âge  ou  leurs  infir- 
mités mériteront  des  récompenses,  ilÿ  les  rece- 
vront en  pensions  de  retraite , pour  lesquelles  le 
#directoire  a.ssignera  des  fonds. 

X.  ■ 

Les  détails  relatifs  à la  police  des  écoles  de 
médecine  seront  réglés,  aüssi-bieii  que  la  forme 
des  concours  et  la  manière  d’en  obtenir  le  ré- 

A 
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suitat,  par  les  directoires  de  département^  dt 
' concert  avec  les  professeurs.  > 

XI. 

Les  jeunes  élèves  suivront  au  moins  pendant 
deux  ans  les  différentes  leçons  de  théorie,!  et 
pendant  trois  celles  de  pratique.  En  se  préseutant 
aux  examens,  ils  fourniront  des  attestations  de 
tous  ces  professeurs  ; celles  surtout  des  professeurs 
de  pratique  doivent  être  sévèrement  exigées. 

XII. 

• i 

Tous  les  professeurs  des  écoles  réunis  exami- 
neront les  candidats  en  public , et  en  présence 
d’un  certain  nombre  de  membres  du  département 
ou  de  son  directoire.  Leurs  questions  rouleront 
>sur  toutes  les  parties  de  la  médecine  ; mais  spé- 
cialement sur  la  connaissance  des  maladies,  sur 
l’esprit  méthodique  des  traitements,  et  snr  l’em- 
ploi des  reoaèdes. 

xm.  ' 

Les  fermes  et  les  frais  des  graduations  seront 
déterminés  par  le  directoire  du  département. 

XIV.  . 

I 

Les  graduations  des  écoles  de  chaque  départe, 
ment  seront  valables  dans  tous  les  autres.  Seule-, 
ment,  quand  un  médecin  viendra  s’établir  dans 
un  .département  différent  de  celui  dans  lequel  il 
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aura  été  gradué , il  sera  tenu  de  représenter  ses 
titres  au  directoire  et  au  corps  municipal , et  de  se 
faire  inscrire  sur  les  registres  publics. 

..  ‘ • . 

La  faculté  de  médecine  de  Paris  et  la  société 
royale  de  médecine  formeront  deux  écoles  dis- 
tinctes , dont  ta  rivalité  tournera  tout  entière  au 
profit  de  la  science.  Elles  seront  organisées  sur  les 
mêmes  principes.  L’on  établira  dans  chacune  deux 
chaires  du  même  genre,  afin  de  donner  plus  de 
ressort  à l’émulation  des  professeurs  et  des  élèves. 

t 

XVL 

Tout  médecin  dont  les  grades  seront  en  règle 
exercera  les  droits  de  citoyen  actif,  et  sera  éligible 
pour  l’Assemblée  nationale.  Les  médecins  gradués 
jusqu’à  ce  jour,  dans  nos  différentes  universités, 
jouiront  des  mêmes  droits,  et  poxu’ront  pratiquer 
librement  leur  art  dans  tout  le  royaume. 

XVII. 

Partout  où  il  y a des  universités,  leurs  facultés 
de  médecine  formeront' les  nouvelles  écoles.  Les 
professeurs  y conserveront,  en  pensions  de  re- 
traite, la  partie  de  leurs  appointements  qui  se 
.trouvera  dans  le  cas  dé  la  réduction  déterminée 
par  le  présent  décret.  Le  surplus  des  revenus 
desdites  facultés  sera  partagé,  en  pensions  via- 
gères, entre  les  membres  qui  les  composent. 
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L’Assemblée  ntitionale  n’entend  point  comprendre 
dans  ce  partage  lès  dotations  pour  l’encourage- 
ment des. jeunes  élèves,  dont  l’emploi  peut  être 
amélioré , mais  non  pas  changé. 

! 1 

XVIII. 

Toutes  les  fondations  pour  des  chaires  seront 
employées  suivant  l’intention  des  fondateurs,  en 
tant  qu’elle  ne  dérogera  point  aii  présent  décret. 
Dans  le  cas  contraire,  leur  usage  sera  détermiité 
par  le  direcPoire  du  département,  suivant  les 
principes  exposés , ci-dessus , et  4’après  la  décision 
du  comité  d’éducation. 

f ' k 

XIX. 

Les  fondations  poim  les  réceptions  gratuite» 
seront  transformées  en  bourses  d’encouragemerrt , 
lesquelles  ne  pourront  être  de  moins  de  cent 
cinquante  livres,  ni  dé  plus  de -quatre  cents  li- 
vres. Les  départements  assigneront  des  fonds  pour 
eu  créer  dans  toutes  les  écoles.  Ces  différentes 
bourses  seront  données  au  concours. 

..  . XX.' 

Les  chirurgiens  prendront  leurs  grades  dans  les 
écoles  de  médeoèhe.  Pour  se  mettre  sur  les  rangs, 
il  faudra  qu’ils  soient  déjà  gradués  dans  les  col- 
lèges littéraires.  Ceux  qui  ne  le  seront  pas,  pour- 
ront cependant  étre^admisr  aux  examens;  mais  ils 


T 
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n’obtiemlront  qu’unç  simf^e  penuissioii  de  prati-' 
qiier  leur  art.  '■  i, 

’ XXI.  • 

L’enseignement  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie, ainsi  que  tous  les  examens  pour  les  gradua- 
tions , se  feront  en  français.  Les  thèses  ou  disser- 
tations des  candidats  seront  écrites  dans  la  même, 
langue.  , , . , , 

XXII. 

Les  médecins  vétérinaires  qui  viendront  s’éta- 
blir dans  un  département,  et  les  élèves  qu’ils  y 
formeront , seront  soumis  à ^inspection  des  écoles 
de  médecine,  auxquelles  ils  pourront  être  adjoints 
dans  les  cas  et  suivant  les  formes  qu’elles  jugeront 
oonvenahles.  ^ ' 

On  donnera,  dans  chaque  district , une  gratifi- 
cation d’eneoüragement  à un  oti  plusieurs  chi- 
rurgiens-accoucheurs, pour  instruire  ks  sages-' 
femmes  des  campagnes.  Les  sages-femmes  seront 
examinées  dans  les  écoles  de  médecine,  ou  par 
des  médecins  et  chlrurgiensi  préposés  à cet  effiH. 
dans  chaque  district  ; et , pour  exercer  leur  pro- 
fession, elles  devront,  avoir  des  certificats  qui 
constatent  leur  capacité ,. soit  des  écpfes, mêmes, 
soit  dçs  médecins  préposés  à cette  censure. 

xxiir. 

< Tous  les  charlatans,  meiges  bu  vendeurs  de 
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drogues , qu’oo  aura  surpris  exerçant  la  médecine 
parmi  le  peuple,  seront  Sévèrement  punis  ou  ré- 
primés. » 

' ' •'  XXIV.  • 

, ' .Les  départements  et  les  municipalités  feront 
survéULer  les  marchands  de  drogues  par  les  écoles 
-de iinédeoine  elles-mêmes,  dans  la  ville  où  elles 
seront  établies;  et,  dans  les  autres  lieux,  for  des 
collèges. ou  sociétés  de  médèciDS  donton  encou- 
ragéra  l’établissement.  , > 

■•■1  ■ ; ,..n.  : ; • : , ■ 

.V  ■ > XXV.  , 


Tous  les  marchahd.s  qui , sans  l’approbation 
d’une  école  de  médecine  ou  des  médecins  prépo- 
sés à cet  .effet,  débiteront  des  drogues  dans  les 
villes  ou  ^lans  les  campagnes,  seront  punis  comnrie 
infracteurs  des  lois  de  police,,  et  leurs . drogues 
, confisquées  au  profit  de  l’hôpital  ou  .de  la  com- 
•mune  du  lieu.  . , i'-  i.-  , • 


T M I - ' 
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XXVI. 

t ' ? ‘ 


Tout  vendeur  de  remèdes  secrets  sera  traité 
copime  up  charlatan  : l'on  saisira  ses  remédias 
pour  les  faire  exapiiner,  p^  les  écoles  de  métle- 
cipe,  et  pour  les.  anéantir  ou  Içs  conserver  au 
profit  des  hôpitaux,  d’après  ,1e  jugement  qu’elles 
eu  auront  porté.  , 
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XXVIL, 

■ ■*  'v 

Celui  qui  prétendra  avoir  découvert* un  nouveau 
remède  pourra  demander  à faire  épreuve  de  ses 
vertus  en  présence  d’un  certain  nombre  de  com- 
missaires des  écoles  de  médecine.  Les  expériences 
seront  r^étées  par  d’autres  commissaires  des 
deux  écoles  de  Paris';  et»  lorsqu’on  aura  suffi- 
samment constaté  leur  succès , l’inventeur  rece- 
vra les  récompenses  pécuniaires,  ou- les  honneurs 
dont  l’importance  de  sa  découverte  le  fera  juger 
digne;. mais  il  sera  tenu  de  rendre  publiques,  et 
la  formule  de  son  remède , et  la  manière  de 
l’employer. 

. XXVIII. 

> 

A 

Les  professeurs- des  écoles-pratiques  tiendront 
des  journaux  exacts  de  toutes  les  maladies  qu’ils 
auront  observées,  et  de  tous  les  traitements  qu’ils 
auront  employés  dans  les  hôpitaux.  Les  jeunes 
élèves  pourront  consulter  ces  journaux  en  tous 
temps , et  les  'directoires  les  feront  imprimer 
quand  ils  le  jugeront  à propos.  ' 

f » . , 

* ■ ■ ■ ' XXIX.  ' •' 


Tiîiites  les  observations  de  médecine , d’histoire 
mtufelle,  de  physique,  d’agriculture,  de  méde- 
cine véiérinaîre,  d’économie  domestique,  d’éco- 
iioinie  publique,  surtout  celles  qui  se  trouve- 
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raient  d’une  utilité  plus  particulière  pour  chaque 
département,  y seront  publiées,  soit  par  le  moyen 
d’un  journal  répandu  jusque  dans  le  fond  des 
campagnes,  soit  par  le  moyen  d’un  almanach  qui 
fera  pénétrer  les  idées  saines  dans  toutes  les 
classes  du  peuple.  ' 

Il  sera  formé  dans  chaque  école  de  médecine 
un  cabinet  d’hîstoire  naturelle,  destiné  principale- 
ment à recueillir  les  productions  rares  de  la  con- 
trée , et  une  bibliothèque  de  médecine  qui  con- 
tiendra le  choix  des  observateurs  les  plus  exacts 
et.des  meilleurs  écrivain»  de  pratique.  r 


TITRE  QUATRIÈME. 


• ! Du  Théâtre.  ■ • 

A * à.  • « • • 

AR^ICLF.  P-REMIFR.  • • 

. .* 

Le  théâtre  sera  considéré  comme  faisant  partie 
de  l’instruction  publique.  En  conséqtience , les 
hommes  et  les  femmes  qui  cultiveront  l’art  de  la 
comédie  ou  de  la  tragédie  avec  succès,  et  qui  se 
feront  estimer  par  léur  conduite  morale,  pourront 
prétendre  aux  récompenses  et  aux  distinctions 
que  la  société,  doit  aux  grands  talents  dans  tous 
les  genres.  ^ * • . 

H.  ■;  • ' : 


On  assignera  des  fonds  pour  les  |>«iisi(>nner,'  et 
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ces  personnes  obtienduont  des  plades  dans  la  sec- 
tion idramatic^ue  de  l’ Académie  des  Arts.  , 

, in..  ... 

Le  théâtre,  en  qualité  d’école  publique,  doit 
être  soumis  à l’inspection  de  la  police;  mais  il 
doit  être  parfaitement  libre.  Les  écrivains  dranaa- 
tiqqes  répondront , comme  les  autres , de  ce  qu’ils 
auront  produit  au  jour,  et  les  acteurs  de  ce  qu’ils 
auront  représenté.  ^ 

' / IV.  ■ 

La  liberté  du  théâtre  entraîne  <arec. elle  l’abo- 
lition de  tout  privilège  exclusif;  cependant,  il  ne 
pourra  s’ouvrir  aucune  ssdlè  de  spectacle,  qu’au 
préalable,  le  directoire  du  département  ou  le 
corps  municipal  du  lieu  n’en  ait  été  prévenu. 

- \ , TITRE -CINQUIÈME.  . 

* Y > ‘ ‘ 

Pu  Musée,  du  Jardin  de  botanique,  e,t  des  Biblio- 
..  . ^théqu/es  publiqtf.es. 

' article  PRE]\IIEH.  ’ ‘ -i'-' 

rf  ^ * > - * t ,•  'f  ' . . 

■ Le  musée' projet?é  par  qnelquea  agents  de  l’an- 
cien régime , et  sollicité  par  tous  les  amatcwrs  des 
arts,  sera  exécuté  aux  frais  du  pubUc.  L’on  y 
• placera , d’une  mapière  convenable , les  chefs- 
d’œuvre  rassemblés  depuis  plusièiurs  siècles  .<lans 
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des  magasins,  où  ils  restent  enfoui»  Ce  musée 
sera  doté  de  revenus  suffisants,  pour  pouvoir 
acquérir  chaque  année  les  meilleures  productions 
nouvelles.  • , ' 

' Toutes  les  bibliothèques  publiques , le  cabinet 
d’histoire  naturelle  -et  le  jardin  des  plantes , res^ 
sortiront  aux  mêmes  magistrats*  que  le  présent 
décret  charge  de  surveiller  l’éducation.  I>es  places 
de  ces  divers  établissements  pourront  être  don- 
nées aux  membres  les  plus  distingués  de  l’Acadé- 
mie nationale,  et  leur  tenir  lieu  des  pensions  ou 
des  récompenses  dont  la  voix  publique  les  jugera 
dignes. 

Il  sera  formé  dans  chaque  chef-lieu  de  départe- 
ment, et,  s’il  est  possible,  dans  chaque  chef-lieu 
de  district,  une  bibliothèque  et  un  cabinet  de 
^physique,  indépendamment  de  celui  d’histoire 
naturelle  et  du  jardin  de  botanique , dont  il  est 
parlé  dans  le  déêret  sur  les  écoles  de  médecine. 
Il  y sera  formé,  en  outre,  une  collection  de  tous 
les  instruments  des  arts,  en  choisissant  d’abqrd 
ceux  qui  sont  de  l’utilité  la  plus  générale,  ou  de 
l'application  locale  la  plus  journalière  et  la  plus 
étendue.,' Le  tout  étant  destiné  à l’instruction  du 
public , sera  sans  cesse  offert  à sa  curiosité.  Les 
livres  des  maisons  religieuses,  réformées  sur  le 
territoire  du  département , serviront  • de  fonds  à 
chaque  bibliothèque.  . ' 

a8 
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Telles  sont,  messieurs,  les  idées  que  j’ai  cru 
tievoir  offrir  à votre  examen  , sur  un  sujet  dont 
vous  sentez  l’importance.  Je  ne  prétends  ças  avoir 
fait  un  plan  complet  dans  toutes  ses  parties;  mais 
j’indique  des  vues  dont  profiteront  peut-être  ceux 
qui  sont  plus  dignes  de  l’organiser.  Je  remarque 
seulement  que  l’on  ne  doit  pas  m’objecter  l’im- 
perfection ou  le  défaut  de  complément  des  ac- 
cess'oires,  et  surtout  des  accessoires  pratiques. 
Mon  intention , encore  une  fois , n’a  pas  été , et 
celle  de  l’Asssemblée  ne  doit  pas  être,  de  tracer 
dans  des  décrets  généraux  nn  système  ou  des 
sy.stèmes  d’enseignement,  ni  d’éjioncer  toutes  les 
idées  subsidiaires  que  ces  systèmes  doivent  em- 
brasser : son  but , quant  à présent,  doit  se  Jjorner 
à l’organisation  du  corps  en.seignant  ; et  je  n’ai  pu 
penser  à lui  présenter  autre  chose, 

Si  vous  adoptez , messienrs , le  projet  d’un  co- 
mité d’éducation,  alors  je  vous  demanderai  la 
permission  «le  lui  faire  part  de  mes  vues  sur  plii- 
sieui's  objets  particuliers,  ou  sur  les  méthodes 
mêmes  d’enseignement.  Quelle  que  soit  d’ailleurs 
leur  justesse  ou  leur  importance,  elles  prouveront 
du  moins  que,  si  je  me  suis  interdit  de  porter  ici 
mes  regards  sur  les  détails , ce  n’est  pas  faute 
d’en  avoir  fait  le  sujet  de  mes  méditations,  et  d’y 
avoir  mis  l’intérêt  qu’ils  méritent.  ' 

Sans  doute,  ce  n’est  pas  vainement  que  l’As- 
semblée nationale  a posé  les  bases  d’une  consti- 
tution libre  : ce  n’est  pas  vainement  que  cette 
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constitution  prépare  dans  le  lointain  tontes  les 
lois  réclamées  par  la  raison  des  sages.  Cependant, 
et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  si  l’éducation  no  • 
venait  concourir  à ses  effets,  et  si  les  hfiWtudes 
de  l’enfance  n’ouvraient  les  âmes  aux  liabitjides 
sociales  qui  d»)ivent  remplir  la  ye  entière  du  ci- 
toyen, il  manquerait  un  ressort  puissant  à la  lé- 
gislation, et  ses  résultats  politiques’  et  moraux 
seraient  plus  tardifs  ou  moins  universels.  ' ‘ 

Je  regarde  donc  comme  indispensable  de  sur- 
veiller avec  attention , surtout  dans  ce  premier 
moment,  les  écoles  publiques,  et  d’augmenter 
l’énergie  de  leur'  influence  par  tous  les  moyens 
qui  ne  blessent  pas  la  liberté  naturelle. 

Ces  moyens  sont  près  de  nous  : ils  sortent, 
comme  d’eux-mèmes,  d’un  ensemble  de  bonnes 
lois,  ou  plutôt  de  l’application  de  quelques  prin- 
cipes. D’ailleurs,  encore  une’foisr’,  il  ne  s’agit  pas 
dè  façonner  les  hommes  dans  un  certain  esprit, 
mais  de  les  inviter  à se  façonner  à leur  guise,  <le 
tes  placer. dans  toutes  leS  circonstances  les  plus 
favorable»  pour  cet  effet , de'ne  laisser  aucun  pré- 
texte à la  paresse,' ni  aucun  sujet  de'niurmure  au 
talent.  Il  s’agit  de  faire  sentir,  'dans  toutes  les 
lois,  la  nécessité  de  l’instruction , 'de  la  mettre  k ' ' *» 

la  portée  de  tous  les  individus,  de  les  engager  à ^ 
puiser  dans  cette  soprce  de  tout  bien,  d’encoura- 
ger leurs  efforts,  de  récompenser  leiys  sticcès. 

H n’y  a rien  de  s^  facile  en  législation',  que  de 
faire  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  bonnes  au 

28. 
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premier  coup  d’œil.  Chacun  u’a-t-il  pas  ses  pro- 
jets de  bien  public,  ses  réglements,  ses  statuts, 
qui  feraient  tout  rentrer  dans  l’ordre  ? Est-ce  de 
bonnes  intentions,  de  vues  partielles  très-spé- 
cieuses,* de  fertilité  dans  les  mesures,  qu’ont 
manqué  les  créateurs  et  les  réformateurs  des  lois? 
Non  sans  doute.  Les  lois  surabondent  partout,  et 
chacune  d’elles,  prLse  séparément,  ou  considérée 
sous  les  seuls  rapports  qui  lont  déterminée,  pré- 
sénte  toujours  un  but  utile.  Cependant , presque 
tous  les  maux  du  genre  humain  tiennent  a cette 
multitude  d’institutions , qui  se  sont  nécessitées 
réciproquement , et  dont  la  -moins  désastreuse 
substitue  des  milliers  d’abus  à quelque  inconvé- 
nient léger  quelle  devait  prévenir. 

Le  difficile,  messieurs,  est  de  ne  promulguer 
que  des  lois  nécessaires , de  rester  à jamais  fidèle 
à ce  principe  vraiment  constitntionnel  de  la  so- 
ciété , de  se  mettre  en  garde  contre  la  fureur  de 
gouverner,  la  plus  funeste  maladie  des  gouver- 
nements modernes.  On  vous  présentera  sans  doute 
des  plans  d’éducation  bien  organisés,  peut-être 
meme  philosophiques  dans  leur  objet  et  dans 
leurs  moyens.  Mais  demandez-vous  d’abord  s’il 
est  vraiment  indispensable  de  faire  ce  qu’on  vous 
propose PJ’ihsiste  là-dessus,  parce  qu’en  attaquant 
l’éducation  gratuite , et  même  une  éducation  na- 
tionale ordonnée  suivant  un  système,  et  tendant 
vers  un  but* que  le  cours  de  l’opinion  ne  pourrait 
dans  la  suite  changer  'qu’avec  beaucohp  de  temps 
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et  de  peine,  je  sens  «que  je  choque  des  .opinions 
consacrées  par  les  autorités  les  plus  graves/  Rien 
de  plus  imposant,  je  l’avoue,  que  ces  sources  t^e 
lumières  où  chacun  peut  venir  puiser  librem«it 
comme  dans  les  réservoirs  ou  dans  les  fontaines 
publiques.  Mais<  quand  une  nation  fait  quelque 
dépense , cette  dépense  n’en  est  pas  moins  payée 
par  les  individus;  elle  l’est  souvetit  par  ceux  qui 
ne  peuvent  en  retirer  aucun  avantage  , ou  qui 
dédaignent  d’en  profiter , ou  qui  ne  croient  avoir 
aucun  intérêt  à surveiller  son  emploi,  toujours 
moins  écotiomique  par  la  nature  même  ^le  la 
chose.  L’éducation  gratuite  est  payée  par  tout  le 
monde;  ses  fruits  ne  sont  recueillis  immédiate- 
ment que  par  un  petit  nombre  d’individus:  elle 
sort  beaucoup  d’hommès  de  leur  place  naturelle, 
elle  favorise  la  paresse  des  instituteurs,  elle  di- 
minue le  pri<»de  l’instruction  aux  yeux  des  dis- 
ciples, elle  retarde  les  progrès  des  sciences.  L’igno- 
rance actuelle  du  peuple  ne  permet  pas , .à  la 
vérité , d’attendre  ■ paisiblement  que  la  nouvelle 
constitution  l’élève  toute  seule,  et  lui  fasse  seiifir 
la  nécessité  de  s’instruire.  Le  pouvoir  public  ne 
peut  rester  froid  spectateur  du  long  combat  des 
lumières  et  des  ténèbres  : il  est  sans  contredit 
obligé  d’y  prendre  part,  pour  ep  accélérer  la  ca- 
tastrophe. Mais  que  peut-il , que  doit-il  faire  pour 
.cela?  Peu  de  chose  en  apparence,  messieurs  : 
protéger,  exciter  , récompenser.  C’est,  ici  qu’oii 
obtient  par  le  moins  ce  que  l’on  chercherait 
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vaiueiiieut  à obtenir  par  le  plus  : et  je  crois  avoir 
indiqué  les  mesures  convenables. 

Ainsi^lonc,  pour  être  admis  aux  places,  qu’il 
soit  nécessaire  de  donner  des  preuves  de  savoir; 
que  tout  homme  qui  veut  enseigner  un  art  quel- 
conque le  puisse  librement  et  fructueusement; 
que  celui  qui  veut  l’apprendre  n’en  soit  empêché 
ni  par  le  trop  grand  éloignement,  ni  par  la  trop 
grande  cherté  des  maîtres,  ou  par  celle  <les 
grades  qui  doivent  constater  le  fruit  de  leurs 
leçons  ; mais  en  payant  une  rétribution  médio- 
cre , qu’il  soit  averti  chaque  jour  du  prix  du 
temps  et  de  celui  des  connaissances  auxquelles  il 
aspire , tandis  que  ses  maîtres , aiguillonnés  comme 
lui  par  l’émulation  et  l'intérêt,  donneront  à leur 
enseignement  plus  de  méthode’  et  plus  de  per- 
fection ; que  la  police  se  ‘borne  à surveiller  les 
professions  dont  les  erreurs  ou  les  fraudes,  lu- 
nestes  dans  leurs  effets , ne  peuvent  être  faci- 
lement reconnues  du  public  ; que  d’ailleurs  l’exer- 
cice de  tous  les  talents  soit  absolument  libre; 
que  les'  arts  d’une  utilité  première,  et  ceux  qui, 
procurant  de  nouveaux  plaisirs,  forment  une 
branche  importante  des  créations  sociales,  obtien- 
nent d’une  nation  généreuse,  sensible,  éclairée, 
des  récompenses  et  des  honneurs  publics:  enfin, 
que  le  but  de  l’éducation  nationale  se  rapporte 
à celui  lies  autres  institutions;  que,  par  cynséç 
quent,  elle  ne  dépende  d’aucun  pouvoir,  dobt  les 
intérêts  particuliers  puissent  la  faire  tourner  à 
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son  profit,  et  qu’elle  ne  soit  jamais' confiée  à des 
mains  qui,  loin  du  regard  des  magistrats,  puis- 
sent en  dénaturer  le  caractère. 

Mais  il  est  encore  un  autre  moyen  d'agir  pui.s- 
sanimeiit  sur  les  hommes  eu  masse,  lequel  peut 
être  regardé  comme  faisant  partie  de  l’éducation 
publique;  et  sans  doute  l’Assemblée  nationale  ne 
le  négligera  pas  : ce  sont  les  fêtes  publiques , 
civiles  et  militaires.  Chez  les  }>euples  anciens, 
elles  ont  enfanté  des  prodigès  : dirigées  Vers  un 
but  plus  conforme  à la  nature  de  l’homme,  leur 
influence  n’eu  sera  que  plus  étendue.  Après  les 
grandes  lois  générales  qui  sont  les  fondements  de 
la  société , rien  peut-être  ne  mérite  plus  l’at- 
tention du  législateur. 

Il  ne  suflitipas  en  effet  de  cou.sidérer  l’homme 
comme  rinstrument  de  l’agriculture,  du  com- 
merce, ou  des  arts,  instrument  dont  toutes  les, 
lois  doivent  protéger  et  favoriser  les  travaux;  il 
faut  aussi  le  considérer  comme  un  être  sensible, 
dont"  on  peut  étendre  l'existence  par  de  vives  af- 
fections pour  le  pays  qui  l’a  vu  naître , pour  les 
institutions  qui  le  gouvernent  ,.pour  ses  semblables 
qui  vivent  sous  les  mêmes  institutions  •.  il  faut 
songer  qu’ea  le  sortant  presque  sans  cesse  de 
lui -même,  pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  la 
pairie,  et  l’attacher  à elle  par  ses  plaisirs,  au- 
tant que  par  la  douce  liberté  dont  il  doit  jôuir 
dans  son  sein,  l’on  augmenterait  sou  bonheiir  de 
tout  le  lx>nheur  public,  et  l’on  nourrirait  en  lui 
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toutes  les  vertus  par  les  sentiments  patriotiques 
et  fràternels,  dont  les  fêtes  de  la  liberté  remplis- 
sent les  âmes. 

Ces  fêtes  ne  pourraient  - elles  pas  être  à la  fois 
le  théâtre  des  récompenses  publiques,  celui  des 
talents,  le  lien  commun  d’im  grand  peuple,  et 
l’école  du  citoyen?  < 

Quel  effet  n’y  produiraient  pas  des  couronnes 
de  chêne,  de  laurier,  d’olivier,  distribuées  aux 
hommes  vertueux,  aux  gilerriers  patriotes , aux 
écrivains  utiles , aux  grands  maîtres-dans  tous  les 
arts;  des  hymnes  composés  par  les  poètes  les 
plus  célèbres,  chantés  par  des  chœurs  de  jeunes 
citoyens  et  de  jeunes  vierges,  accompagnés  de 
cette  musique  simple , mais  majestueuse  et  tou- 
chante, qui  porte  l’ivresse  dans 'les  grandes  as- 
semblées; des  discours  appropriés  aux  circon- 
stances, prononcés  par  des  orateurs  dignes  des 
hommes  libres  qui  viendraient  les  entendre? 
Voyez  comme  l’enthousiasme  gagne  les  cœurs  les 
plus  froids  ; comme  les  larmes  roulent  dans  tous 
les  yeux;  comme  l’amour  de  la  patj'ie  et  celui  des 
vertus  utiles  au  genre  humain,  c’est-à-dire}  des 
seules  vertus,  s’empare  de  cétte  jeunesse  sen- 
sible, qui  du  moins  ne  deviendra  pas  meilleure 
sans  devenir  plus  heureuse  ! Des  récits  fidèles  font 
partager  cette  émotion  \à  ceux  mêmes  qui  n’en 
sont  pas  les  témoins  : chacun  bénit  les  lois  qui 
hti  procurent  tant  de  jouissances  inconnues;  et 
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les  étrangers  arrivent  en  foule  pour  voir  ces  jeux 
d’une  nation  qui  mérite  son  bonheur,  comme 
autrefois  ils  accouraient  de  toutes  parts  aux  jeux 
olyippiques  de  la  Grèce.  ' 
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En  vous  soumettant  mes  vues  sur  l’éducatiori 
publique , j’ai  cru  devoir  diriger  vos  regards  vers 
une  question  subsidiaire  qui  se  liait  étroitement  h 
mon  sujet,  et,  dont  le  régimë  de  la  liberté  nous 
apprendra  bientôt  à sentir  la  haute  importance  : 
je  veux  parler  des  fêtes  nationales. 

A la  suite  d’un  projet  de  décret  dont  l’ensemble 
était  plus  important  encore,  il  eût  paru  déplacé 
d’en  distraire- votre  altenUon , pour  l’attacher  à 
des  détails  que  beaucoup  d’hommes  sages  sont 
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liabitués  à regarder  confine  des  jeùi  d’enfaiits, 
uu  qui  du  moins,  quiqit  à leur  utilité  reconnuë, 
ne  pouvaient  guère  soutenir  le.  parallèle  avec  ce 
que  vous  veniez  d’entendre.  J’ai  donc  jugé  con- 
venable d’en  faire  un  article  à part  ; j’ai  remis  à 
un  autre  moment  la  discussion  que  je  me  pro-  * 
posais  d’entamer,'  et  je  vous  ai  demandé  d’avance 
la  parole  pour  cet  objet. 

Ne  croyez  cependant  pas,  messieurs,  que  je 
vienne  avec  tin  plan  systématique  et  régulier, 
avec 'des  formules  de  lois,  propres  à fournir, 
dans  l’instant  même,  la  matière  d’une  délibéra- 
tion, et  dont  j’entende  justifier  et  défendre  en 
tous  ses  points  le  dispositif.  Mes  prétentions  se 
bornent  à vous  rappeler  en  peù  de  mots  les  liens 
secrets  qui  unissent  les  fêtes  des  peuples  libres  à 
leurs  institutions' politiques , les  sources  de  bon- 
heur et  d’enthousiasme  que  le  législateur  peut  y 
faire  trouver  aux  individus,  les  motifs  qui  solli- 
citent vos  déterminations  sur  l’emploi  d’un  mo- 
bile puissant  que  vous  ne  devez  pas  livrer  au 
hasard  : je  me  borne  à tracer,  non  ces  détermi- 
nations elles-méme  , nais  l’esprit  dans  lequel  elles 
iloivent  être  préparées;  car  si  j’ose  en  esquisser 
le  modèle,  c’est  moins  dans  l’espoir  de  vous  le 
faire  adopter,  que  pour  mieux  expliquer  mes 
idées  par  des  exemples. Enfin , dans  un  sujet  qui, 
présentant  à l’esprit  tant  de  grands  tableaux,  et 
réveillant  dans  l’ame  tant  d’émotions  profondes , 
semble  être  tout  entier  du  domaine  de  l’imagi- 
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iiatioB  et  du  sentinaent , j’écarte  à dessein  tout  cc 
luxe  de  pensées  et  d’expressions  qu’il  appelle , et 
je  me  hâte  d’entrer  en  matière  pour  ménager  un 
temps  dont  vous  devez  de  jour  en  plus‘«^venir 
plus  avares. 

L’homme  a des  besoins  de  plus  d’un  genre, 
qui  veulent  tous  être  satisfaits  pour  le  complément 
de  son  existence.  Les  uns  tiennent  à la  conser- 
vation de  Findividu , à la  propagation  de  l’espèce  ; 
ils  jconstituent  -plus  spécialement  la  partie’  phy- 
sique de  l’existence  humaine  : les  autres  résul- 
tent dès  rapports  sociaux  qui  s’établissent  né- 
cessairement entre  des  êtres  sensibles  réunis  ; ils 
constituent  le  moral  de  l’homme,  en  prenant  ce 
mot  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

Ces  derniers  besoins  se  divisent  encore  en  deux 
classes , dont  la  première  comprend  tous  ceux  qui 
doivent  nécessairement  être  satisfaits,  sans  quoi 
les  rapports  des  individus  sont  dénaturés,  ou  les 
relations  de  chacun  d'eux  avec  le  corps  social  to- 
talement interverties  dans  leur  mode  et  dans  leur 
objet;  elle  sert  de  base  aux  lois  de  la  justice,  et 
c’est  à elle  que  ces  lois  se  rîlJ)portent.  Les  besoins 
de  la  seconde  classe  dépendent  d’une  faculté  qui 
n’est  pa*'  exqjusivement  propre  à l’homme , mais 
qU’il  paraît  avoir  reçue  dans  un  degré  plus  émi- 
nent que  les  autres  animaux  ; j’entends  celle  de 
partager  les  affections  de  tous  les  êtres,  et  par- 
ticulièrement de  ses  semblables.  C’est  de  là  que 
naissent  tous-  les  sentiments  de  bienveillance , 
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renfliousiasme  dç  l’amitié,  le  ilëvouement  à la 
pa^ie;  ênfiu,  toutes  les  passions  douces  ou  su- 
blimes qui  donnent  son  véritable  prix  à la  vie, 
et  qui,  d’après  l’admirable  plan  de  l’auteur  des 
choses,  nous  font  trouver  notre  bonheur  le  plus  . 
pur  dans  ce  qui  peut  augmenter  celui  des  autres. 
Cette  faculté,  qui  nous  identifie  avec  toute  l’es- 
pèce humaine , est  peut-être  encore  plus  que  les  ^ 
premiers  besoins  le  principe  de  notre  sensibilité; 
et  comme,  d’autre  part,  elle  est  également  la 
cause  de  ce  penchant  à l’imitation  qui  nous  rend 
susceptibles  de  toute  sorte  d’habitudes  nouvelles,- 
et  constitue  l’extrême  perfectibilité  de  notre  na- 
ture, il  s’ensuit  que  les  lois  mêmes  de  notre  exis- 
tence , après  avoir  déterminé  la  formation  de  ^a  ** 

- société,  indiquent  et  préparent  tout  à la  fois  les 
principales  jouissances  que  nous  devons  chercher 
dans  son  sein.  • , 

Les  besoins  physiques  sont  impérieux,  mais  ils  * 
sont  très -bornés  : leur  satisfaction  ne  souffre 
aucun  retardement,  mais  elle  est  extrêmement 
facile  ; et  pourvu  qu’on  les  satisfasse , n’importe 
comment,  le  bien-être  réel  qui  en  résulte  est  à 
peu  près  le  même.  Ce  n’est  donc  point  sur  eux 
qu’on  doit  fonder  l’extension  du  bonheur  des 
hommes.  Mettons  ces  besoins  à couvert,  parce 
qu’ils  en  sont  une -condition  nécessaire;  mais 
cherchons  ailleurs  'une  base  qiii  lui  fournisse  * 
plus  de  latitude  ;'  cherchons  -d’autres  moyens  de 
verser  sur  la  vie  tout  le  charme  qu’elle  comporte. 
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• I^a  vie  ne  peut  pas  être  regardée  comme  un  bien 
par  elle-même  ■:  élle  n’est  que  la  place 'des  affec- 
tions dont  npus  somrrïts  susceptibles.  C’est  donc 
surtout  par  le  côté  qui  les  admet  eu  plus  grand 

. nombre  et  dans  1m  degré  d’énergie  plus  indé- 
^ fini,  qu’il  faut  agir  sur  nous,  si  l’on  veut  que 
nous  puissions  dire  eri*  arrivant  au  terme  fatal  : 
^ Nous  avons  vécu.  ‘ ^ 

On  est  obligé  de  convenir  que  l’accomplisse- 
rnent  de  ce  but  heureux  ne  dépend  point  uni- 
quement du  législateur;  mais  ce  que  le  législa- 
teur ne  fait  pas  en  masse , le  moraliste  le  fait  en 
détail.  Celui -ci  vient  porter  dans  le  cœur  des 
individus,  on  dans  le  sein  de  la  vie  domestique, 
*•  Igs  mêmes  principes  salutaires  que  le  premier  a 
placés  dans  la  grande  association.  Le  moraliste 
corrige  les  maux  dont  le  législateur  n’a  pu  déli- 
vrer entièrement  les  choses  humaines  ; il  confirme 
les  bréns  que  les  institutions  publiques  ont  aug- 
, mentés;  il  augmente  ceux  qui  se  sont  dérobés  à 
leur  influence.  Quand  ces  deux  fonctions  se  trou- 
vent réunies  dans  les  mêmes  mains,  ou  quand 
elles  sont  dirigées  par  le  même  esprit , leurs 
, effets  sofit  bien  plus  sensibles  encore;  alors  pa- 
raissent ces  grands  phénomènes  sociaux , qui 
nous  montrent  de  quelles  vertus  l’homme  est 
capable  , à quelles  jouissances  la  nature  le  des- 

* fine;  comme  les  absurdes  législations  et  les  gou- 
vernements tyranniques  priJuvent  jusqu’à  quel 
point  d’avilissement  et  de  misère  il  est  possible 
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de  ravaler  de  grandes^nations  qui  couvrent  jes 
plus  heureuses  et  les'  plus  fertiles  contrées. 

Voilà, 'messieurs , ce  qui  6t  jouer  un  si  beau 
•rôle  à .quelques  petites  peuplades  de  la  Grèce  T 
dont  l’histoire  est  encore. la  sejiile  véritablement 
instructive,  je  pourrais  dire,  la  seule  lisible.  Les 
philosophes,  qui  lés  avaient  éclairées  par  le.urs 
écrits,  furent  ^choisis  pour  rédiger  leurs  lois.' La 
Crète  dut  les  siennes  à Minus , Sparte  à Lycur- 
gue, .Athènes  à Solon;  les  «lispiples  de  Pythagore 
organisèrent  tous  les  petits  états  de  la  Grande- 
Grèce,  et  même  cette  fiitale  république  romaine, 
qui  devait  donner  si  long-temps  des  fers  à toute 
la  terre,  puisque  Numa,  son  législateur,  était  sorti 
de  la  même  école.  Voila  ce  qid  promet  de  plus 
grands  avantages  encore  à f empire  français,  dont 
les  nouvelles  lois  ont  été  préparées  par  les  travaux 
des  sages  , et  prononcées  p^r  <les  hommes  dont 
plusieurs  recevront  ce  titre  de  la  postérité. 

Mais  entre  ces  institutions  anciennes,  et  le  sys^ 
tème  philosophique  dctfit  vous  avez  JJenté  l’en- 
tière exécution,  il  existe  plusieurs  différences 
remarquables,  dont  les  plus  importantes  attestent 
les  progrès  (le  la  raison  dans  les  derniers  siècles; 
mais  dont  quelques-unes  aussi , je  l’avoue , me 
paraissent  à l’avantage  des  premièrés  époques  de 
lumières  et  de  liberté. 

C’est  de  nos  jours  seulement  que  les  procédés 
de  l’esprit  ont  été  recherchés  avec  exactitude, 
démontrés  avec  précision;  que  la  route  des  dé- 
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couvertes  utiles  dans  tous  les  genres  a été  tra- 
cée (runc  manière  ineffaçable , pour  rester  à ja- 
mais ouverte  aux  hommes  susceptibles  d’une  at- 
tention commune.  C’est  de  nos  jours  qu^  toutes 
les  connaissances  humaines  ont  commencé  à se 
correspondre , à s’éclairer  mutuellement  ; qu’elles 
se  sont  organisées  en  ensemble,  et  que  l’intélU- 
gence , perfectionnée  par  ce  grand  travail  lui- 
même,  a laissé  sur  toutes  les  colonnes  de  l’édifice 
des  moyens  sûrs  de  les  compléter , inscrits  en 
caractères  visibles  à tous  les  yeux.  C’est  de  nos 
jours  principalement  que  toutes  les  parties  de 
la  morale  et  de  la  politique  sont  venues  se  rallier 
autour  de  quelques  principes  généraux  qui  vous 
ont  servi  de  guides  dans  vos  discussions,  et  qui 
fournissent  une  règle  fixe  pour  apprécier  à l’ave- 
nir toutes  les  lois. 

Les  anciens  s’étaient  fait  de  bien  fausses  idées 
de  la  liberté,  puisqu’ils  avaient  cru  pouvoir  la 
conserver  en  ayant  des  esclaves  : ils  avaient  mé- 
connu l’égalité  naturelle, des  hommes,  puisqu’ils 
la  foulaient  aux  pieds  d’une  manière  si  outra- 
geante , et  que  leurs  philosophes  mêmes  établis- 
saient dans  la  nature  une  différence  entre  l’esclave 
et  l’homme  libre  : leur  ignorance  des  vrais  prin- 
cipes de  la  propriété  se  montre  de  toutes  parts; 
et,  plus  d’une  fois,  ils  les  violent  légalement,  sous 
prétexte  de  corriger  la  distribution  trop  inégale 
des  fortunes  : enfin  la  sûreté  publique  n’avait 
point  été  perfectionnée  parmi  eux  ; et  l’on  voit 
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que,  t|;ins  les  agitations  populaires,  dont ‘leur 
histoire* fournit  tant  il'exemples , la  police  avait 
peu  (le  force  pour  contenir  les  violences  ; et  (jue 
l’ostracisme,  si -nécessaire  peut-êtuc  relativement 
aux  opinions,,  allait  frapper  trop  souvent  surfes 
personnes  et  sur  les  propriétés. 

Mais  dans  la  (u^nnaissance  des  hommes,  dans 
l’art  de  les  diriger  , presqu’en  se  jouant,,-  vera-un 
but  quelconque  v de  produire  les  plus  grands 
effets  par  les  plus  petits  moyens , aticun  législa- 
teur , aucun  gouvernement  moderne  ne  peut  leur 
être  comparé.  Zaleucus  -veut  arrêter  les’  progrès 
du  luxe  dans  la  ville  de  Locres;  if  fait  proclamer 
une  lui  qui  permet  aux  balàdins  et  aux  femmes 
de  mauvaise  vie  de  porter  de  riches  habits  çt-des 
broderies  d’or  çt  d’argent.  Des  st<atues  se  trouvent 
souillées  dans  une  place  -publique  de  Lacédé- 
mone ; . quelques  étrangers  , arrivés  récemment 
de  Chio,  sont  convaincus  d’êti'e  les  auteurs  du 
fait  : le  lendemain  parait  un  édit  des  éphores  qui 
donne  âux  habitants  de  cette  île  le  droit  de  com- 
mettre librement  toutes  so.rtes  d’infamies.  Léo- 
nida».,  à la  tète  des  trois  cents  Spartiates  , qui 
défendirent  si  héroïquement  le  passage  des  Ther-  , 
mopyles , ordonne  à ses  soldats  de  se  parer  et  de 
se  parfumer  comme  pour, un  jour  de  fête.  Ce.s 
mêmes  héros,  avant  de  quitter  leurs  foyers,  cer- 
tains qu’ils  allaient  à une  mort  inévitable , avaient 
célébré  d'avance  leurs  propres  obsèques  i*-j>amlcs 
jeux- funèbres , en  présence  de  ■lelu■s.pè^es•^  de 
a.  aq  _ 
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lears  m^res  et  de  leurs  amis.  'Dans  une  ^rcon- 
'^iioe  calamiteuse,  Fabricius  jiart  à la  tête  d’tm^ 
|>efite  armée  sur  laquelle  repose  le  salut  de  la 
république  romaine  : il  fait  jurer  à ses  soldats , 
non  de  vaincre  ou  mourir  ; il  leur  fait  jurér  de 
revenir  vainqueurs.  . ' 

Jusqu'ici,  messieurs ^ vos  iqstitutions  portent 
^empreinte  de  la  froide  sagesse,  de  la  justice,  de 
la  vérité;  mais  il  y manque  peut-être  encore  ce 
qui  saisit  l’homme  par  tous  les  sens,  ce  qui  le 
passionne,  ce  qui  l’entraîne.  Vous'aVez  assuré  ses 
premier»  besoins  en  lui;  rendant  l’usage  libre  de 
toutes  ses  facidtés,  en  protégeant  tous, ses  tra- 
vaux , en.éréant  des  forces  qui  veillent  à sa  sûreté 
•personnelle  : vous  avez  établi  ses  vrais  rapports 
avec  ses  concitoyens  ; vous  avez  pourvu  à ce  que 
ces  rapports  ne'pussent  jamais  être  violés  impu- 
nément. Par  vous  j la  loi  reprend  tous  ses  at- 
tributs , ce  bandeau  qui  lui  voile  les  personnes , 
cette  balance  qui  pèse  indifféremment  les  faits 
et  dicte  les  jugements,  ce  glaive  qui  représente 
la  force  publique  armée  pour  le  maintien  -de 
• l’ordre  : en  un  mot , vous  vous  adressez  à la  raison 
sévère,  à l’impassible  équité4  et.vous  en  prenez 
le  ton  et  le  langage.  Mais  ce  caractère ,-  le  plus 
essentiel  à toute  législation , n’eu  maintiendrait 
peut-être  aucune  durant  une  certaine  suite  d’an- 
nÉe»‘ " 
•AJ^’homme,  en  sa  qualité  d’être  sensitif,  est  mené 
bien  moins  ^af  (les  principes  rigoureux,  qui  d«- 
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rnaïuieiil  d*;  la  rhéditation  pour  être  saisis  apus 
toutes  leurs  faces,  que  par  des  objets  innposants, 
«les  images  fr^j^pantes,  de  grands  spectacles  ,^eles 
émotions  profondes.  Ces  émorions'lui'‘rfendent 
tenijours  son  éxistence  actjj^le  plus  chère , en  la 
lui  faisant'sentir  plus  viverteïit  ; et  par.ee  moyen , 
l’on  pourrait  le  passionner  pour  une  o;-ganisatû»n 
sociale  enHièrement  absurde,  injuste  ,.  et-4nême 
brudle;- je  dis  plus,,  lui  faire  trouver  du  bonheur 
dans,  ce  misérable  état  de  choses.  Les  exemples 
viennent  en  foule  à l’appui  de’  cette  assertion  ; 
mais  l’abolition, de  la  servitude  monacale  étant 
irrévocable,  ce  n’est  plus  ici  le  lieu  de  les  rap- 
peler. - 

L’homme , dis-je  encore  ime  fois , obéit  plutôt 
à ses  impressions  qu’au  raü^nement.  Ce  n’est 
pas  assez  de  lui  montrer  la  vérité  : le  point  ca- 
pital est  de  le  passionnei*^our  elle  : c’est  peu  de 
,1e  servir  dans  les  oi)jets  de  nécessité  première^ 
si  l’on  ne  s’empara  encore  de  son  imagination. 
Il  s’agit  doiKi'vmoins  de  le  convaincre , que  de 
l’émouvoir;  moins  de  lui  prouver  l’excellence  des 
lois  q^urle  gout^rnent,  que  de  lés  lui  faire  aimer 
par  des^n^ations  affectueuses  et  vives  * dont  il 
voudrait  vainement  effacer  les  traces,  et  qui,  le 
poursuivant- en  tous  lieux,  lui  présentent  sans 
cesse'l’image  chère  et  vénérable  de  la  patrie. 

Pardon , messieurs , ^si  je  vous  arrête  aussi 
long-temps  Sim.une  cpnsidération  dont  les  théo- 
riciens ne  seraj9[|^  i|)as  avoir  tenU'  cpmpte  ; mal- 
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f{ré  leurs  calculs  sur  le  progrès  des  lumières,  mal- 
gré les  e£fets  rapides  et  sûrs  qu’ils  leur  supposent 
avec  beaucoup  de  fondement , je  persiste  tou- 
jours à . la  regarder  comme  très  - importante  , 
comme  très-féconde  en  vérités  pratiqiies».  Et  si , 
dans  le  fait,  elle  est  rigoureusement  applicable 
aux  individus,  elle  l’est  bieu  plus  encore  aux 
nations  prises  collectivement , surtout  à la  nation 
française  , qui , propre  à • la  culture  de  tous  les 
talents , et  capable  de  toutes  les  vertus , est  en 
même  temps,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  dom^ 
(rune  mobilité  si  grande , que  pour  tenir  à ses 
travaux , pour  conserver  ses  goûts  et  ses’  meil- 
leures xjualités , elle  paraît  avoir  besoin  de  les 
transformer  en  passions,  et  de  les  environner 
toujours  de  quelques  prestiges^ 

Or  je  dis,  messieurs,  que  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  jeteé-un  regard  sut  cette  partie 
essentielle  de  votre  mission;  et  j’ajoute  que,  par 
une  bonne  organisation  des  fêtes  nationales  j vous 
commenceriez  à remplir  utilement  l’objet  poli- 
tique et  moral  dont  je  viens  de  vous  parler. 

On  n’ignore  pas  les  effets  extraordinaires  que 
ces  fêtes , dirigées  dans  un  certain  esprit , ont 
produits  chez  tous  les  peuples.  L’antiquité  la  plus 
reculée  nous  eu  offre  des  exemples  précieux. 

C’est  par  les  fêtes  de  Jérusalem  que  le  législa- 
teur des  Juifs  leur  inspira  ce  fanatisme,  tout  à la 
fois  religieux  et  national , qui  survit  encore  à 
leur  existence  politique  , et  triomphe  de  leur 
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dispersion*,^  de  leurs  malheurs,  et  même  de  leur 
avilissement. 

Les  Parsis , dans  une  situation  très  - analogue , 
n’ont  subsisté  si  long -temps,  qu’à  la  faveur  de 
quelques  rites  particuliers  qui  les  réuniraient 
de  cœur  , lorsque  leur  réunion  positive  devenait 
impossible.  Les  Chinois,  ce*  peuple  esclave  et 
lâche,  qui  s’étonne  de  ne  pas  trouver  le  bonheur 
au  inilieu  de  ses  rizières  abondantes  , et  qui , 
malgré  quelques  fragments  dé  la  plus  haute  sa- 
gesse , épars  dans  ses  institutions , rampe  sous  lu 
tyraunie  cérémonieuse  de  ses  magistrats  et  de  ses 
lois  bizarres  ; les  Cliinois  ne  sortent  guère  tle 
leur  léthargie  habituelle  que  dans  quelques  fêtes 
(‘mbiématiques , dans  celle  surtout  où  le  chef  de 
l’empire  rend  un  hommage  solennel  à l’agricid- 
lure,  et  vient  incliner  le  sceptre  devant  la  char- 
rue, nourricière.  En  un  mot,  tous  les 'anciens 
peuples  de  l’Àsie,  quelques-uns  même  de  ceux 
du  nord  de  l’Europe , tels  que  les  premiers  Russes , 
les  Scandinaves,  et  jusqu’aux  nations  civilisées  du 
Nouveau-Monde,  dont  les  religions , amalgamées 
avec  la  politique,  leur  montraient,  dans  les  chefs 
du' gouvernement , les  enfants  du  Dieu  de  l’uni- 
vers, et  qui,  dans  les  temples  magnifiques  con- 
sacrés à ce  dieu,  venaient  chaque  année  resserrer 
les  liens  qui  les  enchaînaient  à la  patrie  : tous  ces 
peuples',  dis-je , ont  dû  leur  attachement  aux  lois 
par  lesquelles  ils  étaient  gouvernés , et  le  carac- 
tère propre  qui  les  a distingués  de  tous  les  au- 
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très , a lenr  réunion  dans  certaines  époques^  à 
certain  culte  qui  devenait  le  garfet  de  lîur  intime 
fraternité à îles  jeux  puérils  en  apparfence.  ^ 
Mais  aucun  législateur^n’a  tiré<  si  grand  parti 
de -ce  mobile  puissant’  et  ne  l’a  dirigé  d’apres  des 
vues  s^  profondès  que  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains.  Chez  IfeS  Grecs , surtout , ils  avaient  par- 
faitement senti  combien  les  lois  pouvaient  en 
cevoir  d’énergie,  et  combien  son  actiols^^uvait 
concourir,  avec  elles,  à produire  des  peuples 
aimables  et  guerriers,  libres  et  sociables,  fidèles 
aux  sentiments  de  la  nature  et  susceptibles  du 
plus  généreux  dévouement,  exempts  des  besoins 
du  luxe  fet  passionnés"  pour  les  jouissances  des 
arts  : c’est-à-dire , combien  il  était  approprié  à la 
nature  du  cœur  humain,  aux  circonstances  poli- 
tiques dans  lesquelles  on  Invoquait  leur  génie,  à 
ce  climat  heureux , dont  l’influence,  imprimant  à 
toutës  les  passions  une  égale  activité , fcmrnis-,. 
sait  tant  de  moyens  de  les  balancer  les  unes  par 

les  autres,  et  d’en  faire  l’élément  de  toutes  les 
* * ' » 
vertus. 

- Cependant,  messieurs,  en  vous  proposant  ces 
vues  générales  comme  des  modèles , je  suis  loin 
de  croire  que  vous  ne  deviei  pas  consulter,  dans 
leur  application  pratique,  la  différence  des  temps, 
des  lieux , dès  hommes.  Les  données  des  législa- 
teurs grecs  n’étaient  pas,  à beaucoup  près,  les 
mêmes  que  les  vôtres  ; leurs'  institutions  ont  dû 
s’y  plier , et  profiter  habilement  de  tout  ce  qui  s’y 
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trouvait  d’aràntageiix.  l^çs  peuples  presque  seuls , 
la  plus  belle  .langue  qui  janiaisti'i|(j^.été  parlée 
chez  hbmnies , une  religion  riaqtS  qui  les  eur 
viroifiSSit  partout.de  leurs  dietix,  et  prêtait  un 
nouveau  charme  aux  bois,  aux  campagnes-,  aux 
fkuvès,  aux  sites  les  plus  romantiques,  par  hi 
présence  de  ces  dieux  indulgents  et  sensibles, 
qui  n’étaiept  pas  étrangers  aux  affections  hu- 
maines ; rian.de  tout  cela  n’existe  poim^nous; 
nos  fêtes  ne  doivent  donc  point  ressembler >.  à’ 
celles  d’Athènes , de  Corinthe  ou  »de  Syracuse. 

Les  Grecs  .sortaient  à peine  de  la  barbarie, 
quoique , par  des  combinaisons  d’évènements  que 
l’histoire  nous  fait  mal  connaître , ils  eussent  déjà 
le  premier  instrument  de  civilisation , cette  langue 
dont  je  viens  de  parler,  admirable  presque  dès 
sa  naissance.  'î..eurs  forêts  , infestées  de  brigands 
et  de  voleurs,  en  avaient  été  purgées  par  des 
hommes  pleins  de.  courage  ; leiu^  marais  crou- 
])issants , remplis  de  reptiles  venimeux , avaient 
été  desséchés,  assainis;  d’industrieux  cultivateurs 
avaient  défriché  les  terres,  et  de  vastes  contrées 
avaient  reçu  d’eux  les  leçons  du  labourage , l’art 
d’augmenter  par  la  culture  les  productions  des 
arbres  à fruit,  celui  d’élever  la  vigne,  et  d’en  tirer 
une  boisson  que  i ses  effets  étonnants  faisaient 
passer  poiu:  un  présent  plus  spécial  de  la  divinité. 
L’agriculture  exigeait  une  exacte  observation  du 
cours  des  astres,  dont  les  révolutions  périodiques 
règlent  la  marche  des  moLs,  des  saisons  et  di's 
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auliées  : ii  fallait  fixer  les  époques  tles  tlivers  tra- 
vaux ; plus  ces  travaux  étaient  importants,  et  plus 
on  devait  juger  nécessaûrè  de  les  honorer  par  des 
coinmémoraisons  destinées  à diriger  l’habitant  des 
campagnes.  Enfin  la  société  venait  de  se  former; 
ses  bienfaits  venaient  de  tirer  l’homme  du  fond 
des  bois  et  du  creux  des  antres  pour  l’amener 
dans  de  fertiles  plaines  : au  lieu  du, gland  dont  il 
s’était  nourri  jusqu’alors,  la  société,  secondée  des 
premiers  arts  qu’elle  enfante,  commençait  à lui 
fournir  une  nourriUire  plus  saine , plus  analogue 
à son  organisation  : à la  voix  de  ses  bienfaisants 
instituteurs,  elle  avait  fait  descendre  du  haut  des 
montagnes  les  tigres  et  les  lions , c’est-à-dire  les 
hommes  sauvages;  et  la  douce  harmonie  de  la 
parole  humaine  avait  créé  des  peuples,  bâti  des 
villes,  établi  des  lois  et  quelque  ombre  de  .gou- 
vernement. Voilà  quels  étaient  les  faits  vers  les- 
quels il  fallait  tourner  sans  cesse  les  regards  de 
ces  peuples  encore  grossiers  : voilà  ce  qu’il  fallait 
offrir  à leur  vénération , à leur  reconnaissance , 
et  leur  donner  à la  fois  comme  l’objet  des  sou- 
venirs les  plus  chers,  comme  un  encouragement 
utile,  et  comme  un  guide  dans  tout  ce  que  l’état 
social  exigeait  d’eux.  Tels  furent  aussi  les  sujets 
que  leurs  législateurs  adoptèrent  pour  les  fêtes 
[Hibliques  : la  formation  de  la  société,  ses  pre- 
miers travaux , la  fuite  et  le  retour  de  certains 
astres , qui  servent  à mesurer  le  temps,  et  qui  sont 
des  agents  d’une  grande  importance  dans  l’niii- 
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vers  : et , comme  les  phénomènes  qui  s’y,  mani- 
festent, si  dignes  de  l’admiration  des  étrès  les 
plus  éclairés,  le  deviennent  facilement  des  hom- 
mages supertitieux  de  l’igndrance;  con^me  le  culte 
des  forces  de  la  nature,  de  ces  forces  bienfai- 
trices , auxquelles  l’homme  doit  tous  les  éléments 
de  ses  jouissances  et  de  son  bonheur,  mais, qui, 
s’exerçant  quelquefois  d’une  saanière  menaçante  ^ 
laissent  toujours  dans  son  ame  des  terreurs  se- 
crètes ; comme  ce  culte  n’avait  pas-  peu  contribué 
à rapprocher  les  premiers  humains , à fléchir 
leurs  esprits  indociles,  à cultiver  leurs  mœurs 
sauvages , à donner  à l’édifice  social  une  base  im- 
posante , l’on  fit  entrer  dans  toutes  les  institutions 
|)olitiques  cette  même  religion  qui  passait  pour 
leur  avoir  donné  naissance,  et  qui  réellement 
avait  fourni  de  grands  moyens  pourries  établk'. 
Les  dieux  et  les  lois , la  magistrature  et  le-  sacer- 
doce, se  donnèrent  donc  mutuellement  la  main. 
Cet  accord  se  fit  sentir  partout,  eu  paix, 'en 
guerre , dans  la  Vie  publique , dans  la  vie  privée , 
mais  particulièrement  dans  les>  jeux  destinés  à 
réunir  les  citoyens  : et,  bien  qu’il  soit  tant  de 
fois,  depuis,  devenu  très-funeste  à la  liberté  d<*s 
peuples,  les  législateurs  le  firent  servir  alors,  an 
contraire,  à nourrir  tous  les  sentiments  éner- 
giques  qui  la  conservtent,  et  à remplir  plusieurs 
autres  objets  d’une  utilité  générale..' 

Vos  circonstances  .‘messieurs, 'le  but  vers  lequel 
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vous  devez  tendre,  les  moyens  que  vous  devez 
employer , sont  absolument  différents. 

Depuis  long-temps  une  grande’  nation  gémissait 
sous  le  triple  jbug  dü  despotisme,  du  sacerdoce 
et  de  la  féodalité  ; ces  principales  branches  de 
tyrannie  sè  subdivisaient  dans  un  norabre  lnBoi 
de  ramifications  qui  venaient  atteindre  l’homme 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  de.  la  vie  do- 
mestique. Partout  ses  droits  étaient  méconnus. 
S’il  voulait  agir,  il  sentait  ses  mouvements  em- 
pêchés ; s’il  voulait  suivre  une  route , à chaque 
pas  des  barrières  injustes  lui  fermaient  le  passage  : 
une  ombre  de  société  donnait  à cet  état  cruel 
quelque’ chose  de  plus  désolant,  en  lui  donnant 
le  caractère  du  système  et  de  la  règle.  On  parlait 
de  lois,  et  la  volonté  publique  n’avait  jamais  été 
recueillie  ; on  parlait!  de  gouvernement , et  les 
chefi'du  peuple  n’avaient  aucun  compte  à ren- 
dre;. on  parlait  de  justice,  et  les  magistrats  n’en 
prononçaient  les  oracles  que  t pour  s’y  sous- 
traire, pour  exécuter  quelquefois  en  grand  les 
mêmes  rapines  qu’ils  j)unissaient  en  petit  : ou 
parlait  d’un  Dieu,  père  de  tous  les  humains, 
d’une  religion  de  paix>  destinée  à les  réunir  par 
des  sentiments  fraternels  , à"  perfectionner  la 
morale;  et  ce  Dieu,  celte  religion  servaient  de 
prétexte  auk  barbaries- les  plus  révoltantes,  d’ali- 
ment aux  divisions  les  plus  cruelles,  d’instrument 
pour  la  violation  de  toiTs  les  'droits  de  l’homme , 
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sur  lesquels  sont  fondés  ses  devoirs  et  la  mora- 
lité de  ses  actions.'  Les  forces  publiques  s’étaioùt 
concentrées  dans  un  petit  nombre  de  mains  ; les 
fortunes  avaient  suivi  la  même  pente.  ' Dans  ce 
l)eau  pays , où  la  nature  a prodigué  ses  la^esses , 
à peine  pouvait-on  compter  quelques  milliers 
d’opulents  sur  plusieurs  millions  de  misérables. 
D’un  côté  se  trouvaient  le  pouvoir,  la  richesse , 
le  caprice  furieux  , et  le  dégoût  qu’ih  enfantent  ; 
de  l’autre , la  pauvreté , l’abjection , et  l’effroyable 
état  moral  qu’elles  nécessitetit.  Ainsi  tout  éfoit 
tombé  dans  le  .dernier  abyme  de  là  corruption: 
les  uns  par  l’excès  tles  jouissances  sans  désirs , 
par  le  défaut  de  rapport  entre  leurs  circonstances 
et  leurs  moyens  natimels;  les  autres,  par  l’excès 
des  besoins, 'par  teur  avilissement  extrême,  par 
lar  distance  incommensurable  que  le  hasard  avait 
mise  entre  eux  et  des  êtres'de  la  même  espèce. 

Cependant  au  milieu  de  ce  désordre,  et,  s’il 
faut  le  ' dire , par  -un  .enchaînement  d’effets  ' qui 
lui  faisaient' porter  son  remède  avec  luî^  les  arts 
avaient  été  cultivés  ; la  culture  des  arts  avait 
amené  celle  des  lettres;  les  lettrés  nous  avaient 
appris  à nous  mieux  servir  du  raisonnement  ;.ct 
la  philosophie  ne  s’était  peut-être  élevée  à ce 
degré  de  perfection  qui  rendait -nos  métaphy- 
siciens , nos  moralistes  et  nos  écrivains  d’éco- 
nomie publique  les  précepteu^-  des  peuples, 
même  les  plus  libres  alors,- que  par  le  sentiment 
.sans  cesse  reiinnvelc  des  maux  et  des  outrages 
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qu’éprouvait  parmi  nous  la  nature  humaine. 
D’autre  part,  les  abus  de  tout  genre,  portés  à 
leur  comble,  étaient  devenus  intolérables  pour 
le  peujde  le  plus  patient  qui  fut  jamais  ; les  dé- 
prédations du  trésor  public  affaiblissaient  chaque 
Jour  l’autorité  du  monarque  l’excès  des.imjîôts 
en  avait  rendu  toute  extension  nouvelle  absolu- 
ment impossible;  et,  par  un  juste  retour,  les 
calamités  de  la  nation  commençaient  à se  faire 
séntiV  à leurs  propres  auteurs , à céirx  dont  elles 
avaient  été  jusque-là  le  patrimoine.  , 

Tout  à coup  une  crise  imprévue  s’annonce  ; 
un  déficit  énorme,  dans  ce  .qu’on  appelait  les 
finances  du  prince^,  se  déclare  ; la  révolution 
commence.  Votre  convocation,  messieurs,  vos 
sages  -tlécrets' , les  fautes  des  ennemis  du-  bien 
public,  et  l’énergie  d’un  peuple  déjà  mûr  pour 
la  liberté,  ont  fait  le  reste. 

La  révolution,  la  constitution  ; voilà  ce  que  nos  , 
fêtes  publiques  doivent  retracer,  honorer,  con- 
sacrer. Il  n’y  sera  pas  question  d’iule  victoire 
remportée  sur  le  sanglier  d’Éritnanthe , sur  le  lion 
de  Némée,  sur  l’hydre  de  Lerne,  mais  de  l’extir- 
pation des  abus  féodaux , sacerdotaux,  judiciaires, 
despotiques  ; vous  y,  parlerez  au  peuple  des  évè- 
nements qui  ont  amené  les  institutions  nouvelles; 
et , pour  donner  à ces  institutions  iin  accent  plus 
animé,  un  aspect  plus  pittoresque  et  ‘ plus''- sen- 
sible , vous  les  attacherez  à ces  évènernenls 
immortels. 
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On  pourrait»  (lire,  à la  vérité,  que  l’état  ilu 
territoire  de  la  Grèce  primitive  est  l’ernhlêine 
fidèle  de  la  situation  politique  d’où  nous  sortons; 
que  la  révolution  produite ‘dans  son  sein,  par  les 
défrichements  et  par  la  deslruttion  'des  êtres 
nuisibles,  hommes  ou  hètes  sauvages,  est  l’em- 
blème des  travaux  de  cette  A'ssemhléê  et  des  efforts 
d’un  peuple  généreux  que  la  voix  de  la  liberté 
vient  de  faire  sortir  tout  à coup  de  sa  longue 
léthargie.  J’en  conviendrais  'sans  peine  : • mais 
nous  ne  chercherons  pas  nos  images  si  loin  de 
l’objet  dont  elles  doivent  nous  entretenir.  Nous 
devons  rappeler  des  faits  importants , nous  devons 
y lier  les  lois  nouvelles  qui  en  ont  été  la  suite.,  et , 
pour  ainsi  dire,  l’ouvrage.  Fixer  les  uns  dans  la 
mémoire , imprimer  le  respect  des  autres  daii.S' 
toutes  les  classes  de  la,  société  : tel  doit  •être 
l’objet  de  nos  fêtes  ; et  ces  têtes  doivent , à leur 
tour,  venir  se  mêler  facilement  à toutes  nos  ha- 
bitudes antérieures.  • * * 

Par  l’effet  de  plusieurs  circonstances  parti- 
culières^ la  religion  des  Grecs  entrait  assez  natu- 
rellement dans  leurs  fêtes  nationales.  Une  impo- 
sante sévérité  ne  lui  interdisait  point  de  se  trouver 
au  milieu  dès  chants,  des  danses  et  des  jeux;  elle 
était , pour  ainsi  dire,  plus  profane  qu’eux-mêmes  : 
sa  présence  ajoutait  à leur  éclat  tout  le  charme 
tle.s  illusions  poétiques  ; et  fille  de  rimaginatiou , 
elle  en  nourrissait  les  élans , elle  en  étendait  l’em- 
pire , elle  en  encouragèajt  les  travaux.  Ajoutez  à 
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çcl:i  que,  destinée  à rendre  la  vie  plus  chère  el 
|)lus  douce  aux  hommes,  cette  religion  (sans  doute 
très-imparfaite  ) ne  les  .détachait  pas  de  la  terre 
pour  les  transporter  dans  les  cieux^  qu’elle  res- 
serrait, au  confiraire,  tous  les  liens  qui  les  unis- 
saient à leur  famille,  à leurs  concitoyens  , à la 
patrie,  et  qu.’elle  se  rapprochait  par  là  du  caractère 
et  <lu  but  des  institutions  civiles. 

.Mais  la  religion  chrétienne , plus  sublime  dans 
ses  vues , parait  avoir  négligé  tous  les  soins  il’ici- 
bas.  Elle  prêche  l’abnégation  de  soi-même,  le 
renoncement  aux  objets  de  nos  plus  tendres  affec- 
tions : o’est  un  commerce  intime  et  continuel  de 
la  créature  avec  la  Divinité  : le  tumulte , la  joie , 
toutes  les  passions  étrangères  à la  seule  qu’elle 
proclame,  altèrent  sa  pureté  majestueuse;  et  son 
visage  se  voile  à l’aspect  des  bruyants  transports  et 
des  attachements  humains  qui  les  inspirent.  Notre 
respect  j)our  ses  dogmes  augustes. et  pour  sa  mo-  ‘ 
raie  divine,  se  montrera  bien  mieux  dans  une 
attention  scrupuleuse  à ne  pas  la  tirer  de,  l’en- 
ceinte sacrée  des  temples,  que  dans  un  empres- 
sement aveugle  à la  transporter  au  milieu  de 
spectacles , où  ^tout  ne  peut  être  digne  de  ses 
regards.  L’objet  de  nos  fêtes  nationales  doit  être 
seulement  le  culte  de  la  liberté,  le  culte  de-^îl 
loi.  Je  conclus  donc , à ce  qu’on  n’y  mêle  jamais 
aucun  appareil  religieux  ; et  je  crois  entrer  ainsi 
dans  les  intentions  que  vous  avex»  manifestées , 
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8t  donnef  une  prouve  de  ma  profonde  vénération 
|K)ur  la  foi  de  nos  pères.  ' « 

Quand  des  Grecs , après  la  bataille  de  Mara- 
thon , faut  prononcer  l’éloge  funèbre  des  guerriers  - 
morts  pour  la  défense  de  la  liberté;  quand  ils 
écoutçnt  avidement  aux  jeux  olympiques  leur 
propre  histoire , écrite  et  prononcéé  par  Héro- 
dote; quand  ils  s’animent  aux  cliantsde  Pindare, 
ou  jquils  distribuent  aux  artistes  célèbres,  aux 
sages,  aux  grands  citoyens,  des  coiuonnes,  des 
applaudissements  et  des  marques  de  respect,  ils 
sont  bien  plus  près  de  ce  que  vous  devez  faire  ; 
ou  plutôt  Us  vous  fraient  la  route, -et  vous  n’avez 
qu’à  suivre  leurs  traces.  . , 

En  effet ,,  messieurs  , vqus  voudrez  sans  doute , 
non-sèulement  que  les  fêtes'  de  la  France  célè- 
brent les  jours  heureux  où  des  troupeaux  d’hom- 
mes sont  devenus,  une  nation , et  qu’en  faisant 
sentir  l’esprit  des  lois  à qui  cette  révolution  mé- 
morable a donné  naissance,  elles  en  gravent  l’a- 
mour dans  tous  les  cœurs  i vous  voudrez  aussi 
que  lés  vfais  patriotes , hommes  d’État , guerriers , 
philosophes,  y trouvent  leur  récompense  dans  des 
éloges  qui , consacrent  leur  mémoire  ; que  les 
grands  poètes , les  orateurs  éloquents,  y récitent 
leurs  vers,  y prononcent  leurs  discours,  y recueil- 
lent les  acclarpations  d’un  peuple,  immense;  que 
les ^ands  peintres , les  gran(|s  sculpteurs , y livrent 
leurs  ouvragés  à son  admiration  passionnée; 'que 
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les  musiciens  célèbres  y fassent  enlemirê  <les  :ic- 
cents’inconnus  à des.  oreilles  esclaves  enfin  que 
les  tins  et  les  autres  augmentent  la  pompe  du 
spectacle  et  par  leur  présence  même,'  et  par  les 
décorations  que  de  si  nobles  circonstances  ponr^ 
ront  inspiwSr  à leur  génie. 

Jç -.citerai  aussi  les^  triomphes  des*  Romains  et 
leùfs  saturnales,  comme  très-conformes  à l’e.sprit 
qui  doit  diriger  ,nos  fêtes,  si  ces  triomphes. n’a- , 
yaient  été  destinés  à noutrir  la  fureur  avide  d’un 
|teuple  conquérant,  et  si  les  saturnales,  en  rap- 
pelant d’une  manière  illusoire  l égalité  primitive 
des.  hommes , n’avaient  encore  mieux  attesté  les 
différences  oppressives  et  barbares  que  les  lois 
île  l’esclavage  avaient  mises  entre  einç. 

•.  ■■  Mais  revenons  à l’état  actuel  des  choses  : voyons 
le  parti  qu’il  est  possible  d’en  tirer  polir  notre  , 
objet,  'et  cherchons  les  moyens  d’y  mettre  en 
pratique  le  résultat  des  considérations  précé- 
•dente^r  - 

' < citoyed  et  le  so^at  sont  deux  étrfes  distincts, 

qui  se  rapprochent  à'  quelques  égards , il  est  vrai  , 
mais  qtu  diffèrent  essentiellement  à plusieurs  au- 
tres. Par  soldats,  j’entends  seulement  ici- les  trou- 
pes de  ligne  ; cai*  les  gardes  nationaux  i ne  sont 
que  des  citoyens  arrnés  pour  le  maintien  de 
l’ordre  intérieur , ou  de  leurs  droits  menacés  par 
.quelque  fofee  entreprenante  ; et  tous  les  citoyens, 
au  premier  signal  de  la  patrie,  deviendront  gardes 
nationaux:  mais  ni  l’esprifqu’il  leur -est  permis, 
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OU  plutôt  qu’il  leur  est  ordonné  de  porter  dans 
leur  service,  ni  le  genre  d’obéissance  que  leur 
chef  peut  exiger  d’eux , ni  leurs  rapports  avec  l5 
chose  pidilique,  ni  le  point  de  vue  sous  lequel  ils 
doivent  envisager  la  loi,  ne  sont  les  mêmes  que 
j)onr  des  troupes  réglées.  Enchaînés  à la  même 
constitution,  à la  même  autorité  centrale,  leurs 
liens  sont  différents  : il  faut  donc  des  fêtes  civiles 
et  des  fêtes  militaires  ; il  en  faut  aussi , je  crois  , 
qui  servent  de  point  de  ralliement  entre  Içs  ci- 
toyens et  cette  même  armée  qu’ils  entretiennent 
pour  leur  défense  extérieure.  , 

I.ies  évènements  de  la  révolution  qui  regardent 
plus  particulièrement  les  citoyens , et  les  lois  qui 
.s’y  rapportent  d’une  manière  directe,  feront  le 
sujet  des  premières;  les  évènements  relatifs  aux, 
soldats , et  les  lois  dont  il  est  le  plus  essentiel  de 
leur  imprimer  le  respect , feront  le  sujet  des  sç- 
con’des  : enfin  les  troisièmes,  ou  la  troisième,  car- 
une  seule  de  ce  genre  suffit  chaque  année;  la 
troisième , dis-je , renouvellera  le  pacte  ou  le  ser- 
ment qui  lie  les  militaires  au  reste  de  la  nation  ; 
et,  sans  doute  en  même  temps,  elle  resserrera  les 
Noeuds  politiques . et  fraternels  qui  réunissent 
toutes  les  parties  de  l’empire  autoiir  d’un  centre 
commun. 

Je  vous  propose  donc,  messieurs,  de  décréter 
ce  qui  suit  : je  ne  m’attache  point  à développai 
en  détail  les  motifs  de  chaque  article;  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  à cet  égard-  ' . * 

••  3o 
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, PROJET  DE  DÉCRET. 


ARTICLE  PREMIER. 

. * ' • 

L’Assemblée  nationale  considérant  que , chez 
tous  les  peuples  libres,  les  fêtes  publiques  ont 
été  l’un  des,  moyens  les  plus  puissants  d’attacher 
les»  choyens  à la  patrie , de  les  unir  entre  eux  par 
les  liens  d’une  heureuse  fraternité , de  nourrir  le 
'respect  des  lois,  de  donner 'plus  d’éclat ’aiix  ré-, 
compensés  dont  les  actions  utiles , les  grands 
talents  et  les  grandes  vertus  sont  jugés  dignes 
par  la  nation:  considérant,  en  outre,  que  les  rap- 
ports et  les  devoirs  des  troupes  de  ligne  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  des  autres  membres  de 
la  société  ; qu’il  est  nécessaire  que  la  même  ilif- 
férence  se  retrouve  dans  leur  culte  patriotique  ; 
mais  qu’il  ne  l’est  pas  moins  d’instituer  une  céré- 
monie commune , qui  les  rassemble  tous  sous  les 
étendarts  de  la  constitution  : décrète  qu’il  y aura 
chaque  année  quatre  fêtes  civiles,  quatre  fêtes 
militaires,  et  une  grande  fête  nationale,  dans  la- 
quelle soldats  et  citoyens  viendront  se  confondre 
à la  voix  fraternelle  de  Fégalité,  et  renouveler, 
.'ui  nom  de  tons  les  départements  et  de  toutes  les 
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fractions  de  l’armée,  le  serment  de  maintenir 
l’imité  de  l’empire. 


. U. 


■ • Les  quatre  fêtes  civileS  se  célébreront  aux  qua- 
tre grandes  ‘époques  de  l’année , dans  la  hùi- 
taine.qui  précédé,  ou  dans  celle  qui  suit  les  * 
solstices  et  les  équinoxes.  La  première  se  nom- 
mera la  fête  de  la  Constitution , en  mémoirè  du 
*4our  où  les  communes  de  France  se  constituèrent 
eq  Assemblée  nationale.  La  seconde  se  nommera 
la  fête  de  la  Réunion  ou  de  l’abolition  des  or- 
dres-. elle  sera  destinée  à rappeler  l’un  des  plus 
grands  évènements  de  la  révolution , celui  peut- 
être  dont  les  résultats  doïveut  devenir  un  jour  le 
plus  utiles  au  peuple.  La  troisième  sera  dite  la 
fête  de  la  Déclaration  t on  y célébrera  la  décla- 
ration  des  droits  de  l’homme , sur  laquelle  est  * 
fondé  tout  le  système  des  lois  nouvelles  et  la  ‘ 
constitution  elle-même.  La  quafrième  enfin  s’ap  . - 
, pellera  la  fête  de  V A rmetnent  ou  de  la  prise  d’ar- 
mes J*  son  objet  est  de  conserver  le  sotivenir  de 
1 accord  admirable  et  du  courage  héroïque  avec 
lequel  les  gardes  ^nationales  se  formèrent  tout  à 
coup  pour  protéger  le  berceau  de  la  liberté. 

' -V 

> ' . UL  . 

■*  Ces  quatre  fêtes  ne  se  bornerput  pas  à rappeler 
J«s  faits  importants  de  la  révolution;  elles  consa- 
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creront  aussi  d’une  manière  plus  spéciale  le  res- 
pect des  lois  qui  s’y  rapportent;  et  les  discours» 
on  les  pièces  de  poésie  que  les  magistrats  y lais- 
seront prononcer,  devront  concourir  au  même  • 
but.  . , . 

Elles  seront  célébrées  par  toute  la  ^France,  dans 
les  chefs-lieux  de  département,  dans  ceux  de 
district , de  canton , et  dans  les  plus  petites  com- 
munes ; les  communes  enverront  des  députés  à 
la  fête  de  leur  canton , les  cantons  à celle  de  leur  . 
district,  et  les  districts  à celle  de  leur  départer"’* 
ment.  ’ • . , ^ _ 

On  y prononcera  l’éloge  funèbre  des  hommes 
qui  auront  rendu  des  services  à la  patrie,  ou  qui 
l’auront  honorée  par  leurs  talents;  on  y distri- 
buera toutes  les  récompenses  publiques , Tes  prix 
^des  Académies,  ceux  même  des  collèges;  on  y 
• représentera,  aux  frais  du  public^  des  pièces  de  ‘ 
.théâtre,  tragiques,  comiques  ou  lyriques,  analo- 
gues aux  circonstances, «t  propres  à nourrir  à là 
fois  l’enthousiasme  de  la  liberté  et  le  respect  de  • 
la  force  publiqile  qui  la  protège. ,On  y exposera  ’ 
les  nouveaux  chefs-d’œuvre  de  peintur.e , de  sculp- 
ture , de  mécanique , enfin  de  tous  les  ar(s  quel- 
conques; et  la  musique , les  chants  et  les  danses, 
viendront  seconder  l’effet'  de  ces  grands  tableaux. 

Les  directoires  de  département  et  de  district,  oii 
les  conseils  des  communes , régleront  tout  ce  qui 
concerne  la  police  de  ces  fêtes  ; c’èst  eux  qui  en 
fixeront  le  jour  et  la  durée,,  qui  en  approuveront' 
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les  plans,  qui  détermineront  le  sujet  des  éloges, 
des  discours  ou  des  ouvrages  en  vers  qu’on  y 
récitera;  c’est  eux,  en  un  mot,  à qui  l’exécution 
du  présent  décret  est  confiée,  et  à qui  l’Assem- 
blée nationale  en  recommande  l’esprit,  bien  j>lus 
que  l’observation  minutieuse. 

IV.  - . . * 


Il  y aura  chaque  année  quatre  fêtes  militaires , 
qui  se  célébreront  aux  mêmes  époques  que  les 
fêtes  civiles.  La  première  s’appellera  la  fête  de  la 
Révolution  ; elle  a pour  objet  de  ramener  les  re- 
gards de  l’armée* sur  ce  grand  changement  qui 
vient  de  s’opérer  dans  les ‘choses,  lequel  u’inté- 
resSe  pas  moins  le  soldat  que  les  autres  citoyens. 
La  seconde  s’appellera  la  fête  de  la  Coalition , • en 
mémoire  de  la  conduite  des  troupes  de  ligne  pen- 
dant l’été  de  1789,  où  la  voix  de  la  liberté  les 
réunit  autour  de  la  patrie,  et  où  les  agents  égarés  * 
du  despotisme  tentèrent  ^en  vain  d’en  faire  les 
.'instruments  de  leurs  vengeances  et  dè  l’oppres- 
sion publique.  La  troisième  sera  'dite  la  fête  de 
la  Régénération  ; elle  consacrera  les  nouyelles  lois 
qui  régénèrent  l’armée , et  qui , rapprochant  son 
organisation  du  vrai  système  de  l’égalité  politique 
autant  que  le  permet  la  discipline,  rendent  le 
soldat  français  digne  du  peuple  libre  dont  ses 
armes  doivent  protéger  et  les  propriétés  et  la 
constitutiou.  La  quatrième  sera  la  fête  du  Ser- 
ment militaire:  son  but  est  de  (aire  sentir  à l’ar- 
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inée  ses  rapports  particuliers  avec  la  chose  pu- 
blique, lie  lui  retracer  ses  devoirs  en  caractères^ 
sensibles , et  de  la  pénétrer  de  respect  jwur  l’in- 
dispensable sévérité  des  règles  qui  la  gouvernent. 


■Ces  fêtes  seront  célébrées  par  toutes  les  gar- 
nisons , par  tous  les  régiments , ou  par  toutes  les  • | 
fractions  de  régiment  en  station  dans  un  lieu 
quelconque.  On  y prononcera  des  discours  ou 
des  ouvrages  de  poésie,  appropriés  aux  senti- 
ments que  la  circonstance  doit  produire,  mais 
surtout  les  éloges  funèbres  des-  guerriers  dont  la 
vie  aura  été  consacrée  à la  défense  de  l’état  et  au 
maintien  de  la  liberté  publique;  on  y donnera 
des  représentations  théâtrales  gratuites , comme 
dans  les  fêtes  civiles  et  d’après  la  même  intention  ; 
l’ou  y distribuera  toutes  les  récompenses  dont  les 
* membres  des  régiments  ou  de  lu  garnison  se  se-r 
ront  rendus  dignes;  enfin  une  musique  guer- 
rière , des’  danses  et  des  décorations  du  même  ‘ • 
genre , ajouteront  à l’éclat  et  rendront  plus  inef- 
façables les  impressions  de  ces  utiles  spectacles. 

Des  conunissaires  nommés  par  le  corps  des 
jurés  du  régiment  ou  de  la  garnison  régleront 
la  police  et  l’ordre  des  fêtes  militaires;  ils  en 
fixeront  le  jour  et  la  durée  ; ils  déteriuinerout  le 
sujet  des  ouvrages  qu’on  y prononcera;  ils  feront 
le  choix  des  pièces  dramatiques  qui  seront  repré- 
sentées; et  rien  ne  se  passera  sans  leur  approba- 
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lion  formelle  ou  sans  leur  aveu  : leurs  soins  en- 
tretiepdront  k décence  au  milieu  de,  la  liberté  ; 
et  du  sein  de  la  joie  et  dü  plaisir,  ils  feront  sortir 
des  leçons  profondes  ou  des  tableaux  propres  à 

réveiller  toutes  sortes  d’émotions'  patriotiques. 

. • 

* • 

VI.  , 

Il  y aura  de  plus  une  grande  fête  nationale , 
dite  la  fête  de  la  Fédération  ou  du  i^rment,  la- 
quelle a pour  objet  de  renouveler  le  serment  de 
fraternité  qui  lie  tous  les  citoyens  entre  eux,  et 
tous  les  départements  du  royaume  à l’autorité 
centrale  et  à la  constitution.  Cette  fête  se  célé- 
brera tous  les  ans,  le  .14  juillet,  sous  les  yeux  et 
sous  les  auspices  du  Corps  législatif,  qui  chargera 
sou  comité  d’éducation , d’en  ordonner  le  plan  , 
d’en  régler  les  détails,  et  d’en  faire  surveiller  la 
police  par  des  commissaires  du  département  et 
de  la  municipalité  de  Paris.  Tous  les  districts  du 
royaume  enverrpnt  à la  grande  fête  najio%ale 
un  député  qui  sera  pris  indifféremment  parmi  les 
simples  citoyens  on  les  hommes  publics  en  fonc- 
tion. Le$  corps  militaires  enverront  un  député 
par  mille  hommes,  lequel  sera  pris  indifférem- 
ment parmi  le»  simples  soldats , les  bas-officiers 
ou  les  officiers  supérieurs. 

L’esprit  d’après  lequel  cette  fête  doit  être  lUri- 
gée  est  parfaitement  le  même  que  celui  des  au- 
tres fêtes  publiques;  seulement  les  vue»  en  sont 
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j)l«s  générales,  et  les  moyens  doivent  réjwiidré 
à la  grandeur  de  ces  vues.  • . * 

VII.  • 

La  sévère  majesté  de  la  religion  chrétienne  ne  ' 
lui  permettant  pas  de  se  mêler  aux  spectacles  ^ 
profanes,  aux  chants,  aux  danses,  aux  jeux  de 
nos  fêtes  nationales , et  de  partager  leurs  bruyants  ' 
transj)orts,  il  n’y  aura  désormais  aucune  céré- 
monie religieuse  dans  oes  fêtes. 

- VIII.  * 

Le  roi  ne  pourra  jamais  assister  aux  fêtes  na- 
tionales sans  être  accompagné  du  Corps  législatif: 
le  président  du  Corps  législatif  et  le  roi  seront 
toujours  placés  à côté  l’un  de  l’autre , sur  deux 
sièges  parfaitement  égaux. 

IX, 

^s  gens  de  lettres  et  les  artistes  sont  invités 
à publier  leurs  idées  sur  la  décôration  des  diffé- 
rentes fêtes , instituées  par  le  présent  décret.  L’a- 
doption des  meilleurs  plans  en  sera  le  prix  le 
plus  désirable  ; mais  leurs  auteurs  recevront , 
.outre  cela,  des  récompenses  ou  des  honneurs 
publics. 


Encore  une  fois,  messieurs,  j’insiste  plutôt  sur 
le  sens  et  le  but  de  ce  décret,  que  sur  de  décret 
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hii-luèrae.  Il  e.st  facile  de  faire  mieux;  mais  ce 
ii’est  qu’eu  partant  des  mêmes  principes,  ce  n’est 
qu’en  suivant  la  même  route.  Chez  tous  les  peu- 
'])les  de  la  terre,  les  fêtes  nationales  peuvent 
produire  les  plus  grands  et  les  plus  utiles  effets; 
chez  les  Grecs , elles  ont  enfanté  des  prodiges  : 
deux  grandes  expériences  nous  ont  appris  que  les 
Français  n’étaient  pas  moins  susceptibles  d’en 
éprouver  l’influence,  que  les  habitants  du  Pélo- 
ponèse  et  de  l’Archipel  hellénique.  •'  , 

Rappeliez-vous  ce  jour  mémorable  oùftie  toutes 
les  parties  de  l’empire , accourant  dans  une  douce 
ivresse^les  enfants  de  la  Constitution  vinrent  lui 
jurer  sous  vos  yeux  une  invincible  fidélité;  rap- 
pelez-vous,cette  foule  de  scènes  louchantes  et  su- 
blimes,'dont  la  capitale  fut  alors  le  théâtre,  et  qui 
se  répétèrent  comme  par  une  sorte  de  sympathie 
ou  d'inspiration,  non-seulement  dans  nos  cam- 
pagnes les  plus  reculées,  mais  jusque  chez  les 
nations  les  plus  lointaines.  Ce  jour  ne  vous  a-t-il- 
pas  montré  l’homme  sous  des  rapports  nouveaux  ? 
ne  vous  a-t-il  pas  fait  connaître  des  jouissances 
dont  l’imagination  ne  peut  deviner  le  charme , et 
que  vous  aviez  entièrement  ignorées  ? 

En  vous  pendant  à cette  salle,  quel  spectacle 
frappa  vos  regards  dans  tout  l’espace  occupé  par 
la  longue  chaîne  de  cette  phalange  fédérale , dé- 
positaire des  vœux  et  des  serments  de  la  France 
entière  ! En  vain  l’horizon  se  couvre  de  nuages  *• 
épais;  eu  vain  ces  nuages  versent  à grands  flots 
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une  pluie  presque  continuelle,  comme  pour  re- 
tracer dans  cette  fête  l’image  des  obstacles  què  le 
patriotisme  avait  rencontrés  sur  tous  ses  pas  : 
l’ordre  de  la*marche  n’est  jamais  interrompu , la* 
gaieté  circule  sans  cesse  de  rang  en  rang  ; des 
femmes  délicates  descendent  au  milieu  des  rues, 
apportent  du  pain , du  vin , des  aliments  de  toute 
espèce,  aux  soldats  de. la  liberté,  et  se  plaisent  à 
braver  auprès  d’eux  les  torrents  du  ciel.  On  mar- 
che aux.  acclamations  d’une  foule  innombrable  : 
on  arrivé  dans  un  cirque  immense  qui  semble 
renfermer  tout  un  peuple.  Ces  spectateurs,  que 
l’œil  se  fatigue  à parcourir,  sont  là  depuis  l’aube 
du  jour,  se  jouant,  assis,  de  l’inclémence  du 
temps.  D’autres  spectateurs  couvrent  les  arbres, 
les  maisons , le*  coteau  qui  domine  le  lieu  de  la 
scène.  La  pluie  redouble;  elle  ne  fait  que  rendre 
plus  vifs  et  plus  animés  les  chants,  les  ris  et  les 
danses.  . v 

</  Mais  qui  peindra  le  moment  où  le  drapeau  sacré 
s’élève  dans  l’air,  où  rengagement  solennel  se 
prononcé,  où  le  pacte  de  la  grande  famille  sœj 
çiale  se  consomme?  Pom* -espérer  de  tout  repro- 
duire, il  faudrait  n’avoir  rien  senti..  Le  désordre 
s’empare  de  toutes  les  'âmes  ; un  même  sentiment 
les  remplit  ; un  même  vœu  s’exhale  de  tontes  les 
bouches;  des  larmes  délicieuses  roulent  dans  tous 
les  yeux.  Les  foudres  guerriers  qui  tonnent  ajou- 
tent à l’émotion  générale  des  impressions  dont 
ort  ne  peut  sé  rendre*  compte  ; et  tout  cet  appa- 
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reii  militaire  prête  un  charme  inexprimable  à 
cette  cérémonie  de  paix  et  de  fraternité. 

Mais  les  travaux  du  Champ  - de  - Mars , qui  l’a- 
vaient précéidée,  ne  sont-ils  pas  plus  impossibles 
à décrire?  Quel  est  donc  ce  peuple  qui,  secouant 
encore,  pour  ainsi  dire,  son  esclavage,  connaît 
déjà  tous  les  mouvements  de.  la  liberté  ; qui , 
prononçant  à*peine  depuis  un  an  le  doux  nom 
de  patrie,  sait  trouver  ses  plaisirs  les  plus  purs 
<lans  son  dévouement  à cette  divinité  tutélaire! 
Lés  philosophes  ne  le  croyaient-ils  pas  eux-mètaes 
incapable  de  sortir,  sans  de  longs  efforts  i de 
l’état  d’abjectiou  où  l’avait  précipité  le  despo- 
tisme? Peuple  sensible  et  généreux!  comblé  de 
tous  les  bienfaits  de  la'  nature , ah  ! qu’il  jouisse 
enfin  de  tous  «les  bienfaits  des  lois!  il  les  a 
mérités  par  ses  vertus  f 'il  les  a conquis  par  son 
courage.  * ’•  , < • 

Je  voulais,  messieurs,  vous  parler  aussi  de  la 
fête  funéraire  célébrée  peu  de  temps  après  dans 
le  même  lieu:  mais  je  sens  que  je  m’égare  au  mi- 
lieu de  tant  de  tableaux  ; mon  cœur  est  oppressé 
de  taqt  de  sentiments  divers.  Deux  de  vos  mem- 
bres vous  ont  rapporté  les  impressions  qu’ils 
avaient  recueillies  dans  cette  dernière  fête.  Qn 
%ons  a dit  quel  silence’,  morne  et  religieux  avait 
régné  dans,  toute  l’enceinte  du 'cirque!  comme  la 
marche  - des 'gardes  nationales  avait  été  grave  et 
pensive!  comme  une-  consternation  profonde, 
mais  magnanime,  s’était  emparée  de  tous  lés 


spectateurs  î Les  accents  prolongés  d’une  musique 
lugubre,  des  coups  de  canon  tirés  à temps  égaux  . 
et  par  intervalle  ; les  signes  de  la  douleur  sur  tous 
les  drapeaux,  sur  tous  les  habits,  sur  tous  les  . 
instruments  guerriers;  quelques  cyprès  épars  au- 
tour de  l’autel  et  du  catafalque,  des  inscriptions 
simples,  dont  l’une  peut  être  comparée  à ce  que 
l’antiquité  nous  a laissé  de  plus  beau  dans  ce  ' 
genre:  tout,  en  un  mot,  portait  dansl’ame  et  les 
regrets  les  plus  sentis  sur  la  perte  qu’on  venait 
d’éprouver , et  le  vœu  le  plus  profond  d’imiter  ce 
vertueux  dévouement,  de  mériter  des  larmes  si 
honorables. 

Oui,  sans  doute,  il  est  peu  d’ames,  j’ainje  à le 
croire,  soit  dans  les  murs  de  la  capitale,  témoins 
de  cette  imposante  cérémonie,  soit  dans  les  autres 
lieux  de  la  France,  qui  la  répétèrent;  il-  est  peu 
d’ames  ÿssez  abjectes  pour  n’avoir  pa?  alors  dé- 
siré des  occasions,  mais,  hélas!  des  occasions 
moins  douloureuses , de  se  dévouer  à la  patrie.  ' 

O saint  amour  de  la  patrie  ! ô amour  plus  saint 
encore  de  l’humanité!  vous  faites  la  véritable 
gloire,  le  véritable  bonheur  de  l’homme.  Régnez 
pour  toujours  chez  une  nation  digne  'de  res- 
sentir vos  nobles  élans  et  votre  inépuisable  en- 
Uiousiasme  : enflammez  les  courages,  élevez  le» 
âmes,  épurez  les  mœurs,  enfantez  les  plus  grands 
exemples,  resserrez  tous  les  cœurs  par  les  liens 
fraternels  d’une  égalité  touchante;  et  faites  que 
chacun  de  nous  trouve  à jamais  sa  propre  félicité 
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dans  l’aspect  de  la  félicité  publique,  dans  l’exqr- 
cice  de  toutes  les  vertus  , dans  les  sacrifices  que 
les  lois  ou  l’intérêt  de  nos  frères  pourront  exiger, 
.et  dans  le  ravissement  continuel  des  sentiments 
qui  dictent  ces  généreux  sacrifices. 
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TROISIÈME  DISCOURS.  . . 


SUR  L’ÉTABLISSEMENT 

D’UN  LYCÉE  NATIONAL. 


JM^sSieurs, 

« 

• ’ • * ■ * 

Le  grand  objet  de,  l’éducation  publique,  qui 
vous  occupe  dans  ce  moment , offre  à l’esprit  une 
fqule  de^  points  de  vue  nouveaux  ; il  ouvre  aux 
recherches  de  la  philosophie  .des  sentiers  peut- 
être  entièrement  inconnus  ; il  attend  des  lumières 
du  siècle  d’importantes  améliorations  et  dans  son 
but  et  dans  ses  moyens.  Mais  .ni  les  discussions 
spéculatives  auxquelles  il  peut  doftfler  lieu , ni  le 
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cliuix  des  plans  d’enseignement , ni  la  méthode 
raisonnée  qu’il. faut  suivre  pour  perfectionner  et 
• propager  les  bienfaits  de  la  science,  ne  sont  du 
domaine  de  cette  Assemblée.  Vous  devez  laisser 
faire  librement  à cet  égard  comme  à tout  autre; 
vous  devez  préparer  tout  le  bien  possible,  vous 
devez  le  nécessiter,  en  quelque  sorte , en  appli- 
.quant  à l’esprit  humain,  s’il  m’est  permis  de 
parler  ainsi,  cette  chaleur  vivifiante  qui  le  féconde 
et  qui  hâte  ses  progrès. 

Mais  après  avoir  mis  l’homme  à l’abri  de 
l’homme;  après  avoir  replacé  tous  les  individus 
dans  les  rapports  mutuels  d’indépendance , où 
les  avait  mis  la  nature;  après  avoir  assuré  la 
permanence  de  ces  rapports  par  la  protection  et 
par  le  frein  des  lois;  après  avoir  tracé  dans  ces 
lois  mêmes  la  seule  route  où  chacun  puisse 
trouver  l’ampliation  de  son  existence , en  con- 
courant à la  prospérité  générale ,‘  soit  par  d’u- 
tiles travaux,  suit  par  les  connaissances  qui  les 
enfantent  ou  les  dirigent;  après  avoir  enfin  ré- 
pandu dans  le  sein  de  la  société  des  principes 
d’encouragement  et  des  centres  de  lumières  : 
votA  tâche. est  remplie;  et  ce  n’est  même  pas  à 
vous  qu'il  convient  de  Ëiii;e  tous  les  bons  établis- 
sements publics  relatif  à l’éducation. 

Ceux  qui  se  trouvent  intimemeftt  liés  à l’orga- 
nisation du  corps  enseignant  sont,  je  le  répète 
ici,  les  seuls  qui  vqus  regardent;  ils  ne  regardent 
que  vous;  ils  ne  peuvent^ être  déterminés  que  par 
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vons  : et  s’il  en  est  qu’on  doive  considérer  conmie 
le  complément  de  ce  corps;  s’il  en  est  qui,  né- 
cessaires comme  partie  de  la  machine  sociale,  ^ 
telle  que  vous  l’avez  organisée,  soient  réclamés 
encore  par  toutes  les  considérations  politiques, 
philosophiques  et  morales,  votre  mission  même 
vous  impose  le  devoir  d’en  faire  le  sujet  de  vos 
délibérations  et  la  matière  de  vos  décrets. 

Le  but  général  de  l’association,  messieurs,  est 
le  perfectionnement  du  bonheur  de  l’homme;  le 
but  général  de  l’éducation  est  le  perfectionnement 
des  moyens  par  lesquels  Vétend  notre  existence 
et  peut  s’accroître  notre  bonheur.  L’homme  estj 
un  être  sensible,  c’est-à-dire,  capable.d’étre  averti 
qu’il  existe  par  une  série  de  mouvements  qui 
s’opèrent  en  lui , et  par  l’action  'des  corps  qui  ■ 
l’environnent,  action  que  les  lois  de  la  nature  t 
font  servir  et  rendent  nécessaire  au  maintien  de 
ces  mouvements.  L’exercice  de  nos  organes  est 
une  suite  de  notre  sensibilité;  à son  tour,  c’est 
par  lui  qu’elle  est  reproduite , c’est  par  lui  qu’elle, . 
est  entretenue.  Il  faut  donc  .rapporter  tous  nos 
besoins  à cette  même  sensibiüté. 

Mais,  d’autre  part , les  moyens  qui  nous  onP  été 
ilonnés  pour  les  satisfaire  dépendent  également.# 
(le  l’exercice  de  nos  organes;  ou  plutôt  ils  ne 
sont  que  cet  exercice  considéré  sous  de  certains 
• rapports , et  dirigé  d’après  de  certaines  lois , dont 
la  nature  surveille  à notre  insu  l’exécution,  ou 
d’après  un  plan  que  l’expérience  et  le  raisonne- 
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ment  nous  suggèr^iU  ',  dtn^  nos 
itioyens  se  réunissént  - et  se  coHfoncrerÿt.  iSi  'Unit*  ' 
source.  Us  sont  les  uns  et  les  autres  des  émana- 
tions de  - la  sensibilité , dernier  fait  auqûel  dn 
puisse  remonter  dans  l’étude  de  l’homme;  et  l’on 
voit  en  ceci,  comme  dans  tous  leS'ouvr^ges  de 
la  nature, ‘par  queHe  simplicité  de  ressorts  elfe 
produit  tant  d’effets  si  variés  et  si  contraires  en  ' 
apparence,  el  comment  tout  s’y  correspond,  s’y 
compense  ; , o^  s’y  néce^ite  dans  une  constante 
réciprocité.  . • • , , , 

Au  premier  coup  • d’œil , l’éducation  • semble 
avoir  uniquement  en  vue  la  Culture  des  moyens 
dont  l’bôrnme  fiit  doué  par  l’auteur  de  son  être  ; 
mais , dans  le  fait , elle  tend  à développer  ,sès  be-  * 
soins  à peu  près'dans  Ja  même  proportion;  et;  • 
d’après  ce  qui  vient. d'être  dit  y l’on  voit  facilement 
pourquoi  les  uns  Concou;]çnt  autant  que  les  , 
autres  à l'augmentation  de  ses  jouissancés.  L’im- 
{Kirtant  n’est  pas  de  resseiter  ses  besoins  en,  deçà 
des  limites  de  la  nature,  ni  de  donner  à ses 
moyens  une  extension  forcée  qui  l’embarrasse  et 
la  fatigue , mais  de  les  maintenir  dans  un  état  dé 
balancement  et , d’équilibré'fe^e  manière  qu’ils 
croissent  et  décroissent  toujours  ensémblev 
Maintenant , pour^sortir  de  ces  principes , i|u'ou 
peut  qualifier  d’abstraits , et  dont  i^^médiate  stp- 
plicatiou  ne  se  fait  péut-être  pas  sentir, 'je ‘dis  • 
,que  l’édiication  est  la  culture  de'  l’homme;  c’est 
le/lévéüoppcuieHt  de  tout  ce*qut  concourt  à son 
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existence;  c’est  l’apprentissage  de  la  vie,  et  l’art 
de  la  rendre  plus  complète  et  plus  heureuse.  Or, 
dans  ce  sens,  l’homme  est  élevé'  par  les  lois 
mêmes  qui  le  font  vivre,  par  les  phénomènes  que 
ces’  lois  produisent  en  lui,  par  cette  chaîne  non 
interrompue  de  sensations  et  de  mouvements  qui 
lui  sont  propres  : il  est  élevé  pM-  les  impressions 
successives  et  continuelles  qti’il  reçoit  des  objets 
extérieurs,  et  dont  celles  même  qui  paraissent 
produites  à son  insu  déterminent  toujours,  dans 
les  modifications  de  son  être,  des  changements 
plus  ou  moins  remarquables. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  là  ce  qu’on  entend 
proprement  par  éducation.  Ce  mot  désigne  la 
partie  de  la  culture  humaine  qui  peut  être  sou- 
mise à l’art , et  sur  laquelle  les  circonstances  dé- 
pendantes des  hommes  ont  une  influence  cer- 
taine. Or,  ces 'circonstances,  qui  peuvent  être 
changées  ou  dirigées , embrassent  la  vie  presque 
entière;  elles  .s’étendent  à nos  rapports  le  moins 
appréciables;  elles  nous  poursuivent  jusque  dans 
nos  habitudes  les  plus  intimes.  Je  veux  dire  que, 
directement  ou  indirectement,  il  est  presque  tou- 
jours passible  d’altérer,  de  corriger , jusqu’à  cer- 
tain point,  les  relations  de  l’homme  avec  les  ob- 
jets qui  l’environnent,  ou  d affaiblir  et  de  ba- 
lancer les  éffets  de  ces  relations  : et  quoique  la 
nature  , se  soit  .exclusivement  réservé  l’empire  de 
quelques-unes;  quoique  ses  déterminations. soient, 
à quelques  égards,  M)solument  invincâbles';  quoi- 
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qu’il  fût  absurde  de  prétendre  la  ’contrarier , et 
que  d’elle-mème,  peut-être  sans  aucune  parti- 
cipation de  notre  part,  elle  sache  nous  former  au 
rôle  que  son  plan  nouS' destine;  en  un  mot, 
quoique  ses  leçons,  qui  parlent  â tous  nos  sens, 
doivent  servir  de  règle  pour  c^les  que  nous  vou- 
lons nous  donner  à nous-mêmes,  ou  que  nous 
recevons  d’autrui;  l’éducation,  considérée  comme 

9 « 

• un  art,  est  incontestablement  un  art  très-étendir; 
son  action  sur  l’existence  physique  et  morale  de 
l’homme  est  à peu  près  indéfinie;  les  progrès 
méthodiques  dont  il  est  susceptible  sont  abso- 
lument incalculables;  et  je  n’hésite  point  d’as- 
surer hardiment  tjue  nulle*’ part  encore  l’expé- 
rience n’a  montré,  même  de- loin,  tous  les  avan- 
tages qui  peuvent  en  résulter  pour  le -bonheur 
des  individus,  et  pour  la.  prospérité  des  grands 
corps  sociaux,  qui  seuls 'en  garantissent  la  durée. 

• L’homme  est,  dis -je,,  le  disciple  des  forces  vi- 
vantes qui  l’animent,  lesquelles  produiseut  en 
lui  de’s  mouvements  dont  il  est  averti , tantôt  par 
d«s  sen.sations  immédiates  qui  les  accompagnent, 
tantôt  par  d’autres  sensations  plus,  éloignées  ou 
moins  distinctes,  mais  qili  cependant  dérivent  de 

_ la  même  source.  Il  est  également , et  bien  plus 
encore  peut-être  lé  disciple  de  tous  le.s  objets  de 
la  nature-  avec  lesquels  il  peut  avoir  qiièlque  re- 
lation, c’est-à-dire,  qui  peuvent  agir  sur  ses  or- 

^ ganes.  Maisle-lmt  immédiat  de  son  éducation  n’est 

• autre  chose  que  la  connaissance  de  c?es'objets;  ils 

3 t. 


/j84  SUR  u’ÉOUC  ATION 

eu  sont  donc  à la  fols  le  terme  et  le  moyen.  Il  ne 
lui  importe  pas  également  de  les  connaître  tous  : 
plusieurs  lui  sont  et  lui  resteront  éternellement 
étrangers;  c’est  sans  inconvénient  qu’ils  lui  res- 
tent inconnus  î il  n’éprouve  de  la  part  de  quel- 
c|ues  autres  qu’une  action  faible  ou  passagère; 

<les  notions  superficielles  à leur  égard  lui  suf- 
fisent. Les  seuls  qu’il  ait  besoin  de  connaître  sous 
toutes  leurs  faces,  sont  ceux  qui  doivent  reuou-  • 
veler  fréquemment  sur  lui  leurs  impressions, 
cçux  avec  lesquels  il  se  trouve  dans  un  com- 
merce constant,  ceux  dont  les  rencontres  sont 
capables  de  lui  causer  des  dommages  sensibles; 
ou  de  lui  procurer  de  notables  avantages.  Voilà 
sans  doute  la  matière  principale  de  ses  observa-^ 
tions  et  de  ses  études:  mais  aussi. voilà  ce  que  la 
nature  met  toujours  soigneusement  à sa  portée,  ^ 
autant  à peu  près  que  ses  besoins  l’exigent.  , 

L’art  ne  consiste  pas  à dédaigner  et  repou.sser  . 
les  sages  dispositions' de  la  nature;  il  consiste  au 
contraire  à les  adopter  avec  choix , à les  imiter 
avec  adresse",  à les  combiner  avec  intelligence,  lie 
tous  les  objets- dont,  l’homme  doit  vivre  entouré, 
celui  sans  doute  qu’il  liii  est  le  plus  essentiel  de 
bien  connaître , .avec  lequel  ses  rapports  sont  les 
plus  étendus,  et  qui  nécessaireinent  influe  le  plus 
sur  son  existence;  c’est  l’homme  : c’est  nved 
l’homme  qu’il  commerce  sans.^ceSse,  depui^  le 
moment  de  sa  naissance  juscpi’à'telui  qui  l’enlève 
tic  lascène  <lu  monde.  Suscepitiblo  tle  vivre  dans 
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' autnii  et  par  antrui,  cette  qualité  distinctive  qui 
l’incorporç  f pour  ainsi  dire , avec  toute  son  es- 
pèce, et  qui  fait  la  principale  force  de  la  chaîne 
sociale , lui  défend  de  mener  une  vie  isolée.  S’il 
est'  perfectible , c’ est  * par  des  communications  de 
pensées;  s’il  est  heureux,  c’est  par  des  commu- 
nications de  sentiments  ; et  ses  plus  grands  maifx  , 
lui  viennent  des  faux  rapports  qui  s’établissent 
éntre  lui  et  ses  semblables. 

Cela  posé,  l’art  de ‘coexister  convenablement 
avec  eux  est  la  partie  fondamentale  de  l’éduca- 
tion ; et  cet  art,  comme  tous  les  autres,  étant  le 
fruit  de  l’exercice,  ne  s’apprend  qii’au  milieu  des 
hommes.  Chez  les  nations  simples,  il  èst  presque  - 
le  seul  moyen  de  joui.ssances  ; chez  les  nations 
civilisées,  il  devient  un  besoui  journalier  et  pres- 
sant;'chez  les  péuples  libres,  il  entre  en  quelque 
sorte  dans  les  devoirs  du  citoyen.  A toutes  les 
époques  de  la  vie  du  genre  humain,  sous  toutes 
les  institutions  sociales , au  fond  des  forêts  et  <les 
déserts  incultes,  ou  dans  les  campagnes  ferti- 
lisées par  le  travail  , sous  le  chaume  des  ha- 
meaux, ou  dans  le  sein  des  grandes  .villes, 
l’homme  ne  s’élève  point  .sans  ‘le  concours  des 
hommes  : il  serait  absolument  impropre  à la  plus 
importante  de  ses  fonctions. 

Mais  peut  il  s’établir ‘de  véritables  relations 
morales  èntre  l’enfance  èt  les'  périodes  de  la 
vie  qui  s’en  éloignent  considérablement?  La 'so- 
ciété d(*  l’enfant  et  de  l’homme  fait,  de  l’adoles- 
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cent  et  du  vieillard-,  peut -elle  être  fondée  sur' 
l’union  de  ces  âmes,  si  dissemblables  dans  leurs 
goûts  et  dans  leurs  passions?  Non,  sans  doute. 
L’enfant  a besoin  de  son  père  pour  le  secourir 
et  le  défendre;  il  a besoin  de  sa  mère  pour  le 
nourrir,  pour  le  soigner,  pour  le  soulager  dans 
. » lês  continuelles  infirmités  du  premier  âge  : mais 
les  besoins  de  son  cœur  le  portent  vers  les  enfants 
comme  lui  ; un  doux  penchant  le  fait  sourire  à 
leur  aspect;  c’est  avec  eux  qu’il  aime  à joUer ; 
c’est  avec  eux  qu’il  aime  à se  développer  et  vivre. 
Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  sa  vie  et  celle  des 
êtres  dont  il  ne  saurait  partager  les  désirs,  et  qui 
ne  peuvent  plus  s’associer  à ses  affections  nais- 
santes? Il  semble  qu’à  l’entrée  de  la  carrière, 
quand  nous  ne  sommes  pas)  en  état  de  faire  des 
choix  raisonnés,  l’instinct',  par  une  espèce  de 
plan  machinal,  nous  rapproche,  par  préférence, 
des  êtres  qui  peuvent  faire  route,  et  la  terminer 
avec  nous. 

Mais  il  y a plus  : l’instinct  choisit  ici  comme 
l’instituteur  le  plus  sage  et  le  plus  profond.  Ce 
que  nous  apprenons  des  enfants  de  notre  âge 
est  d’une  tout  -autre  importance  que  ce  que 
nous  apprendrions  des  personnes  plus  expéri- 
mentées; ou  plutôt,  avec  les  premiers,  nous  nous! 
élevons  véritablement,  nous  acquérons  des  itlée.s  . 
justes,  la  nature  fait  éclore ^dans  nos  cœms  tous 
les  germes  des  sentiments  droits,  elle  nous  plie 
par  ilegrés  à toutes  ries  habitudes  de  la  morale. 
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au  moyen  de  la  mutuelle  iiidépendunce  où  iiuti.s 
laisse  encore  l’ignorance  des  chimères  du  momie; 
avec  les  autres,  nous  n’entendons  que  des  choses 
au-dessus  de  notre  intelligence,  nous  nous  accou- 
tumons à recevoir  sans  examen , à répéter  sans 
jugement  des  mots  vagues,  dépourvus  pour  nous 
de  toute  signification.  Nos  âmes  se  glacent  et  se 
des.sèchent  dans  un  commerce  qui  ne  leur  inspire 
rien  ; et , tandis  que  nous  perdons  un  temps  si 
précieux  pour  la  culture  de  cette  aimable  qualité, 
qui , confondant  notre  existence  avec  celle  de  nus 
semblables,  nous  rend  tout  à la  fuis  et  plus  ha- 
biles à les  connaître,  et  plus  propres  à leur 
plaire,  et  plus  susceptibles  de  goûter  tout  le 
cliarme  des  communications  sociales , nous  per- 
dons également  les  plus  irréparables  occasions  de 
développer  en  nous  ceâ  sentiments  bienveillants 
et  expansifs  qui  forment  la  base  de  toutes  les 
vertus,  et  qui  sont  comme  les  garants  de  la  fidé- 
lité des  relations  que  la  nature  détermine,  ou 
que  les  conventions  établissent  entre  les  hommes. 

Ces  réflexions,  auxquelles  je  ne  me  permettrais 
pas  d’attacher  si  long-temjïs  votre  attention,  si  je 
ne  les  croyais  propres  à répandre  du  jour  sur 
l’importante  matière  qui  s’agite  maintenant,  la- 
quelle touche  par  tous  .les  points  aux  vues  mé- 
taphysiques les  plus  profondes  et  aux  considém- 
tions  morales  les  plus  étendues-;  ces  réflexions + * 
dis-je , nous  ramènent  à la  imcessité  de  l’éduca- 
tion pubUque , dont  j’ai  sommairement  énoncé 
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les  motifs  dans  mon  esquisse  d’organisation.  < 
corps  enseignant:  elles  me  rapproche^lfe^aim^i  de 
^ « l’objet  particulier  que  je  viens  aujourd’hui  jtous 
• ' soumettre,  et  qui,  je  pense,  ne  s’j  trouveraqîoint 
étranger.  , . > 

Mais  je  sollicite  encore  un  moment  d’indul-:* 
gence.  Souffrez  que  je  rappelle  ici  quelques  idée$. 

‘ générales , d’où  je  suis  parti  dans  cette  esquisse'; 
elles  s^wnfondent,  d’une  part,  avçc  ce  que 
vous  veileï^entendre , et  de  l’antre  j se  lient  non 
moins  naturellement  à ce  qui  me'  reste  à dire.  Çt 
J’observe  d’abord , en  passant , ■qnç  l’éducation  i 

publique , bien  que  la  meilleure  pour  les  hommes , ‘ I 
bien  que  la  seule  propre  à leur  faire  déployer  ^ 

toutes  leurs  forces,  ne  me  paraît  pas  convenir 
également  aux  femmes.  Les  femmes  y contracté» 
raient  peut-être  des»  qualités  qu’elles  u’ont  pas, 
et  qu’on  estime  justement  dans_  nous  : mais  ce  ne 
serait  qu’én  perdant  celles  qui  font  leur  plqs 
grand  charme,  et,  par  conséquent,  auxquelles, 
tient  leur  bonheur.  Elles  doivent  donc  en  général,^, 
à mon  avis,  être  élevées  sous  les  yeux  maternels, 
ou  du.  moins  dans  le  sein  de  la  vie  domestiquai 
et  j’en  ai  dit  les  principales  raisons.  Je  n’ajoute 
rien  dans  ce  moment;  mais.. je  me  propose  de, 

' Vous  présenter,  avant  que  votre  travail  se  termine , • 
quelques  considérations  partièulièfes  sur  cetobjet 
'j'y  joindrai  des  vues  pour  amalgamer  et  fondre 
plus  rapidement  les  habitudes  des  deu^  sexes 
, (tàitt-  Tesprit  des  nouvelles  fois , et  pouF'^rigbr 
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■vers  le  patriotisme  l’influence  de. celui  des  deux 
qui  restera  toujours  en‘  possession  d’attacher  nii 
attrait  puissant  'aux  goûts  qu’il  inspire  ou  qu’il 
partage.  ■ • ' - V '• 

Mais  de  ce  que  l’éducation  publique  forine^des 
hommes  tels  que  l’éducation  privée  n’eu 'forma 
jamais,  il  ne  s’ensuit  pas  que  la  société  soit  en 
droit  <de  la  prescrire  comme  un  devôir  : de  ce  qiie 
la  Société  doit  recueillir  les  fruits  de  Péductfijon 
de  chaque  citoyen,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle' en 
doive  faire  elle-même  les  frais.  Gette.Æ^estidn 
rentre  dans  toutes  cellés  dé  l’industrU^t'l^i  doute 
que  les  succès  de  l’agriailture  et  du  commerce 
n’intéressent  le'  public  ? cependant  le  public 
croirait-il  pouvoir  eh  diriger  à son  gré  les  éntrer 
prises , ou  sera-l^il  tenu  d’en  fournir  les  avances?' 
Les  travaux  des  arts  ne  se  font-ib  pas..mieox' 
pour  lui  - même,  sans  son  intervention  ?_vQqel 
genre  d’encouragement  pourrait  en  perfecrio^^ir 
les  .procédés , en  multiplier.  lest;4;)!i^<’4Wtvr^<^ 
l’égal  des  espérances,  des  libres  calculs,  ou  mêihe 
des  spéculations  jalouses  de  ,ceux  qui  les  cul- 
tivent? Très-certainement  il.  n’est  pas  de  son  ihr 
térêt  de  troubler  les  individus  dans  l’exercice  de 
leurs  forçes  et  de  leur  intelligence  , ni  de  vo'uloir. 
leur  tracer  des  règles,  et  les  faire  agir  selon  ses' j 
vues.  Pour  meper  à la  fortune  , à la  considération , 
il  faut  nécessairement  que  leurs, travauxjui  soient 
utiles  ou  agréables  : les.  avauti^es  qu’il  en  rétire- 
sout  la  mesuré  (le  ceux  qu’on  peut  .s’én  promeltrç. 


4<)0,  SUR  L’ÉDUCAfTIOW 

Mais,  indépendamment  de  ce  motif,  dont  Iî» 
validité  n’est  plus  contestable,  je  dis  queja  puis- 
sance publique  n’a  pas  le  droit  de  franchir , à 
l’égard  des  membres  du  corps  social , les  bornes 
de  la  surveillance  contre  l’injustice,  et  de  la  pro- 
tection contre  la  violence  ; et,  par  la  même  raison, 
ce  qu’ils  ont  droit  d’en  attendre  à"  leur  tour  se 
rétluisant  à la  garantie  de  leur  sûreté  et  de  leur 
liberté  personnelle , les  seules  choses  qu’un  être 
isolé  ne  puisse  s’assurer  par  lui -même,  elle  ne 
peut  exiger  de  chacun  que  les  sacrifices  néces- 
saires au  maintien  de  la  liberté  et  de  la  sûreté 
de  tous.  Au  reste,  ces  sacrifices  n’en  méritent 
pas  le  nom , puisqu’ils  sont  de  véritables  avances 
publiques,  destinées  à consolider  les  droits  et  à 
protéger  l’emploi  des  ^moyens  que  nous  avons 
reçus  de  la  nature.  Je  pourrais  dire  plus  : car 
l’existence*'  soci.nle  tend  à perfectionner , et  per- 
fectionne en  effet  tous  les  dons  de  cette  même 
nature , qui  semble  ne  nous  avoir  placés  si  loin 
de  l’état  auquel  elle  nous  fait  aspirer,  que  pour 
nous  rendre  les  artisans  de  notre  propre  fortune , 
pour  offrir  un  aliment  éternel  « l’insatiable  acti- 
vité qui  nous  dévore , et  pour  donner  une  exten- 
sion presque  indéfinie  aux  courts  instants  de  la 
vie  humaine,,  soit  par  les  désirs  qui  la  remplis- 
sent, soit  par  le  but  qu’elle  peut  atteindre. 

Mais  ceci'  se  rapporte  encore  à un  principe  plus 
général.  La  sçciété  ti’existe  que  par  les  individus: 
en  conséquence,  non-seulement  elle  doit  exister 
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pour  eux,  et  consacrer,  s’il  le  faut,  à la  défense 
de  chacun,  la  force  de  tous,  et  les  moyens  qu’ils 
ont  mis  en  communauté;  mais  elle  doit  surtout 
respecter  elle-même  cette  existence  particulière, 
la  seule  qui  soit  de  la  nature,  la  seule  dont  aucun 
intérêt  ne  puisse  légitimer  la  violation.  Elle  doit 
la  mettre  religieusement  à couvert  des  atteintes 
dont  les  passions  audacieuses  ou  les  erreurs  pu- 
bliques la  menacent;  elle  doit,  quand  les  unes 
ou  le»  autre»  en  ont  altéré  l’essence , la  rétablir 
avec  soin  dans  toute  son  intégrité,  et  lui  fournir 
les  moyens  de  se  déployer,  dé  s’étendre  4 de  se 
multiplier,  pour  ainsi  dire,  sOus  toutes  les  formes, 
et  dans  tous  les  genres  d’activité  dont  elle  est 
susceptible.  Il  faut , sans  doute  , que  les  citoyens 
soient  étroitement  liés  à l’intérêt  national  ; mais 
ils  ne  peuvent  l’être  d’une  manière  durable  que 
par  leur  intérêt  propre.  Chacun  d'eux , 'en  co- 
, existant  avec  la  nation  4 doit  cependant  rester 
dans  sa  sphère,  et  s’y  mouvoir  d’après  les  lois 
qu’il  s’impose  lui-même.  Ainsi  l’ordré  social  le 
plus  parfait  serait , si  je  ne  me  trompe , celui  ou 
le  pouvoir  pnblic  ne  se  ferait  sentir  aux  individus 
- que  pour  les  maintenir  réciproquement  dans  les 
■limites  de  la  justice,  et  dont  la  surveillance  simple 
et  facile,  comme  celle  de  l’intelligence  universelle 
qui  gouverne*  le  monde,^  garderait  presque  'le  • 
même  caractère  d’invisibilité.  ' , ' 

Voilà  des  vérités  également  certaines  sous  tous  , 
les  régimes , et  daiis  t<)US  les  .systèmes  d’économie' 
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publique;  mais  elles  le  sont  bien  pbis  encore 
dans  nos  sociétés  motlernes,.  dont  la  propriété 
fait  la  base,  et  dont  les  passions  que  son  esprit 
enfante  deviennent  le  principal  mobile.  Les 
peuples  chez  lesquels  le  législateur  avait  fondé 
sur  d’autres  principes  la  tlurée  de  l’association, 
semblent,  à l’inverse  de  nous , Jn’avoir  existé 
que  par  elle  et  pour  elle  : la  patrie  n’était  pas 
seulement  le  centre  de  ralliement  des  citoyens; 
c’était,  en  quelque  sorte,  la  source  de  tout  leur 
être,  le  seul  point  par  lequel  ils  sentissent  et 
goûtassent  la  vie.  Tout  devait  être  commun  chez 
ces  peuples;  et  les  travaux, 'Ct  les  jeux,  et  les 
repas , et  même  les  objets  dés  affections  les  plus 
exclusives.  Cette  patrie,  devant  laquelle  ils  se 
dépouillaient  de  tous  les  droits  de  l’homme,  leur 
devait,  en  dédommagement,  une  protection  plus 
étendue ,.  une.  satisfaction  plus  facile  de  leurs 
besoins,  et  des  jouissances  inconnues,  qui  de- 
venaient d’autant  plus  vives,  qu’étant  peut-être 
entièrement  factices,  elles  transportaient  sans' 
cesse  l’ame  hors.de  sou  assiette  'naturelle.  C’est 
à quoi  les  lois  de  quelques  hommes  de  génie 
avaient  très-bién  pourvu.  ,••• 

Quant,  à nou^,  il  en  est  tout  autrement.  Nos* 
institutions,  et  celles  de  nos  voisins,  se  rapportent 
pres(jue  uniquement  à la  propriété,  C’est  par  la 
propriété  que  nous  tenons  au  système  social  nos 
habitudes  ont  suivi  la  direction  que  ce  ressort 
devait  leur  imprimer  ; ot  la  fortuhe  publique  s’est 
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i'omiée  stir>  [e‘ libre  développement  des  fortunes 
particulières.  Il  s’ensuit  de  là,  que,  parmi  nous, 
tout  ce  que  les  individus  peuvent  faire  par  eux- 
mêmes  ne  doit  être  fait  qué  par  eux , et  que  le 
gouvernement  ne  doit  prendre  sur  lui  que  les 
entreprises  dont  l’exécution  leur  serait  entière- 
ment impo.ssible. 

En  appliquant  ce  principe  à l’éducation,  if 
m’a  paru  qu’on  devait, la  regarder,  relativement 
aux  maîtres,  comme  une  simple  branche  d’in-> 
dustrie , et , relativement  aux  élèves , comme 
Fessai , la  culture , et  le  premier  développement 
ie  toutes  les  industries  en  général.  Sous  ces  deux 
points  de  vue,  elle  se  refuse  également  à Fin- 
fluence  active  et  directe  du  pouvoir  public.  L’ex- 
périence et  la  raison  prouvent  d’ailleurs , que 
moins  la  société  se  mêle  de  ce  qu’elle  doit,  livrer 
à Ijÿ  liberté  des  spéculations , et  plus  elle  en  re- 
cueille elle-mèjne  de, fruits.  L’intérêt,  l’émUlatioB, 
la  direction  de  l’opinion  publique,  le  besoin, 
tous  les  jours  plus  impérieux,  d’obtenir  ses  sufr 
frages  ,1a  certitude  des  avantages  réels  qui  doiveiit 
en' résiUter,  feront  plus  pour  .l’éducation  des 
hommes  que  le  système  de  lois  et  de  réglements 
Iç  mieux  combiné  dans  cet  objet.  J’ai  donc  établi 
que,  suivant>la  rigueur  des  principes,  le  législa-^ 
leur  ne  devait  d’autre  éducation  au  peuple  que 
celte  des  lois  elles-mêmes  et  d’une  administration 
libre, et  sage.  -,  - , ' • ^ 

Cejieadant,  comme,  d’un  autroctitê,  tous  ItJf 
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travaux  utiles  ont  droit  à des  récompenses,  et 
ceux  qui  peuvent  le  devenir,  à des  encourage-  ’ 
meiits;  comme  l’ordre,  la  liberté,  la  prospérité  pu- 
blique, sont  évidemment  fondés  sur  les  lumières; 
comme  les  besoins  du  peuple  sont  très-urgents  à 
cet  égard,  et  que  ses  habitudes  ou  ses  préjugés 
exigent  de  vous  de  grandes  considérations , je  n’ai 
cru  ni  prudent,  ni  convenable  de  consacrer  ces 
mâximes  sans'  les  mitiger  dans  la  pratique. 

C’est  là  ce  qui  m’a  conduit  à considérer  l’édu- 
cation , non  - seulement  comme  un  art  particulier 
qu’il  faut  laisser  perfectionner  librement,  ainsi  que 
tous  les  autres,  à raison  de  son  importance  ou 
tles  avantages  qu’en  retirent  et  ceux  pour  lesquels 
il  s’exerce,  et  ceux  dont  il  devient  la  profession, 
mais  comme  un  art  universel  par  son  influence , 
qui  fait  la  destinée  des  individus. et  des  empires, 
et  dont,  par  conséquent,  il  importe  le  plus  de 
hâter  les  progrès.  Dans  cette  vue , mais  toujours 
voubnt  rester  le  plus  près  possible  des  principes 
ci-dessus  établis , lesquels  me  paraissent  tenir  es- 
sentiellement k la  na,ture  de  l’homme  et  de  la  so- 

* 

ciété,  je  vous  ai  proposé  de  conserver  encore, 
aux  frais  du  public,  tles  chaires  de  professeurs, 
des  bourses,  des  emplacements  de  collèges  ou 
d’écoleS,  pour  en  faire  dés  primes  d’encourage- 
ment , soit  en  faveur  des  hommes  éclairés  qni 
seront  jugés  propres  à l’enseignement  public,  soit 
en  faveur  des  jeunes  élèves  qui  se  seront  distin- 
gués dans  leurs  différentes  études.  J.’;^i  pensé  qu’il 
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était  important^  surtout  à cette  époque,  de  mul- 
tiplier les  centres  de  lumières,  et  de  rapprocher 
ainsi  l’instructioh  de  tous  les  citoyens  ; mais  j’ai 
cru  qu’il  valait  mieux  la  faire  payer, 'du  moins 
en  partie,  immédiatement  par  ceux  mêmes  qui 
vont  la' chercher,  et  dans  le  moment  oi'rils  la 
rëcueillent , que  par  ceux  qui  n’en  partagent  pas' 
directement  les  avantages,  et  sous  la  forme  d’une 
imposition , qu’ils  peuvent  regarder  comme  trèst 
iniquement  répartie,  l’ai  cru,  en  outre,  que  Je 
vrai  moyen  d’exciter  l’émulation  du  maître  et  <lu 
ilisciple,  était  d’attacher  la  progression  du  salaire 
de  l’un  au  perfectionnement  de  sa  méthode,  et 
de  faire  sentir  journellement  ji  l’autre  la  nécessité 
de  se  rendre  profitables  des  leçons  qui  ne  seront 
pas  entièrement  gratuites.  • . 

Quoique  ce  système  .soit  fondé. sur 'd’autres 
motifs  que  sur  votre  esprit  général  d’économie,  il 
produirait  cependant  avant  peu  quelques  dimi- 
nutions de  dépenser  assez  cousidérables  peut-être; 
mais  ce  n’est  pas.  de  cela  qu’il  doit  être  ici  ques- 
tion. Ces  économies  vous  paraîtraient  sans  doute 
mesquines  et  méprisables,  si  elles* ii’étaient  liées 
à des  mesures  utiles,  grandes,  et,  j’ose  le  dire, 
véritablement  politiques;  car  voilà  surtout  corn» 
ment  le  législateur  peut  être  économe  ; voilà  aussi 
comment  il  doit  être  libéral,  quelquefois  toucher 
presqu^^à  là  prodigalité; 

' C’est  en  efï’et , messieurs ,' dans  les  mêmes  vues, 
et  d'a'près  lo!^  mêmes  priiKripes,  que  je  viens  vous 
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proposer  un  établissement  pour  lequel  je  sollicite 

toute  la  magnificence  nationale. 

L’objet  de  cet  établissement  est  de  procurer  à 
l’élitje  de  la  jeunesse  française  les  moyens  de  ter^- 
ininer  une  éducation  dont  le  complément  exige^ 
dans  l’état  actuel,  le  concours  des- circonstances 
les  plus  rares  et'  des  secours  les  plus  étendus. 
.Son  enceinte  renfermerait  une  immense  collet»- 
tion  des  produits  de  la  nature,  des  chefs-d’œu- 
vre du  génie  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts,, 
des  machines  par  lesquelles  leurs  découvertes  se 
démontrent  ou  leurs  travaux  s’exécutent.  Cent 
élèves  envoyés  par  tous  les  départements , d’après 
des  formes  prescrites,  y seraient  entretenus  aux 
frais  de  la  nation , chacun  pour  un  temps  déter-.^ 
miné  : là  se  trouveraient  réunis,  en  vertu  des  in- 
corruptible.s  suffrages  de  l'opinLon  publique , les 
|>hilos<jphes,  les  gens  de'  lettres,  les  savants,  les 
artistes  les  jtlus  célèbres  que  la  France  a vu  naître 
dans  son  sein , ou-qu’ellè  s’est  appropriés  par  une 
généreuse  adoption.  Tout  ce  qui  peut  faire  éclore, 
agrandir,  développer  les  facultés  intellectuelles, 
y-  serait  enseigné  par  eux , dans  un  esprit , et 
d’après  une  méthode 'géûérale,  applicable  à tous 
les  genres,'  et  que  la  concentration  de  jtant  de 
'lumières,  leur  infiuence  réciproque,  et  lo  carac- 
tère' même  «le  l’institution,  rendraient  de  jour  en 
jour  plus  parfaite;  ou  pluh'jt  l’enseignement  de  la 
niétho«lc  formerait  la  base"j  et  serait  le  but  le  plus 
«•ssentiel  (lu  Lycée,  national  ( car.^J^l  ïïit.le'  iiom> 
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que  je  donne  à cette  école,  dépositaire  des  plus 
riches  espérances  de  la  nation);  c’est-à-dire  que  • 
l’art  de  diriger  l’entendement  dans  la  recherche 
de  la  vérité , ou  de  l’appliquer  aux  différents  ob-  , 
jets  de  nos  études,  doit  , être  regardé  comme  la 
partie  fondamentale  des-vues  que  je  me  propose. 

Il  s’agit  de  cultiver  l’instrument  universel;  cet  in- 
strument dont  le  plus  ou  moins  de  perfection 
fixe  la  place  des  individus,  et,  par.  eux,  celle  des 
empires  dans  la  scène  du  monde.  11  s’agit  de  for- 
mer des  hommes  propres  à tout,  qui  puissent 
également  ou  discuter  les  lois  au  milieu  des  re- 
présentants du  peuple,  ou  tertir  les  rênes  de  l’é-  . 
lat,  on  doter  les  sciences  de  nouvelles  découver- 
tes, ou  porter  dans  les  arts  le  seul  génie  vraiment 
inventif,  puisque  lui  seul  nous  met  sur  la  route 
des  inventeurs.  Il  s’agit  de  créer  ou  de  perfec- 
tionner, pour  le  secours  de  l’esprit,  des  téles- 
copes et  .des  leviers  semblables  à ceux  que  l’op- 
tique et  la  mécanique  ont  créés  pour  le  secours 
des  yeux  et  des  mains , et  de  les  rendre  également 
propres  à lui  soumettre  tous  les  objets  sur  les- 
quels il  peut  vouloir  diriger  son  attention.  L’en-- 
seignement  de  cet  art  demande  une  chaire  par- 
ticulièrej  et  cette  chaire  un  esprit  capable  de 
contmuniquer  sou  impulsion  à tous  les  autres 
professeurs;  car  leurs  leçons,  quelque  diverses,^- 
qu’elles  paraissent , ne  doivent  être  qu’un  déve-. 
loppement  expérimental  de  ses  principes,  abstraits- 
et  généraux  par  leur  essence;  elles  tloivent  en 
2.  3a 
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frlfrir  l’application  usuelle  sous  toutes  lès  formes, 
et  contribuer  à les  rendre  plus  nettes  ,’pl«s  inef- 
façables, plus  familières  aux  élèves,  par  cet  exer- 
cice continuel  et  varié,  ou  même  répandre  sur. 
elles  toutes^les  nouvelles  lumières  dont  la  prati- 
que des  sciences. et!des  arts  peut  les  enrichir.  • 

Pour  sentir  l’importance  et  les  avantages  d un 
pareil  établissement,  il  suffit  d’un  petit  nombre 
de  réflexions. 

bes  hommes  reçoivent  de  la  nature  les  instru- 
ments nécessaires  à la  satisfaction  de  leurs  be* 
soins.  Les  différents  âges  de  l’espèce  humaine 
produisent  dès  caractères  et  des  esprits  qui  s’a- 
da'ptent  sans  peine  aux  évènements;  les  évène- 
ments eux-roèmes  les  façonnent  ,bie«itôt  à leur 
guise;  et,  s’il  est  généralement  vrai  que  les  cir- 
constances ne  manquent  jamais  aux  hommes  pris 
en  masse,  il  l’est  encore  plus  que  les  hommes, 
considérés  individuellement , ne  manquent  jamais 
aux  circonstances.  Cette  prodigalité  des  dons  de 
la  nature,  cette  sagesse  'surtout,  qui  semble  en 
avoir  calculé  le  genre  et  la  proportion,  se  mani- 
festent également  sous  toutes  les  latitudes  et  dans 
tous  les  climats  de  la  terre.  Chaque  pays  exige 
dans  ses  habitants  certaines  qualités  particulières; 
ces  qualités  naissent  avec  eux,  ou  se  forment  ra- 
pidement par  l’influence  des  causes  physiques  et 
par  les  habitudes  qu’elles  entraînent.  On  croirait 
que  tout  est  prévti  pour  toutes  les  époques,  pour 
totis  les  cas,  pour  toutes  les  localités  particulières: 
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il  est  certain,  du  moins,  qne  nulle  part  la  per-, 
fectibilité  de  l’homme  ne  se  refuse  à ses  besoins, 
et , qu’à  moins  que  la  société  ne  la  pjiralyse  par 
tie  perverses  institutions/ elle  est  susceptible  par- 
tout, non  des  memes  progrès , mais  d’un  accrois- 
sement qui  n’y  làisse  rien  à désirer  pour  celuf  du 
bonheur.  •> 

Tous  les  climats  produisent  donc  des  hommes, 
et  nul  climat  ne  les  dégrade.  Il  suffit,  pour  qu’ils 
restent  tels,  c’est-à-dire  pour  qu’ils  restent  hom- 
X«es,  qu’un  régime  sôcial  absurde  ne  lés  trans- 
forme point  en  des  animaux  stupides  ou  féroces.: 
i)  suffit, 'pour  y donner  à la  nature  humaine  une 
grande  existence  morale;  que  les  lois  et  les  gou- 
vernements tendent  à lui  faire'  sentir  sa  force,  à 
l’éncotirager  dans  ses  tentatives,  à l’exalter  par 
ses  succès.  ' • . 

Mais,  quoique  sa  perfectibilité,  prisé  dans  ce 
sens  général , soit  commune  à tous  les  hommes ,' 
il  Y a des  différences  notables  entre  les  habitants 
des  diverses  parties,  du  globe.  Dans  chacune  dé 
ces  partiési,  il  y en  a dé  peuple  à peuple;  et,  sur 
le  territoire  du  même  empire!,  lés  provinces,  les 
villes  les  plus  voisines',  souvent  même  les  hameaux 
qui  se  touchent,  ne  se  ressemblent  pas.  £n  vain, 
sommes -nous  soumis  aux' mêmes  lois',  .régis  par 
le  même  gouvernement  ; çn  vain  parlons-nous  la 
même  langue,  l’action  ^' ces  causes  si  puissantes 
ne  saurait  effacer  entièrement  le  caractère 'que  les 
causes  physiques  propres  - à chaque  local  'nous 
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imprimenl;  et  nous  conservons,  an  milieu  tie 
tons  les  froissements  île  la  société,  ces  traits  ori- 
ginels et  ilistinçtifs,  comme  les  animaux  transpor- 
tés ilans  nos  ménageries,  ou  les  plantes  que  l’art 
fait  vivre  dans  l’exil  de  nos  jardins^ 

L’Europe,  que  des  hasards  heureux  ont  arra- 
chée d’assez  bonne  heure  à la  barbarie , mais'que 
des  hasards  moins  favorables  retiennent  encore 
dans  un  état  de  civilisation  très-incomplet  et  très- 
inégal;  l’Europe,  qui  d'ailleurs  renferme  dans  son 
sein  presque  tous  les  sols  et  tous  les  climats ^ offre 
à l’observation , par  l’effet  de  cette  double  circon- 
stance, des  exemples  de  presque  tous  les  faits  re- 
latifs à l’homme,  et,  notamment,  une  foule  de 
vtiriétés  dans  le  génie  des  nations  dont  elle  est 
couverte.  Depuis  le  pôle  boréal  jusqu  au  détroit 
qui  la  sépare  de  l’Afrique,  parcourez;  dans  votre- 
pensée , la  chaîne  non  interrompue  de  ces  nations 
St  différentes  les  unes  des  autres,  et  qui  le  se- 
raient encore  bien  davantage,  sans  le  commerce 
continuel  qui  les' mêle,  et  sans  les  émigrations 
qui  les  confondent.  Sur  cette  immen^  surface., 
quel  séjour  fortuné , quel  sol  favorisé  du  ciel  ar- 
rêtera vos  regards?  sur  quelle  région,  sur  quel 
peuple  la  nature  a-t-elle  versé  tous  ses  présents, 
et,  s’il  est  permis  de  parler  de  la  sor^,  toutes  ses 
préférences? 

Mon  intentioa  nWpoint , messieurs,  de  faire 
l’éloge  du  beau  pays  dont  nous  avons  l’immortel 
honneur  de  rédiger  le.S  premières  lois.  Mais  ,,  sans 
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sorlTr  (le  nion  sujet,  je  crois  pouvoir  dire  qu’il 
ii’eu  est  point  (fe  plus  fertile  en  grands  talents 
dans  tous  les  genres,  en  esprits  flexibles  et  sûrs, 
lianlis  et  niesurés,^  fermes  et  sagaces , . propres 
aux  sciences  sévères  autant,  et  plus  peut-(’*tre, 
qu’aux  arts  d’agrément,  et  (îapables,  malgré  leiir 
mobilité  précieüse,  d’une  (jpiiîiâtreté  d’attention 
qui  paraît  incompatible ’îivoc  la  légèreté  dont  on 
a long-temps  accusé  le  caractère  national,  ou' qui 
présage  du  moins  que  nous  cesserons  ^)ien tôt  de 
mériter  ce  rejiroche , sous  le  régime  grave  que  la 
conservation  de  la  liberté  nous  commande.  Nos 
cliefs-d’œuvre  multi|iliés  ou  reproduits  vont  por- 
ter éi>  tous  lieux  les  attestations  vivantes  du  génie 
fràit(;ais.  A la  gloire  des  arts  et  des  lettres , pour 
laqiielle  le  dernier  siècle  et  le  commencement  de 
célui-ci  ne  laissaient  rien  à désirer,  s’est  jointe 
la  gloire  plus  durable  et  plus  influente  de  la  plii- 
losopliie*et  des  progrès  de  la  raison.  Notre  lan- 
gue, enrichie  par  nos  poètes,  agrandie  par  quel- 
ques hommes  éloquents,  ‘assouplie  par  une  foule 
d’écrivains  industrieux , a contracté , dans  les 
méditations  de  quelques  esprits  analytitpies,  une 
marche  rigoureuse  et  une  précision  qui  mettent 
enfin  la  vérité,  pour  ainsi  dire,  aux  ordres  de 
l’entendement  humain.  Devenue  la  langue  com- 
imme  des’  hommes  cultivés  de  l’Europe,  elle  iie 
nous  a procuré  long-temps  qu’une  vaine  primauté  : 
maintenant , l’empire  littéraire  qu’elle  nous  c<ui- 
serve,  et  les  lumières  ({u’elle  ne  cesse  de  répan- 
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tire,  agissent  de  concert  pour  assurer-  les  salu- 
taires effets  du  grantl  exemple  dont  tous  les 
peuples  opprimés  nous  seront  redevables. 

, Ce  n’est  pas  seulement  à son  heureux  climat , 
aiix  impressions  ' variées  qui  s’y  recueillent  par 
tous  les  sens,  c’est  encore  à cette  même  langue, 
dont  les  écrits  vont  secouer  le  flambeau  d’une 
vie  nouvelle  sur  les  campagnes  les  plus  reculées, 
que  la  France  doit  sa  fécondité  singulière  eu 
hommes  propres  à tout.  La  grande  action  des 
langues  anciennes  s’exercait  par  la  parole;  celle 
des  langues  modernes  s’exerce  par  les  livres.  Les  • 
premières,  vivifiées  par  des  accents  pleins  de 
passion , par  une  prosodie  qui  se  prêtait  4 tous 
les  effets,  et  même  j>ar  une  sorte ’d’intonatiou 
musicale,  dont  ou  ue  retrouve  plus  aucun  vestige, 
même  dans  notre  poésie,  étaient  surtout  faites 
pour  maîtriser  le  cœur  par  les  sons  et  les  images; 
pour  mouvoir  une  grande  multitude  au  gré  de 
l’orateur  qu’on  suivait  avidement  des  yeux  et  des 
oreilles  ; pour  causer  de  profondes'  émotions  ou 
propager  l’ivresse  contagieuse  de  l’enthousiasme.^ 
Les  autres,  peu  susceptibles  des  grands  mouve- 
raeuts  de  l’éloquence,  sont  douées,  en  revanche, 
de  plus.de  clarté,  de  plus  de  précision;  emploient 
des  procédés  plus  sûrs , des  formes  plus  métho- 
diques; et  gaguent  en  véritable  lumière  ce  qu’elles 
perdent  en  éclat  de  couleur,  en  séduction  d’har- 
monie. Parlées,  elles  laissent  presque  toujours  les 
auditeurs  indécis  et  froids;  écrites,  elles  s’empa- 
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rent  Içntemçat  de  la  raison , et  gravent  dans  l’çsr' 
prit  une  conviction  durable.  ' , 

toutes  les  langues  modernes,  la  française 
est  celle  qui  mérite  le  plus  et  ces  reproches  et 
ces  éloges.  Si  elle  règne  maintenant  chez  les 
peu|)les  Içs  plus  éclairés,  c’est  à ses.  livres  qu’elle 
le  doit  ^ à ses  livres  qui  sont  devenus  les  prin- 
cipaux instituteurs  du  gençe  humain  ;•  et  malgré 
la  vigilance  et  les  efforts  du  despotisme,  la  France 
n’est  point,  restée  étrangère  aux  bienfaits  de  cette 
langue,  perfectionnée  par  des  sages,  et  qui  sans 
iloute  peut  un  joiu*  contribuer,  à les  reproduire. 

Heureusement  organisés  par  la  nature , et  pré- 
parés aux  développements  d’une  éducation  phi- 
losophique par  quelques  Ouvrages  répandus  en 
tous  lieux,  mais  plus  encore  peut -être  par  la 
tournure  que  ces  mêmes  ouwages  ont  donnée 
aux  habitudes  publiques,  une  foule  de  bons  es- 
prits existent  dans  les  différentes  parties  jdé  l’rpj^ 
pire.  Il  fallait  que  dç.  grands  chàngemeifts  ^poli- 
tiques  vinssent  les  .tirer  de  leur  léthargie  ; U fant 
aujourd’hui  que  des  encouragements,  dispensés 
avec  sagesse,  les  soutiennent  dans  leurs  efforts, 
cl  leur  fournissent  les  moyens  d’achever  leur 
luopre  culture.  Il  faut  les  mettre  en  état  d’en- 
richir la  patrie  de  grands  et  d’utiles  travaux, ,ien 
se  procurant  à eux-mêmes  un  accroissement 
d’existence,  de  bonheur,  et  peut-êtrfe  une  gloire 
éternelle.  Quelle  moisson  plusjiche  à préparer! 
quelle  mine  plus  précieuse. à mettre  en  valeur  ! 
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‘ijue  (l’espérances  à nourrir  dans  le  cœur  des  in* 
div^dus!  quels  présents  à faire  à la  société!  Ici, 
comme  dans  une  infinité  d’autres  cas,  le  législa- 
teur agit  bien  plus  par  le  mouvement'  qu’il  im- 
prime, que  par  les  effets  directs  que  ses  institu- 
tions produisent.'  T^és  places  où  le  mérite  peut 
conduire  n’ont  pas  besoin  d’être  nombreuses 
pour  éveiller  l’ambition  d|une  multitude  de  con- 
currents : un  seul  les  obtient , mille  s’en  rendent 
dignes  : il  ne  suffit  pas  de  considérer  seulement 
les  hommes  qu’elles  récompen.sent , il  faut  voir 
encore  ceux  qu’elles  forment,  dont  elles  sont 
également  par  là  les  véritables  bienfaitrices,  et 
qui  deviennent  eux-mêmes  à leur  tour  un  grand 
bierifait  de  la  législation. 

' «Songez,  messieprs,  à tous  les  obstacles  domes- 
tiques ou  sociaux  qui  s’opposent  à l’édncation 
des  hommes  le  plus  faits  pour  honorer  leur  pays 
et  leur  siècle.  Si,  d’une  part,  la  médiocrité  de 
fortune,  et  même  un  état  inférieur  qui  s’en  éloigne 
peu,  conservent  à l’ame  tonte  sou  énergie ,>  ali- 
, mentent  les  passions  nobles  et  droites , cultivent 
à la  fois  la  justesse  et  la  sensibilité;  de  l’autre, 
■ l’indigence  flétrit  le  courage,  dénature  la  raison, 
soit  en  l’irritant  contre  le  sort,  soit  eu  la  pliant 
aux  moyens  vils  que  le  besoin  suggère,  et  tarit 
également  à la  longue  la  source  des  talents  et 
celle  des  verttis.  Combien  de  jeunes  gens  sont 
arrêtés  tout  à coup  au  milieu  de  leur  carrière, 
par  éet  abattement  mortel , dont  les  frappe  la  stu- 
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])i-nurite  main  la  nécessité!  Combien  rentrent 
'dans  la  foule  obscure  et  souffrante,  faute  de  pou- 
voir continuer  des  travaux , dont  leurs  succès  an- 
térieurs garantissaient  d’avance  les  heureux  fruits! 
Combien  restent  au-dessous  d’eux-mémes,  faute 
de  moyens  pour  se  surpasser!  C^s  moyens  sont 
de  plus  d’un  genre.  Interrogez,  examinez,  je  ne 
dis  pas  des’ hommes  inconnus  ou  médiocres,  mais 
ceux  qui  fixent  les  regards  du  public:  en  est -il 
un  seul  dont  la  gloire  ne  se  ressente  encore  plus 
'OU  moins  des  vices  de  son  éducation,  surtopt  par 
rapport  aux  études  qui  la  terminent;  vices  qui 
tantôt,  comme  je  viens  de  le  dire  , dépendent ’thi 
défaut  de  ressources  pécuniaires , mais  tantôt  èt 
plus  souvent  de  rimperfection  des  établissements 
publics  pour  rinstruction  de  la  jeunesse.  C.ar 
dans  un  pays  esclave,  les  -choses  ne  pouvant  aller 
sans  l’impulsion  factice  et  continuelle  du  gouver- 
nement , il  s’ensuit  que  le  gouvernement  dépravç 
tout  »n  agissant  sur  les  hommes  dans  presque 
tous  les  détails  de  la  vie,  et  leur  imprimant  par 
là' son  propre  caractère.  ‘ ,, 

Or,  il  faut  éloigner  ces  obstacles  et  remédier  à 
ces  inconvénients  : il  faut,  je  le  répète,  que  les 
jeunes  gens  dont  le  premier  essor  àmionce  des 
talents  et  de  l’énergie-  aient  devant  eux  un  en- 
couragement digne  de  leur  ambition , <Jue  l’espoir 
de  ce  prix  qui  les  attend  les . soutienne  dans  les 
travaux  par  lesquels  ils  peuvent  l’ôbtenir;  il  faut 
que  la  société  qui  ne  doit  son  attention  (j’insiste 
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Pour  s’eu  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un 
euu|)  d'œil  sur  l'histoire  des  peuples,  ou  des 
siècles  les  plus  fertiles  eu  grantk  hommes,  et  "Sur 
l'histoire  particulière  de  ces  grands  hommes  eux- 
mèmes,  surtout  lorsque  les  circonstances  qui  les 
ont  formés  s’y  trouvent  j>eintes  avec'exaclitiule. 
Pour  sentir  tous  les  avantages  qu’en  peut  re- 
cuèillir  la  famille  sociale , et  par  suite  la  grande 
iamille  du  genre  humain , l’imitatrice  de  tous  nos 
efforts,  ou  l’héritière  de  tous  nos  succès,  il  suffit 
encore  d’arrêter  un  iustaut  nos  regards  sut  les 
siècles  de  prospérité,  de  gloire  et  de  vertus,  dont’ 
les  annales  du  monde  nous  ont  conservé  le  ta- 
bleau. Quelques  esprits  transcendants,  et  quelques 
aines  grandes  et  fortes,  n’y  changent -ils  pas  la 
lace  < des  empires  ? Si  telle  nation  s’est  illustrée 
par  une  suite  de  victoires,  c’est  souvent  à un 
seul  homme  qu’elle  le  doit  ;'c’est  sous  lui  qu’elle 
a contracté  des  habitudes  qui  sont  devenues  la 
source  de  ses  triomphes.  Le  génie  tl’iin  législa- 
teur transforrne  une  horde  obscure  en  un  peuple 
re.spectabre  : les  méditations  d’un  sage  créent,  la 
philosophie,  et  ses  disciples  éclairent •i’univers. 
Chez  les  Grecs,  on  avait  remarqué  que  s’il  nais- 
s;iit  dans  une  ville  ou  dans  un  territoire  quelque 
homme  extraordinaire,  sa  réputation  lui  donnait 
bientôt  des  émules,  et  ses  leçons  ou  ses  exemples, 
des  successeurs.  Plusieurs  des  anciens  cmy aient 
cpie  tous  leà  phénomènes  du  monde  moral  sont 
des  espèces  de  germes  qui  tendent  à croître  et 
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se  ■ développer,  comme  les  semences  de  tout  ec 
que  la  nature  fait  végéteV  ou  vivre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  par  laquelle 
ils- ctierchaient  à se  rendre  raison  d’un  fait,  ce 
fait  est  certain.  Il  est  certain  d’ailleurs  que  la 
liste  des  hommes  véritablement  grands  est  très- 
bornée  ^ même  dans  les  épôques  les  plus  bril- 
lantes, et  chez  les  nations  les  plus  favorisées  de 
la  fortune.  Or,  les. circonstances  par  lesquelles  ils 
peuvent  se  multiplier  ne  sont  pas  inconnues  ; 
ées  circonstances  sont  susceptibles  de  se  repro- 
duiré  par  de  sages  Institutions,  où  la  puissance 
de  la  loi  seconderait  les  bienfaits  de  la  nature,  et 
les  faveurs  quelquefois  exclusives  du  hasard.  Et 
maintenant  qui  nous  dira  combien  la  plus  faible 
augmentation  dans  le'  nombre  des  hommes  supé- 
' rieurs  doit  amener  de  chances  nouvelles  et  favo- 
rables? quel  mouvement  inconnu  leur  pas.sage 
sur  le  théâtre  du  monde  doit  imprimer  à l’ému- 
lation particulière,  à l’esprit  public,  au  perfec- 
tionnement de  l’espèce  humaine?  Encore  une 
fois , quelques  tètes  de  moins , et  toutes  les  don- 
nées de  l’histoire  seraient  entièrement  changées; 
qtielqnés  têtes  de  plus,  et  les  promesses  de  l’a- 
venir deviennent  incalculables. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  tant  ici  de  créer  une  grande 
quantité,  d’esprits  de  la  première  classe,  que  de 
répandre  en  tous  lieux,  par  leur  moyen,  les  vé- 
ritables procédés  philosophiques ,. et  les  habitudes 
chi, bon  >>008.  Feu  d’hommes  sont  capable»  d’em- 
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brasser  tous  les  objets,  cl  de  se  culti,ver  pour 
tous  les  genres  : niais  il  n’en  est -point  qui  ne 
soient  propres  à beaucoup  plus  de  choses  qu'on 
ne  pense.  Dans  l’imperfection  de  notre  éducation 
présente,  çhacun  trouve  encore  <ui  rôle  qui  lui 
convient,  lorsqu’il  n’est  pas  .trop  contrarié  par 
les  erreurs  des  lois,  on  par  ses  erreurs  particu- 
lières. Dans  un  système  fondé  sur  la  raison , les 
esprits  s’égaliseraient  presque  entièrement,  non 
sans  doute  relativement  à la  somme  de  l’instruc- 
tion,  à la  masse-  des  idées;  mais  par  l’effet-  de 
cette  droiture  et  de  cette  justesse  qui  s’appli- 
quent à tout , par  l’effet  de  l’aptitude  universelle. 
I^a  grande  différence  d’homme  à homme  s’effa- 
cerait bientôt  à cet  égard,  après  avoir  disparu 
tout  à coup  dans  les  rapports  civils  et.  politiques. 
L’on  verrait  les  lumières  suivre  la  même  pente 
et  prendre  le  même  niveau  que  les  richesses  ou 
les  distinctions;  et  ce  nouveau  genre  d’égalité, 
tel  du  moins  que  le  permet  la  natiire,  consta- 
terait en  grand  l’opinion  de  l’illustre  Verulam , 
qui,  de  cette  hauteur  où  ses  immortels  écrits 
l’avaient  placé  si-  loin  des  autres  hommes,  con- 
venait avec  candeur  qu’il  devait  tous  ses  succès 
q la  méthode,  à cette  méthode  qu’il  avait  créée, 
et  tiont  il  donnait  et  les  premières  leçons  et  les’ 
premiers  exemples;  laquelle,  selon  luf,  pouvait 
combler,  à peu  de  chose  près , Içs  intervalles  qui." 
séparent  les  esprits . les  plus  distants  ♦ii  appa^’ 
repee.  Melhodus  jfre  exeequad  dtge/iiu.  ' y ^ 
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De  semblables  propositions,  j’en  conviens,  ne 
sont  jamais  vraies  dans  un  sens  absolu,  et  leur 
généralité  même  indique  les  restrictions  et  les 
exceptions  qu’elles  exigent.  Mais  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  et  poiir  l’ensemble  des  hom- 
mes, leur  certitude  est  assez  constante  pour  ne 
laisser  aticun  prétexte  au  découragement , et  pour 
eouvrir  d’un  opprobre  ineffaçable  les  législateurs 
qui  n’ont  pas  su  donner  à l’existence  d’un  peuple 
quelconque  l’extension  morale  que  les  lois  éter- 
nelles destinent  à tous,  presque  indifféremment. 

Tel  est  aussi  le  point  essentiel  vers  leqtiel  se 
dirigent  mes  vues  dans  l’établissement  projeté 
du  Lycée  national.  Destiné  à compléter  l’éduca- 
tion d’une  jeunesse  choisie  par  l’apprentissage 
raisonné  de  ce  qu’on  peut  appeler  l’art  universel, 
cette  école  encyclopédique  embrasse  sommaire- 
ment toutes  les  connaissances  humaines;  mais 
c’est  surtout  en  allumant  le  flambeaii  qui  les 
éclaire , en  donnant  à l’instrument  qui  les  crée  ou  _ 
les  perfectionne,  toute  la  perfection  que  lui- 
même  il  peut  atteindre. 

La  chaire  de  méthode  en  sera  donc  la  base  : 
les  autres  chaires  s’y  rapporteront  comme  à leur 
centre  commun;  eHes  lui  resteront  subordonnées', 
comme  k leur  régulateur;  et  leurs  leçons  déve- 
lopperont par  des  exemples  variés  et  pratiques 
■ce  qu’elle  aura  renfermé  dans  des  mattimes  plus 
abstraite?,  plus  générales.  , 

L’art  de  raisonner  ou  de  eotultrire  son  esprit , 
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n’est  autre  chose  que  l’art  de  bien  voir,  de  bien 
entendre,  de  sentir  juste.  Relativement  aux  ob- 
jets de  ipremière  nécessité,  la  nature  nous  ap- 
prend cet  art^  sans  que  nous  y songions,  et, 
pour  ainsi  dire,  malgré  nous.  Le  châtiment  est  si 
près  de  l’erreur,  que  4’ erreur  se  corrige  bientôt 
d’elle-même.  Des  sensations  pénibles  nous  aver- 
tissent que  nous* avons  mal  jugé:  des  sensations 
agréables  les  remplacent,  quand 'nous  parvenons 
à juger  mieux , et  ne  les  remplacent  qn’alors. 

Il  est  aisé  de  voir  pourquoi  nous  devons  mul- 
tiplier les  essais  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  at- 
teint ce  but.  Mais,  pour  cela,  nous  suivons  une 
route  déterminée,  nous  employons  des  procédés 
constants.  L’observation  nous  apprend  que  cette 
route,  la  setile  bonbe,  est  toujours  la  même,  que 
ces  procédés  se  ressemblent  dans  tous  les  cas: 
c’est  ce  que  nous  appelOhs  la  méthode  de  la  na~ 
ture;_eX.  la  logique  consiste  à savoir  l’imiter  au 
moyen  de  certaines  règles  qu’on  se  trace,  ou  plu- 
tôt d’après  la  connaissance  exacte  de  celles  que 
nous  avons  suivies  presque  automatiquement 
dans  les  circonstances  les  plus  simples  où  nous 
avons  raisonné  juste". 

Dans  les  circonstances  plus  compliquée,  dans 
celles  surtout  où  les  faux  jugements  n’entraînent 
pas  avec'  eux  leur  punition , l’erreur  devient  d’au- 
tant plus  facile,  que  des  passions  étrangères,. et 
le  besoin  d’aller  promptement  aux  résultats , nous 
portent  à juger  avec  une  précipitation  funeste. 
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Cette  disposition 'de  l’esprit,  siiigulièrement  ac- 
crue par  les  habitudes  sociales,  doit  être  consi- 
dérée comme  la  principale  source  de  ses  écarts, 
et  de  tous  les  maux  qu’ils  enfantent.  Le  but  d’une 
bonne  éducation  sera  donc  toujours  d’en  corriger 
les  effets,  de  l’étouffer  , s’ibest  possible,  dans  son 
berceau,^ ou  de  lui  substituer  des  dispositions 
toutes  contraires,  c!est-à-dire,  de  nous  accou- 
tumer à mettre  dans  tous  nos  jugements  là  même 
circonspection  quç  la  nature  nous 'fait  apporter 
dans  ceux’ qui  paraissent  son  ouvrage. 

Les  objets  au  milieu  desquels  nous  sommes 
■placés,  ou  plutôt  avec  qui  nous  pouvons  avoir 
des  rapports,  sont  les  seuls  qu’il  nous  importe 
de  connaître;  et  l’arbitre  suprême  de  notre  des- 
tinée nous  a donné  tout  ce  qu’il  faut  pour  ac- 
quérir cette  connaissance. 

Tout  objet  que  npus^  voulons  étudier  est  un 
problème  à résoudre  : tout  problème  à résoudre 
n’est  qu’un  objet  qu’il  s’agit  d’étudier  dans  cha- 
cune de  ses  parties,  dans  son  ensemble,  et  dans 
Ses  relations  avec  ceux  qui  nous.sorit  déjà  connus. 
Pour  cela,  il  faut,  en  quelque  sorte,  le  démontrer 
pièce  à pièce,  le  remonter  de  la  même  manière, 
et  le  mettre  à côté  de  ce  qui  doit  lui  servir  de 
terthe  de  comparaison.  Une  idée  s’analyse  comme 
un  corps  physique  se , décompose  et  se  reconj- 
'pose.  Nous  ne  sommes  les  maîtres  d’une  idée , ou 
même  elle  n’existè  véritablement , qu’après  cette 
opération;  mais  alors  aussi  quand  nqtis  venons. à 
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l’énoncer,  nous  savons  avec  exactitude  ce  que  qpus 
voulons  dire;  et  si  la  manière  dont  elle  est  ex-r 
primée  reproduit  fidèlement  le  travail  qui  s’est  fait 
dans  notre  esprit  pour  nous  en  rendre  compte , 
nous  ne  portons  dans  l’esprit  des  autres  que  des 
images  nettes  et  précises. 

Plusieurs  objets  placés  à.  côté  les  uns  des  autres 
se  ressemblent  ou  diffèrent  ; nous  les  classons  paç 
leurs  analogies  ou  leurs  dissemblances:  les  quar 
lités  communes  qui  les'réunissent , ou  les  qualités 
distinctives  qui  les  séparent , nous  servent  égale- 
ment à les  enchaîner  dans  un  ordre  qui  soulage 
la  mémoire,  rend  leur  rappel  plus  facile , et  sim- 
plifie leur  étude  ultérieure,  ou  leur  emploi,  soit 
pour  de  nouvelles  découvertes,  soit  pour  l’étude' 
de  nouveaux  objets.  Cet  acte  de  l’intelligence  s’ap- 
pelle généralisalion.  Les  généralités  sont  bonnes, 
quand  elles  n’expriment  véritablement  que  les 
qualités  ou  les  faits  cornmuns  au^  objets  qu’ellès' 
embrassent.  . 

marche  est  absolument  la  même  pour  les 
idées.  Les  idées  particulières  se  rallient  entre  elles 
par  des  rapports  communs.  L’énoncé  de  ces  rap- 
ports forme  ce  qu’on  appellé  une  idée  générale  ^ 
et' lorsqu’ils  sont  réels  et  bien  déterminés  ,>  elle, 
est  exacte  et  précise.  ' , • • 

Un  objet  connu  nous  sert.de  base  et  dè  moyeu 
pour  en  étudier  d’autres.  Par  gradations  succes- 
sives , nous  marchons  des  objets  les  plu$  simples 
ou  lies  plus  faciles  à connaître  jusqu’aux  plus 
a.  ' • ‘ ■ ‘33  . ■ 


5 1 ^ U K l’  É l>  Il  C \ T I O ^ 

y 

complexes,  ou  dont  félude  offre  le  plus  de  dilli- 
cultés.  Si  la  clialiie  qui  les  lie  ne  souffre  aucune 
interruption,  s’ils  s'éclairetit  et  se  démontrent  run 
par  l’autre  , s’ils  vont  tous  se  rallier  à un  chef  ou 
à quelques  chefs  principaux , leur  ensemble  forme 
une  série  de  connaissances  incontestables,  et  leurs 
différents  points  de  ralliement,  des  résultats  aussi 
certains,  et  d’une  application  féconde. 

' Nôus  partons  d’une  ou  de  plusieurs  idées  bien 
déterminées  et  bien  précises,  pour  arriver  par 
degrés  k d’autres  qui  ne  le  sont  pas  encore.  IjC 
connu  nous  sert  d'instrument  pour  découvrir 
l’inconnu , et  de  point  de  comparaison,  de  modèle, 
de  preuve  pour  l’apprécier.  De  ces  idées  particu- 
lières, nous  tirons  des  axiomes  qui,  d’abord,  n’en 
comprennent  qu’un  petit  nombre  ; mais  dont  la 
sphère  s’agrandit  progressivement,  ou  qui  plutôt 
vont  se 'confondre  dans  d’autres  axiomes  moins 
circonscrits  et  moins  bornés;  lesquels,  k leur 
tour , Sc  rangent  sous  les  plus  étendus  et  les  plus 
généraux.  • • 

Toutes  les  fois  que  celte  échelle  est  formée  dè 
degrés  continus,  sans  interruption,  sans  lacune; 
toutes  les  fois  qu’on  h’admet  pour  évident  que 
■ ce  qu’on  a considéré  sous  toutes  les  faces,  et  (ju’on 
n’enchaîne  l’un  à'  l’autre  que  lés  objets  qui  se 
i^pporfent  évidemment , l’on  peut  être  sûr  d’avoir 
suivi  la  véritable ’marche  analytique,  ou  la  lUé- 
thode  de  la  nature':>  ••  ' 

Mais  les, ppératiôns  de  Fesprit  ont  besoin  d’être 
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représentées  pair  des  signes  : sa  route  a besoin 
d’tître  marquée  par  des  espèces  <ie  pierres  numé- 
raires. \Ai  raisonnement  ne  se  forme  qu’au  mo- 
ment même  où  'ses  termes  sont  exprimés  dans 
une  langue  quelconque;  et  nous  ne  sommes  cer- 
tains d’avoir  bien  raisonné,  que  lorsque  nous 
avons,  par  ce  moyen,  conservé  l’empreinte  de 
tous  nos  pas;  c’est-à-dire,  lorsque  chaque  membrç 
de  nos  i<lées,  et  les  points  de  contact  par  les- 
quels elles  s’enchaînent,  ont  été  signalés  avec  la 
plus  sévère  exactitude. 

Sous  un  autre  aspect , l’ai’t  de  raisonner  et 
l’art  de  parler  sont  donc  une  seule  et  même- 
chose  ( par  art  de  parler,  il  faut  entendre  ici 
celui  de  fixer  les  idées  par  des  signes  ) : la  nature 
nous  en  inspire  les  procédés,  non-seulement  pour 
communiquer  avec  nos  semblables , mais  aussi 
pour  nous  aider  à discuter  avec  nous-mêmes, 
pour  nous  servir 'tle  guides  dans  tous  nos  juge- 
ments. C’est  bien  encore  là  sa  méthode,  puisque 
c’est  très-certainement  celle  de  la  raison. 

Pour  connaître  Tes  procédés  de  l’esprit,  il  faut 
donc  suivre  pas  à pas  la  formation  du  langage  ; 
pour  les  rendre  plus  parfaits,  il  faut  apprendre 
à le  perfectionner  lui-même , toujours  d’après  les 
lois’que  la  natnre  lui  trace,  et  selon-la  direction 
qu’elle  lui  imprime.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à 
l’abbé  de  Condillac,,  que  les  langues  sont  des 
méthodes  analytiques,  et  toutes  les  méthodes, 
analytiques  <le  véritables  langues.  Cette  vérité 
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foiulaineiitale,  qu’il  a Hével(q)pée  le  premier  clans 
toute  son  étendue,  ouvre  une  nouvelle  route  à 
l’étude  de  l’entendement  humain,  et  jette  un 
jour  singulier  sur  l’organisation  systématique  de 
nos  connaissances. 

II  résulte  donc,  de  tout  ce  qui  précède,  que  la  ' 
nature  nous  fait  suivre  une  certaine  marche  dans 
dans  nas  jugements  les  plus  faciles  à rectifier, 
soit  par  la  simplicité  des  objets  sur  lesquels  ils 
se  forment,  soit  par  leur  importance,  qui  nous 
y ramène  jusqu’au  moment  de  la  conviction;  que 
cette  marche  est  nécessairement  bonne , et  la  seule 
bonne  ; que  de  sa  connaissance  dépend  celle  des 
' principes  du  raisonnement;  qu’en  la  prenant  pour 
modèle  et  pour  règle , on  peut  le  ramener  de 
tous  ses  écarts,  lui  donner  toute  la  rectitude  dont 
il  est  susceptible , et  préparer  à l’esprit  de  l’homme  ' 
. des  triomphes  qu’on  ne  soupçonne  même  pas  ; 
qu’enfin  tout  cet  artifice  consiste  dans  la  juste 
appréciation  des  signes  de  nos  idées,  dans  leur 
parfaite  exactitude , dans  leur  enchaînement  na- 
turel, ou  dans  la  bonne  organisation  du  langage 
et  dans  la  précision  des  termes. 

Cela  posé,  l’étude  de  la  grammaire  universellé 
doit  être  inséparable  de  celle  de  la  méthode  uni- 
verselle; et  même,  à proprement  parler,  elles  ne 
sont  qu’une  seule  et  même  étude.  Aussi , messieurs, 
vais-je  vous  proposer  de  confier  leur  enseignement 
aux  mêmes  professeurs,  à qui  vous  indiquerez  par- 
la le  point  de  vue  sous  lequel  vous  considérez 
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leurs  travaux , l’esprit  philosophique  qui  doit  les 
animer,  et  le  but  où  vous  les  faites  tendre. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  familiariser  les  élèves 
avec  la  bonne  méthode,  de  leur  en  donner  des 
notions  théoriques  et  générales,  il  faut  encore  leur 
en  montrer  l’application  pratique  dans  l’étude  des 
sciences  et  des  arts^  il  faut  leur  faire  voir  que  les 
objets  peuvent  être  très -divers,  mais  que  c’est 
toujours  le  même  instrument  analytique,  tou- 
jours la  même  manière  de  s’en  servir.  Par  là, 
non-seulement  ils  le  connaîtront  mieux,  mais  ils 
apprendront  à le  manier  avec  plus  de  justesse  et 
de  facilité,  dans  tous  les  cas;  et,  chemin  faisant, 
ils  acquerront  beaucoup  d’idées  nouvelles,  qui 
ne  peuvent  que  niultiplier  pour  eux  les  données 
et  les  moyens  d’instruction. 

Car  chaque  science  a son  genre  d’idées  propres, 
chaque  art , ses  procédés  et  son  mode  d’action , 
soit  sur  la  nature,  suit  sur  riiomme  lui- même. 
Tout  individu  bien  organisé  recueille  donc  dans 
leur  étude , ou  dans  l’examen  réfléchi  de  leurs 
travaux,  une  foule  d’impressions  d’où  résultent, 
même  pour  une  tête  médiocrement  active,  des 
combinaisons  sans  nombre.  Outre  cela,  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences  sont  liés  par  des  rap-. 
ports  plus  ou  moins  sensibles  : la  même  chaîne 
les  embrasse,  ou  plutôt  ils  forment  séparément 
des  chaînes  particulières  , èntre  lesquelles  il  s’éta» 
blit  de  fréquentes,  communications^, et  qui  vont 
toüte.s  s'attacher  au  méitiè  àiiiieau  principal.  ,To- 
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talomeiit  distincts,  <lans  iin  sens,  ils  se  rappro- 
client  singulièrement  dans  l’autre;  certaines  lois 
les  séparent,  mais  certaines  lois  les  réunissent. 
Ils  se  'donnent  la  main,  ils  s’éclairent  mntuelle- 
ment,’ils  ont  des  vues  et  des  principes  communs. 

Et  c’est  sous  ce  dernier  rapport  que  le  Lycée 
national,  pour  remplir  son  objet,  doit  être  une 
école  encyclopédique.  Ce  n’est  pas  à dire  qu’il 
faille  y créer  des  chaires  de  tout  ce  qui  peut  être 
enseigné , y faire  soutenir  des  thèses  de  tout  ce 
qui  peut  être  su,  de  otnni  scibili,  comme  dans 
les  écoles  du  quinzième  siècle  ; mais  les  grandes 
inventions  de  l’intelligence  et  de  l’industrie  hu- 
maine doivent  s’y  démontrer  sommairement,  et 
dans  leurs  ramifications  principales. 

Ces' procédés  analytiques  du  raisonnement, 
auxquels  je  crois  si  nécessaire  île  ramener  l’es- 
pèce humaine,  déplaisent  fort,  je  l’avoue,  aux 
esprits  superficiels  que  la  moindre  attention  fa- 
tigue, et  à ces  dogmatiques  si  tranchants,  qui, 
jugeant  tie  tout  sans  avoir  réfléchi  .sur  rien,  épou- 
vantent à chaque  pas  l’homme  sage  de  leurs  in- 
trépides certitudes.  Les  uns  et  les  autres  pensent 
avoir  suffisamment  réfuté  les  vues  île  ce  genre 
qui  leur  sont  offertes , en  les  traitant  d’idées 
abstraites,  ou  métaphysiques  : mais  ils  ne  savent 
pas  plus  la  valeur  des  mots  dont  ils  se  servent, 
• que  l’utilité  tin  flamhean  qu’ils  rejettent;  et  comme 
ses  premiers  e'ffcls  seraient  de  leur  apprendre  à 
irertiplover 'ïuirime  expres.sitm  vague , c’est  [iré- 
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cisémeiit  parce  qu’il  leur  est  tout-à-fait  étranger, 

qu’ils  en  parlent,  comme, de  tout  le  reste,  sans 
savoir  ce  qu’ils  disent , ou  même  ce  qu’ils  veulent 

dire.  , • • • 

A proprement  parler  , la  métaphysique  «st  le 
seul  guide  dé  l’homme  : sans  elle , il  n’éprouve- 
rait que  des  sensations  isolées;  il  ne  les  compa- 
rerait jamais  ; il  ne  tirerait  aiicim  résultat  de  leur 
comparaison.  La  métaphysique  de  Locke,  d’Hel- 
vétius, de  Bounet,  de  Gundillac,  n’est  que  l’art 
de  juger,  dont  Ja  nature  nous  enseigoe*eIle-mèine 
les  éléments.  Toutes  les  fois  que  nous  comparons 
et  copduous , , nous  faisons  de  la  métaphysique  : 
nous  en  faisons  lorsqu^,  de  plusieurs  faits  épars, 
nous  composons  des  notions  générales  ; que  de 
certaines  observations  individuelles , nous  tirons 
des  règles  ou  des  principes  : c’est  de  la  métaphy- 
sique que  l’art  de  cultiver  un  champ,  d’élever  Un 
troupeau V de  construire  une  chaumière,  en  un 
mot , dé  pourvoir  au  tnuiutlrc  de  nos'  besoins,  ejt 
c’est  d’elle  seule  que,  le  genre  humain  peut  at- , 
tendre  ragraadissèment  de  sou  existence , sa  per- 
fection et  son  bonheur.  • , . „ 

Vous  ne  l’ignorez  pas,  messieurs , vous  dont  les 
grands  travaux  ont  été  préparés  par  cette  mé- 
thode créatrice  ; vous  qui  faites  recueillir  , au 
peuple  français  le  fruit  des- lumières,  qu’elle -a 
répandues  ; vous  qui , tant  de  'fois , ' avez  pu  re- 
marquer , par  des  exeinples  frappants  et  pris  dans 
vos  délibérations  metnes , quelle  .marche  ferme  et. 
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sûre  elle  donne  aux  esprits  qui  savent  se  la  rendre 
familière,  comme,  tour'  à tour,  elle  prèle  des 
ailes  au  génie -pour  s'élancer  sur  des  mers  incon- 
nues, ou  le  fixe  au  rivage,  telle  qu’une  ancre 
immobile  et  conservatrice;  comme,  au  contraire, 
son  onbli  porte  le  désordre,  la  confusion , le  vague, 
l’incoiiséquenee , dans  les  discours  les  plus  étudiés 
d’ailleurs;  comme. en  nourrissant  ce  torrent  de 
.paroles , dont  la  facilité  d’improviser  inonde  les 
assemblées  délibérantes  , il  ne  devient  pas  moins 
l'opprobre  de  l’éloquence,  que  le  fléau  de  la 
raison.'  ’ 

, ’D’aulres  personnes , partant  de  ce  point  qué  l’art 
, de  raisonner  réduit  à ses  termes  les  plus  simples 
' ne  fournit  qué  des  procédés  dont  la-native^  sans 
auciiq  maître,'  lèur  a souvent  inspiré  l’usage,, se 
récrient  sur  la  puérile  précaution  d’enseigner  à 
grands  frais  aux  hommes  ce  qu’ils  font  sans  peine 
, et  d’eux-mêmes,  et  de  mettre  tant  d’appareil  à 
cette  niéthode  philosophique,  qui  n’est,  au-fond , 
que  du  bon  sens.  Quoi , disent-elles  d’un  air  dé- 
•.  • daigneux,  n’est-ce'donc  que; cela?  Non  vraiment: 
•c’est  du  bon  sens , et  voilà  tout.  Mais  que  pour- 
rait-il y avoir  de  plus  dans  une  bonne  direction 
de  votre  esprit?  Ôn  sfe  borne,  j’en  conviens,  à 
vous  montrer  ce  que  vous  avez  fait,  dlinstinct., 
Yjnattd'.vous  avez  raisonné  juste;  mais  on  vous 
donné  aicssi.  les  moyens  d’éviter  cé  que  vous  ayez 
fait 'plus  d’une  fois,  sans  doute,  quand  vous,  avez 
raisonné  faux,  il  ne  vous  suffit  pas  d’avoir  juge 
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sainement  dé  quelques  pbjets , il  faut  apprendre 
à juger  ainsi  de  tout  : il  fiiut  vous  tracer  des 
règles  pour  Atteindre  sans  cesse  le  degré  de  cer- 
titude que  chaque  matière  comporte  : il  faut  vous 
habituer  à parcourir,  le  61  eu  main,  les  laby- 
rinthes lés  plus  embarrassés , pour  en  arracher 
de  vive  force,  au  grand  jour,  les' fantômes  mons- 
■ trueux  qui  les  peuplent  ; c’est-à-dire , les  erreurs 
qui  s’y  cachent,  et  qui,  du  fond  de < ces  repaires, 
travaillent  les  imaginations. 

Si  cet  art  est  si  facile,  pourquoi  les  fruits  en 
sorrt-ils  si  rares?  Toutes  les  fois  que  l’homme  em- 
brasse des  chimères,  n’est-ce  pas  pour  avoir  dé- 
daigné ce  guide?  n’est  Jce  pas  du  moins  poiu" 
l’avoir  méconnu?  Or,  qui  pourrait  entreprendre 
de  nier  les  écarts,  absurdes , les  préjugés  ridicules  , 
lès  déplorables  folies  où  les  esprits,'  même  les 
pliis  sages,  sont  tombés  dans  tous  les  temps,  et 
tombent  encore  chaque  jour  ? .\h  ! pour  trouver 
amplement  de  quoi  gémir  sur  cette  disproportion 
qui  paraît  exister  entre  l’exercice  de  nos  facultés 
rationnelles  et  celui  de  nos  autres  facultés  actives, 
on  n’a  pas  besoin  d’aller  chercher  les  exemples 
loin  de  soi!  • . • v.  ^ . 

Un  lycée , tel  que  je  le  projette , ne  peut  être 
exécuté  que  dans  une  grande  ville;  Là  seulement 
se  trouvent  rassemblés  tous  les  instruments 'et 
tous  les  objets  de  nos  études  r de  riches  biblio- 
thèques, dès  collections  de  ce  que  la  nature  offre 
de  plus  ciurieux-,  et  ite  cc  que  l’art  a créé  de  plus  > 

*■.  . 
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extraordinuirc , de  plus  grand  ou  de  plus  utile; 
à côté  des  excès  effrénés  du  luxe,  et  comme  pour 
en  expier  le  délire,  une  foule  de  précieux  mo- 
numents lies  arts  ; des  théâtres  perfectionnés  |)ai> 
le  génie  de  quelques  poètes  sublimes , et  par  le 
goût  d’un  public  éclairé;  la  rénnion  des  philo- 
sophes, des  savants,  des  littérateurs,  des  artistes 
les  plus  célèbres,  qui  sont  venus  eux-mêmes  y 
chercher  tous  les  éléments  de  leur  instruction, 
et  dans  le  commerce  desquels  l’on  puise  un  grand 
nombre  d’idées  et  de  connaissances,  que  la  lec- 
ture seule  des  livres  ne  donne  jamais. 

Indépendamment  de  ces  secours,  dont  il  serait 
très-superflu  de  vouloir  faire  remarquer  l’impor- 
lauce,  c’est  (lans  les  grandes  villes  que  le  con- 
cours de  tous  les  peuples  nous  présente  l’homme 
sous  toutes  ses  formes  extérieures  ; que  le  conflit 
de  tous  les  préjugés  les  détruit  ou  les  mitige  les 
uhs  par  les  autres , et  les  force  à se  transformer 
en  une  raison  universelle  ; que  la  lutte  de  tous 
les  intérêts,  de  toutes  les  pa.ssions,  développe 
tous  les  talents , dévoile dans  le  cœur  humain , 
«le  nouveaux  replis,  dont  l’étude  est  iudispcn.sable 
à quiconque  veut  le  bien  connaître,  et  suggère 
de  nouvelles  combinaisons  au  moraliste  qui  le 
peint,  au  penseur  qui  le  calcule,  à l'orateur,  au 
poète,  à l’artiste  qui  cherche  à l’émouvoir,  ou- 
veut  eu  reproduire  les  émotions,  au  législateur 
qui  doit  en  épier,,  en  diriger  les  penchants,  eu 
«respecter  les  besoins,  et  fonder  sur  cette  base  le 
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système  <tes  küs  «t  l!arga»is«Mon  4es  £>rce»  qtii 
les  maiutifnaent  en  activité. 

C’est  dans  les  grandes  villes,  qu’avec  l’élite  des 
étrangers,  arrivent  de  toutes  parts  les  richesses  du 
commerce,  de  l’industrie,  des  lumières;  que, 
depuis  la  misère  la  plub  délaissée , itisqu’aux  for- 
tunes les  plus  choquantes,  l’on  peut  observer 
tous  les  états  et  toutes  les  scènes  ck  la  vie  ; qu’en- 
fin,  s'il  est  ^permis  de  le -dire,  la  corruption 
même,  résultat  .^nécessaire,  de  ces  circonstances 
réunies , fournit , au  sage  quLmédite  sur  la  nature 
de  l’homme  .et  sur  l’art  social  | des  observations 
et  des  vues  utiles  au. bonheur  de  l’humanité.  Sans 
les  villes,  lesrelati6ns.de  peuple. è peuple  eussent 
été|;nnlles;  celles  dthommek  à homme,  très-bof? 
nées.  Saus'  les  villes,  l’espèce  entière  fût  restée 
dans  l’ignorance  dans  l’abj^t^on ,-  dans  la  servi- 
tude; et  sou  existence-' serait  à, jamais  la  proie  de 
l’audacé  et  du  charlatanisme..  . 

>'  Laissons  donc  les  moralistès  supe^ciel's.  iusis^ 
ter,  avec  une  complaisaace  pédantesque,  sur  la 
dépravation  des  grandes  vdles;  et,  s’il  faut  con- 
venir qu'elles  êntraioeiit  en  efl^  avec  elles  cer- 
tains, inconvénients,  osons  direj^ns  détour,  que 
les  lumières  dont  elles  sont  le,  foyer,  et  l’esprit 
de  lifacrté  qui  s’y  .'fomente,  les  absol  vent»  digne- 
ment aux  yeux  du  vrai  philosophe,  et  qu’ils  les 
ont  déjà  bien  acquittées  avec  les.  champs  et  les 
hameaux.  c'.' 

Parmi  celles  à qui"  je  pourrai.s.  au  nom  du 
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genre  huuiain,  payer  un  juste  tribut  d’éloge  et  de 
reconnaissance,  ne  me  serait-il  pas  permis  du 
moins  de  citer  Paris?  Paris,  célèbre  depuis  tant 
de  siècles  par  les  mœurs  aimabl&s  et  hospitalières 
(le  ses  habitants;  Paris,  qui,  dans  les  chaînes  du 
despotisme , conservait  une  indépendance  d’es- 
prit , que  les  tyrans  étaient  forcés  de  respecter  ; 
qui;  par  le  règne  des  lettres  et  des  arts,  a pré- 
paré celui  de  la  philosophie,  et,  par  la  philoso- 
• phiq,  tous  les  triomphes  de  la  morale  publique; 
Paris , qui , après  en  avoir  créé  les  principes , 
après  avoir  enseigné  aux  campagnes  et  leurs  vé- 
ritables besoins,  et  leurs  droits  impérissables,  s’est 
armé  le  premier  pour  sceller  de  son  sang  le  signal 
qu’il  donnait  à l’empire;  Paris  enfin,  qui,  depuis 
le  commencement  de  cette  révolution , détermi- 
née par  son  courage,  offre  à l’Europe  attentive 
le  spectacle  des  plus  persévérants  et  des  plus  gé- 
néreux sacrifices.  Eh  bien!  messieurs,  cette  ville, 
d’où  sont  parties  tant  de  lumières,  mérite  d’en 
être  toujours  le  foyer.  Elle  le  mérite,  non-seule- 
ment parce  qu’elle  leur  a donné  nai.ssance,'  mais 
aussi  parce  qu’elle  réunit  dans  sou  sein  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  les  accroître;  parce 
qu’aux  motifs  de  la  gratitude  que  lui  doit  le  peu- 
ple français,  se  joignent  ceux  de  l’utilité  publique, 
èl  de  la  perfection  même  de  toute  grande  école, 
commune  et  nationale.  La  nation  ii’a  pas  reçu  de 

Paris  tous  les'services  qii'il  peut  lui  rendre  ; c’est 
•*.  * 
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rn  lui  fournissant  les  moyens  de  la  servir  encore , 
qu’elle  peut  les  reconnaître  dignement.  ‘ 

Permettez-moi,  messieurs,  de  rappeler  ici  l’une 
de  vos  maximes  les  plus  invariables,  et  de  l’ap- 
pliquer au  sujet  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir. Vous  regardez,  et' vous  vous  prescrivez 
comme  un  grand  devoir  de  maitenir  l’intégrité  de 
l’empire , de  multiplier  les  liens  qui  la  garantis- 
sent, d’enchaîner  les  quatre-vingt-trois  fragments 
au  centre  commun , par  toute  sorte  de  relations 
politiques.  Le  Lycée  peut  donner  une  nouvelle 
énergie  à cette  force  centrale,  qui  les  retient  dans 
l'harmonie  et  dans  l’unité.  noble  émulation 
de  tous  les  départements  n’en  sera  pas  le' seul 
moyen  ; ils  regarderont,  sans  doute,  le' droit d’en^ 
voyer  à l’école  de  là  nation  leurs  sujets  distingués 
comme  un  droit  précieux  ; ils  mettront  dans  le 
choix  beaucoup  de  scrupule;  ils  tourneront  sou- 
vent les  yeux  vers  elle,  comme  vers  une  source 
publique  d’instruction.  Mais  ce  n’est  pas  tout. 
Kevenus  dans  leurs  foyers , les  jeunes  élèves , 
c’est-à-dire  l’élite  des  citoyens,  y porteront  des 
habitudes  uniformes , des  principes  homogènes, 
des  goûts  peu  dissemblables,  l’esprit  de  la  vraie 
fraternité  sociale,  fondée  sur  les  grands  principes 
qui  la  motivent , et  cet  établissement  deviendra 
bientôt  un  puissant  ressort  politique. 

Mais  je  me  hâte  de  terminer  ces  observations 
préliminaires.  Entraîné  par  mon  sujet,  je  sens  que 
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j’abuse  de  votre  attention;  et,  sans  la  grandeur 
des  objets  que  je  viens  de'parcourir,  je  ne  me 
pardonnerais  pas  l’étendue  de  ce  discours.  - 
■ J’ajoute  seulement  deux  courtes  réflexions.  La 
|)remière,  c’est  que  le  Lycée  national  n’est  aucu- 
nement, comme  je  l’ai  déjà  dit,  contraire  à mes 
principes  généraux,  touchant  l’éducation  gratuite, 
puisque  les  chaires  des  professetirs  et  les  places 
des  élèves  n’y  seront  que  des  récompenses  ou  des 
encouragements  mérités  ; la  seconde , qu’en  fon- 
dant cent  places  pour  les  élèves,  il  s’en  trouvera 
d’abord  une  pour  chaque  département,  et,  de 
plus,  dix-sept  à distribuer,  chaque  fois,  entre 
ceux  qui  auront  fourni  les  meilleurs  sujets  dans 
les  élections  précédentes  : ce  qui  deviendra,  pour 
la  jeunesse,  un  nouveau  principe  d’émulation, 
et,  pour  les  départements,  un  nouveau  motif 
d’intégrité  dans  leurs  choix. 

Voici,  mes.siéurs,  le  décret  que  je  vous*  pro- 
pose. ■ ' ' > • 

On  reprochera,  peut-être,  à quelques  articles 
d’exposer  trop  en  détail  les  motifs  qui  les  dictent, 
et  le  but  vers  lequel  ils- se  dirigent;  mais,  si  je  ne 
me  trompe,  c’est  ici  l’un  de  ces  cas  particuliers, 
où  le  législateur  doit  faire  lui-mémc  le  commen- 
taire de  la  loi. 
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L’Asserablée  nationale,  considérant  combien  il 
importe  de  donner  à l’éducation  publique  une 
grande  activité;  à la  jeunesse  studieuse  des  en- 
couragements et  des  moyens  d’instruction;  à tous 
les  départements  la  facilité  de  recueillir,  par  des 
sujets  de  leurs  choix,  et  de  faire  répandre , jusque 
dans  le  sein  des  campagnes , les  vérités  utiles , et 
surtout  l’esprit^  philosophique  dont  elles  sont 
l’ouvrage;  aux  hommes  les  plus  célèbres  du  siècle 
dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  et  dans  les 
arts,  un  asyle  honorable,  un  point  de  ralliement, 
où  leurs  lumières,  accrues  par  cette  réunion,  et 
dirigées  à la  fois  vers  le  même  but,  se  transfor- 
ment en  propriété  commime,  entre  les  mains; 
d’élèves  choisis,  dignes  de  tenir  un, jour  eux- 
mêmes  le  flambeau  sacré  du  savoir , et  de  lui  don- 
ner plus  d’éclat,.  . ' , 

Décrète  ce  qui  suit  ; „ • . / 

■'  ARTICLE  PREMIER.  \ 

Dans  la  ville’  de  Paris , que  toutes  les  circon- 
stances appellent  à rester  toujours  la  patrie  des 
talents  et  le  théâtre  de  leurs  progrès,  ib  sera 
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formé,  sous  le  nom  de  Lycée  national,  une  école 
encyclopé<lique,  destinée  à perfectionner  l’éduca- 
tion de  cent  jeunes  hommes,  choisis  dans  toutes 
les  fractions  de  l’empire , et , par  eux , l’esprit  pu- 
blic, qui  seul  peut  conserver  aux  lois  toute  leur 
puissance.  Les  professeurs  et  les  élèves  seront 
également  entretenus  aux  frais  de  la  nation. 

n. 

I 

Le  département  et  la  municipalité  de  Paris  se- 
ront chargés  d’assigner , pour  cet  établissement , 
V un  local  et  des  bâtiments  convenables.  Les  bâti- 
ments devront  être  propres  à loger,  avec  décence, 
les  cent  élèves  énoncés  ci-dessus,  et  les  profes- 
seurs qui  le  seront  ci-après.  Il  faudra,  de  plus, 
qu’ils  puissent  fournir  un  nombre  suffisant  de 
vastes  salles,  soit  pour  l’enseignement,  soit  pour 
contenir  la  bibliothèque  et  les  autres  collections 
d’objets  d’études , d’instruments  des  sciences , ou 
■de  modèles  des  arts. 

f ■ •• 

‘ III. 

t . ■ * 

t 

Les  cent  élèves  seront  envoyés,  d’abord,  un  par 
chaque  département;  les  dix-sept  autres,  par 
autant  de  départements,  tirés  au  sort  la  première 
fois,  et,  dans  la  suite,  par  les  dix-sept  qui  auront 
envoyé  les  meilleurs  sujets  à l’élection  précédente. 

IjCS  élèves  seront  logés  dans  le  Lycée  même , et 
recevront  une  pension  annuelle,  chaeun , de  douze 
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ceuts  livces,  tant  pour  l’ameublement  que  pour 
la  table,  et  l’entretien.’  Us  ne  pourront  être  admis 
dans  le  Lycée  avant  J’âge  de  vingt  ans , ni  passé 
celui  «le  trente.  ' •. 

La  durée  du  séjour  qu’ils  y feront* sera  dp  trois 
ans.  Les  départements  qui  auront  envoyé  les  dix- 
sept  sujets  les  plus  distingués  du  cours , ét  qui , 
par  conséquent,  auront  le  droit,  au  bout  du  t^me, 
d’en  envoyer  chacun  deux  nouveaux , pourront 
autoriser  les  anciens  à recommencer  leur  trien-', 
nalité.  . 

■ IV.  . : 

Les  élèves  seront  choisis  par  les  électeurs  «les 
départements,  it  la  pluralité  absolue  «les  .suffrages, 
smr  une  liste  d’éligibl<»  fournie  par  les  communes.  ‘ 

' V. 

* * 

Les  élèves  pourront  assister  de  droit  atix  le- 
çons de  tous  les  profes.seurs  ; mais  il  leur  sera 
libre. «le  choisir  les  études  «jui  leyr  conviendront 
le  mii'ux.* Ils*  seront  maîtres  de  les  restreindre, 
autant  (ju’ilsMe  jugeront  convenable , au^degré  d«; 
force  ou  au  genre  .«le  leur  esprit;  et  l’«jn  ne  se 
servira  jamais , à leur  t'gartl , «l’autre  mobile  que 
de  l’émulution. 

,1  ‘ • 
‘•'.VI.  V 

Les  premiers  professeurs  du  Lycée  seront  clmi- 
sis  par  six  c«)mmissaires  de  l’Assemblée  nationale,. 
a.  ' " . 3 V 


é 


r 

t . 
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‘six  du  departement,  et  six  de  la  municipalité, 
lesquels  s’adjoindront  un  certain  nombre  de  gens 
de  lettres,  de  savants  et  d’artistes.  Les  aspirants 
aux  chaires  s’inscriront  ou  se  feront  inscrire  dans 
le  lieu  qui  leur  sera  désigné  par  des  avertisse- 
ments publics  ; et  c’est  sur  cette  liste  que  lés 
électeurs  choisiront  les  sujets  qui  leur  paraîtront 
' les  plus  dignes.  Dans  la  suite , le  Lycée  en  corps 
fera  ce  choix , lorsqu’il  s’agira  <le  remplacer  quel- 
ques professeurs.  ’ , 


Chaque  professeur  sera  logé  couvenablement 
daps  le  Lycée,  ét  recevra  des  appointements.an- 
nuels  de  quatre  mille  livres , tant  pour  son  ameu- 
blement que  pour  sa  table  et  son  entretien. 

: • VIII.  - 

La  première  chaire  sera  celle  de  méthode  ou 
de  l’art  de  diriger  l’esprit  dàns  tous,  les  cAje^s  de 
. nos  études.  Le  professeur,  ou  les  professeurs,  à 
qui  cette  chaire  .sera  confiée,  enseigneront  les 
procédés  du  raisonnement  et  .le  mécanisme  du 
langage,  ou  la  grammaire  universelle,  qu’on  peut 
en  rêganler,  à la  fois,  comme  le  principal  instru- 
merït,  et' comme  le  premier  modèle. 

■ ' La  seconde , sera  celle  d’économie  publique«  et 
. de  morale.  ' < . ■.-.>■  ■' 

'■  La  troisième,  sera  celle  d’histoire  univlprsel le. 
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ilont  l’objet  principal  doit  être  la  peinture  des 
mœurs  et  tles  gouvernements  de  tou»  les  peuples 
de  la  terre.  - 

Ces  trois  chaires  auront  chacune  deux  profes- 
seurs. ' 

Celles  des  sciences  exactes  et  des  sciences  na- 
. turelles  se  réduiront  aux  .suivantes  : 

• t * 

t .J 

• ■ * J'  . • 

Une  de  géométrie  et  d’algèbre;  * • 

Une  de  mécanique  et.^l’hydrauliqtfe^ 

Une  de  physique  générale;  . , 

Une  d’ipstoire  naturelle,  dont-' fée  le«;ons 
embrasseront  le  tableau  des  trois  règiie's  ; 
Une  de  chimie , où  se.  fera  leur  analyse  ; 
ljue  de  physique  expwimentalei;  , 
Une  de  physiologie ^ ou  de  physique  ani- 
male. . ' ‘ • •.  ~ • 


, Les'profe^euré  de  (lerbièrpç.'çh^^ 

auront  chacun  un  a3j'cnnt;,-iée  deùx ‘préiuiersV 
pojir  les  opération»  qa’èxigeitt  les  expériences  , le 
dernier  , pour'le  manuerdes  démonstrations  ana- 
tomiques. Ces  trois  adjoints  auront  èhacnn  douze 
cents  livres  d’appointements,  eb  un  logement 
dans  le  Lycéç.'Ils  seront  choisis  par  le  professeur 
auquèl  ils  seront  attachés.  ' 

Les  chaires  de  lacigues  seront  j ‘ •* 
i”  Trois  de  langues  anciénnes  : ^ ' 

, . ^ • , -V  -,  V 

‘Une  d’hebreù  çf  dS^îîfes  dialectes;’- . ■ 


Digitized  by  Google 


53a 


ï ' 


EC 


'ï 


[iït 

ff-' 


SUR  I,’Él>ÜCAT.IOK 

Une  de  grec;,  . • ; . . ^ : 

Une  de  latin.  ' ‘ • 

y ■ • • 

a”  Trois  de  langues  orientales  : 

~ - *1  * ■ • 

. r** 

Une  de  turc  ; ' ‘ ‘ ' 

, . Une  d’arabe;  ' ; ^ 

Une  de  persan.  • v • ’ • ...i 

3"  Quatre  de  langues  d’Europe  : • - 

Une  d’Italien 

Une  d’espagnol  ; 4^  • 

Une  d’anglais;  ^ • 

*■  Ujie  d’allemand. 

Les  professeurs  de  toutes  ces  langues  ne  se 
contenteront  pas  d’en  enseigner  les  mots  et  la 
grammaire  ; ils  mettront  aussi  dans  les  mains  de 
leurs  élèves  les  meilleurs  ouvrages  qu’elles  ont 
produits,  et  ils  s’en  serviront  comme  du  moyen  le 
plus  sûr  de  donner  à leurs  leçons  de  l’intérêt  et 
du  succès. 

11  y aura,  deux  chaires  de  l'ittérature  : ’ • 

, Une  d éloquence , 

Et  une  de  poésie.  ‘ . j ..  . 

Les  professeurs  de  ces  deux  chaires  dévelop- 
peront les  procédés  de  l’art  d’écrire. T,eurs  leçons 
offriront  l’analyse  raisonnée  des  chefs-<l’deuvre  de 
toutes  les  langues  et  de  tontes  les  époques,  des- 
quels tous  les  pas,sages  les  plus  remarquables 
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seront  récités,  avec  un  commentaire  digne  des 
modèles  qui  les  auront  fourni';  et  ces  riches  exem- 
ples , non-seulement  viendront  animer  l’aridité 
des  préceptes,  mais  aussi  feront  passer  dans  famé 
des  auditeurs  le  sentiment  et  l’enthousiasme  dont 
ils  sont  l’ouvrage. 

Les  chaires  des  arts  seront  au  nombre  de 
quatre;  savoir: 


Une  de  peinture; 
Une  de  sculpture; 
Une  d’architecture; 
Une  de  musique. 


Les  professeurs  de  ces  quatre  chaires  s’attache- 
ront surtout  à la  démonstration  des  principes 
généraux,  ou  de  la  métaphysique  des  arts  qu’ils 
seront  chargés  d’enseigiier.  < 

Ceux  de  peinture  et  de  sculpture  donneront 
leurs  leçons  en  présence  même  des  chefs-d’œuvre 
dont' elles  doivent  expliquer  les  secrets,  et  faire 
sentir  les  beautés  sublimes.  • 

(Celui  d’arcliitecture , en  exposant  les  règles  de 
cet  art,  fera  connaître  les  grands  mônuments  au- 
ciens  et  modernes.  Il  comparera  l’esprit  et  le 
gt)ùt,des  différents  siècles.  Il  fixera  les  idées  du 
beau,  dans  un  genre  dont  les  procédés  et  les 
effets  ne  parai^ent  pas  tenir  immédiatement  à 
de^  sensations  bien  prononcées  pu  bien  distiiR-tes. 
Il  expliquera  les  différents  systèmes  de  fortificah- 
lion,  et  la  pratique  «les  pohts  et  chaussées.  ' 
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Le  professeur  de  musique  en  démontrera  la 
formation,  comme  le  professeur  de  méthode  celle 
du  langage.  Il,  partira  des  lois  physiques,  et  dç,s 
affertiûns  sensitives  sur  lesquelles  cet  art  est  fondé. 
Il  le  fera  naître  et  se  développer  suivant  d’autres 
lois,  aussi  simples  en  elles-mêmes  qu’admirables 
par  leurs  produits.  Il  rendra  compte  de  la  ma- 
nière dont  on  est  parvenu  à reproduire  par  des 
signes  les  sens  modulés  et  harmoniques.  Il  indi- 
quera ce  qu’il  y a d’étonnant  et  ce  qu’il  y a de 
vicieux  dans  cette  écriture.  Enfin,  il  enseignera 
la  composition,  ou  plutôt  la  métaphysique  eu 
grand,  d’un  art  trop  dédaigné  de  nos  jours,  mais 
dont  les  anciens  avaient  senti;  l’importance,  et  qui 
jette  des  clartés  nouvelles  sur  l’étude  morale  de 
l'homme.  ’ v.  * - - 

IX. 

Quand  tous  ces  professeurs  seront  nommés, 
ils-  se  rassembleront  pour  régler  leur  police  in- 
térieure. Le  plan  qui  sera  rédigé  par  eux,  n’aura 
d’effet  qu’après  avoir  été  approuvé  par  l’Assem- 
blée nationale,  sur  l’avis  de  son  comité  d’édu- 
cation. Il  ne  s’y  fera'de  changement,  à l’avenir, 

que  d’après  des  délibératicins  du  Lycée  en  corps. 

» 

X. 

IjCS  professeurs  pourront  admettre  à leurs,  le- 
çons toute  sorte  d’auditeurs,  autres  que  les  élèves 
du  Lycée,  et  recevoir  pour  cela  telle  rétribution 
'qu’il  leur  plaira  d’etciger. 


Les  professeurs  qui  se  retireront  au  bout  de 
dix  ans  recevront  la  moitié  de  leur  traitement , 
en  pension  de  retraite  : la  retraite  de  ceux  qui  se 
retireront  après  vingt  ans  révolus  sera  de  la  to- 
udité  de  leur  traitement.  Ceux  qui,  pour  cas  d’in- 
firmité, se  retireront  avant  l’une  ou  l’autre  de  ces 
époques,  recevront  une  pension  qui  sera  fixée 
par  le  corps  législatif,  sur  la  demande  du  déparr 
tement  et  de  la  municipalité  de  Paris. 

xii.  - ■ 

, L’Assemblée  charge  le  département  et  la  mu- 
nicipalité de  Paris  de  forpier  sur-le-champ,  dans 
le  local  du  Lycée,  une  bibliothèque,  un  cabinet 
d’histoire  naturelle , un  laboratoire  de  chimie , 
un  cabinet  de  physique  expérimentale,  une  coh 
lection  de  machines  et  d’instruments  des  arts,  un 
musée  ou  choix* des  chefs-d’œuvre  de  peinture, 
de  sculpture,  de  gravure,  et  de  modèles  d’arcfii- 
tecture.  l/es  bibliothèques  nationales,  le  cabinet 
du  jardin  des  plantes,  les  statues,  les  tableaux  ou 
gravures  recueillis  par  l’ancien  gouvernements,  et 
autres  objets  de  ce- genre,  appartenant  à la  na* 

‘ tion , seront,  de  préférence,  employés  à cet  effet. 
Les  corps  administratifs  de  Paris  .présenteront ^ 
dans  trois  semaines,  au  plus  tard , à dater  de  ce 
jour,  un  plan  |x>ur  l’exécution  de  toutes  les  parties 
du  présent  décret,  qui  les  concernent;  et  le 

> 
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comité  d’éducation  auquel  ce  plan  sera  d’abord 
soumis,  en  rendra  compte  huit  join^  après  à l’As- 
semblée Nationale. 

XIII. 

Il  y aura  un  garde  de  là  bibliothèque,  un  du 
cabinet  d’histoire  naturellè  et  du  laboratoire  de 
chimie,  un  du  cabinet  de  physique  et  de  celui 
des  machines  et  instruments,  un  du  musée,  ou 
des  chefs-d’œuvre  des  arts. «Il  y aura  de  plus  un 
concierge  ou  garde  général.  Le  choix  de  tous  ces 
sujets  se  fera  de  la  même  manière  que  celui  des 
professeurs,'  c’est-à-dire^  la  première  fois,  paria 
Commission  électorale , désignée  art.  VI  du  pi:ésent 
décret,  et,  dans  la  suite,  par  le  Lyc^e  en  «orps. 

* * I 

XIV. 

Le  Lycée  sera  composé  des  professeurs,  des 
élèves,  des  cinq  gardes  énoncés  dans  l’article  ci- 
dessus,  et  des  adjoints^  lesquels  auront  le  droit 
d’assister  et  de  concourir  aux  délibérations'.' 

» • ^ 

, XV.  ’■  , 

Dans  toutes  les  délibérations , les  professeure  et 
les  cinq  gardes  auront  chacun  deux  voix;  les 
élèves  et  les  adjoints  n’en  auront  qu’une. 

XVL  , 

Les  serviteurs  quelconquès,  nécessaires  au  ser- 
vice public  du  Lycée  national , seront  alloués  par 
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les  corps  administratifs,  sur  les  demandes  dés 
professeurs,  lors  de  la 'rédaction  du  réglement 
de  police,  ou, sur  celle  du  Lycée  en  corps,  aussi- 
tôt ^l’il  se  trouvera  formé. 

t 

^ • 

L’objet  et  futilité  de  la  plupart  des  chaires  que 
je  propose  s’expliquent  par  la  nature  même  des 
connaissances,  dont  elles  sont  destinées  à ré- 
pandre le  goût  et  rendre  renseignement  plus 
parfait.  Les  motifs  qui  leur  assignent  une  placé 
dans  le  Lycée  sont  évidents  et  palpables.  J’en 
ai  dit  assez  sur  la  chaire  de  méthotle;  la  plus  lé- 
gère réflexion  sufllt  pour  montrer  son  importance^ 
et  l’application  presque  indéfinie  de  l’art  qni  ’doit 
s’y  trouver  réduit  en  principes.  La  chaire  d’éco- 
nomie publique  et  de  morale  n’a  pas  besoin  d’a- 
pologie dans  un  moment  où  la  renaissance  de  la 
liberté  ramène  tous  les  dtoyens  à l’étude  de  l’or* 
ganisation  sociale,  et  où  de. bonnes' lois  rétablis- 
.sent  Tordre  dans  les  relations,  politiques  et  Ci- 
viles, et  préparent,  par  toutes  les  habitudes  na- 
tionales , la  régénération’  de  la  morale  privée. 

L’on  a beaucoup  trop  attendu  de  l’iiistoire. 
L’instruction  véritable  qu’on  en  retire  est  plus 
bornée  qu’on  nie  pense.  Indépendamment  des 
fables  qui  la  défigurent,  du  mauvais  esprit  dans 
lequel  elle  est  écrite , de.  la  monotonie  des  faits 
généraux  qu’elle  raconte dn  y profltc  bien  peu 
dans  la  seule  connaissance  qni  pût  lui  donner  un 
grand  intérêt,  celle  de  l’homme  et  des>socié|és. 
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Cependant  les  révolutions  du  globe,  et  des  dif- 
férents peuples  qui  le  couvrent,  la  peinture  des 
gouvernements , des  religions , des  moeurs , des 
sciences,  des  arts,  des  penchants  que  les  climats 
impriment,  de  ceux,  que  les  lois  modifient;  en 
un  mot,  la  peinture  'du  geime  humain,  dans  tous 
les  états  physiques  et  sociaux,  dans  toutes  les 
époques  de  la  civilisation,  dans  tous  les  degrés 
0 d’ignorance  et  de  lumières,  sera  toujours  digne 
de  la  curiosité  des  savants , de  l’examen  des  phi- 
losophes, de  l’attention  des  citoyens  courageux 
qui  se  vouent  aux  affaires  publiques. 

D’ailleurs  , l’histoire  peut  être  considérée  sous 
des  points  de  vue  absolument  neufs.  Le  genie  en 
tirera  sans  doute  encore  de  grandes  leçons  ; et , 
ne  fùt-ce  que  pour  éterniser  quelques  scènes  dont 
le  souvenir  seul  enflamme  l’imagination , éleve 
l’ame , inspire  tous  les.  nobles  sentiments , et 
montre  à quelle  sublime  hauteur  i humanité  peut 
atteindre,  les  annales  du  monde  devraient  faire 
partie  de  la  science. 

Une  chaire  d’histoire  entre  donc  nécessairement 
dans  tout  projet  d’école  encyclopédique  : elle  en  . 

• est  une  partie  essentielle.  Au  reste , 1 on  peut  as- 
. snrer  que  son  utilité  véritable  étant  plutôt  exa- 

' gérée  que  m'éconnue,  l’opinion  1 adopte,  et  la 

sanctionne  d’avance  avec  empressement. 

Dans  mon  plan  général  d’enseignement  public, 
j’ai  déja  parlé  des  services  que- les  sciences  uatu- 
relles  ont  rendus  à la  raison.  Vous  savez,  mes- 

* 

■ ^ '. 

♦ . 
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sieurs,  qu’elles  en  reiideiit  journellement  aux. 
arts,  enrichis  par  elles  de  nouveaux  matériaux  ou 
de  procédés  ingénieux;  vous  savez  qu’elles  em-- 
bellissent  la  vie  d’une  foule  de  jouissances,/ fruits 
de  leurs  découvertes. 

Les  sciences  exactes  sont,  pour  ainsi  dire,  la 
mesure , le  poids  et  la  règle  de  toutes  les  autres. 
Elles  portent  la  précision  partout  oij  leurs  calculs 
sont  admissibles.  Leurs  formules  accélèrent  <les 
opérations  difficiles  et^  lentes;  elles  rendent  exé- 
cutables plusieurs  qui  ne  le  seraient  pas.  Enfin,' 
ces  sciences  habituent  l’esprit  à la  méthode , et 
le  raisonnement  à l’exactitude.  Elles  n’apprennent 
pas  à raisonner  sur  les  objets  auxquels  leur  langue 
est  étrangère;  elles  ne  font  pas  des  esprits  justes 
dans  le  sens  général  et  rigoureux  qu’il  faut 
donner  à ce  mot  : mais  elles  cultivent  la  justesse 
dans  des  matières  qui  la  rendent . sensibles  ; elles 
en  font,  en  quelque  sorte,  un  besoin,  qui  se 
manifeste  dans  l’étude  de  toutes  les  autres.  C’est 
encore  une  chose  reconnue. 

Qui  peut  ignorer  les  obligations  que  nous  avons 
aux  langues  anciennes?  Ne  sait-on  pas  que  c’est 
par  elles,  ou  par  les  écrits  dont  les  beautés  les 
font  survivre  à tant  de  révolutions , que  nos  jar- 
gons d’Europe  sont  devenus  eux-mêmes  des  lan- 
gues? Ne  sait-on  pas  qu’elles  noys  ont  fourni  nos 
premiers  modèles  de  poésie,  d’éloquence , de  phi- 
losophie , de  politique , et  que  nous  leur  devons 
les  premières  idées,  ou,  si 'l’on  veut,  les  pr*v 
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iTiiers  sentiments  de  liberté?  Ces  écrits  ne  Sont- 
ils  pas  encore  la  base  de  nos  collections  classi- 
ques ?•  Et  quoique  nous  n’y  cherchions  plus  des 
guides  dans  les  sciences,  on  des  maîtres  pour  la 
recherche  de  la  vérité , nous  les  admirons  encore 
dans  la  morale;  ils  nous  enthousiasment,  ils  nous 
émeuvent,  ils  nous  passionnent. 

L’utilité  des  langues  modernes  doit  être  consi- 
dérée sous  deux  rapports  très-divers,  mais  très- 
étendus  l’un  et  l’autre.  Le  premier  embrasse  tout 
ce  qu’elles  ont  de  relatif  à l’étude  même  de  l’en- 
tendement humain,' et  des  modifications  que  seS 
procétlés  ou  leurs  signes  éprouvent  de  la  part  des 
circonstances  locales  et  politiques.  Sous  ce  rap- 
port, les  langues  modernes  entrent  dans  les  élé- 
ments de  la  véritable  métaphysique , mais  uni- 
quement comme  les  langues  anciennes,  dont  elles 
ne  diffèrent  point  en  cela.  Le  second  rapport  est 
fondé  sur  les  connaissances  qui  se  puisent  dans 
leurs  écrits,  sur  les  relations  commerciales  doni 
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elles  peuvent  devenir  le  moyen,  sur  les  voyage* 
savants  ou  diplomatiques  qu’on  ne  saurait  entre- 
prendre sans  leur  secours,  sur  les  échanges  de 
lumières  et  de  richesses  qui  doivent  en  résulter  : 
c’est  le  côté  par  lequel  l’étude  des  langues  vi- 
vantes est  de  l’application  pratique  la  plus  vaste, 
de  l’utilité  la  plus  iVnmédiate  et  la  plus'  sèn- 
sible. 

Je  crois  également  superflu  de  montrer  com- 
bien la  culture  dé  l'éloquence  importe  dans  un 
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pays  où  les  formes  populaires  vont,  exiger  tle  tous 
les  citoyens  l’habitude  de  la  parole , et  de  presque 
tous  les  fonctionnaires  publics  le  talent  de  mettre 
les  passions  humaines  aux  ordres  de  la  raison.  L’é- 
loquence n’a  pas  toujours  besoin  de  convaincre , 
pour  produire  de  graiuls  mouvements;  et  lors- 
qu’elle porte  avec  elle  la  conviction , ses  effets  sont 
incalculables  : elle  peut  changer.,  pour  ainsi  dire, 
en  un  clin  d’œil  l’état  du  monde  moral.  Mais  il 
faut  la  considérer  encore  sous  d’autres  faces. 
Quand  on  se  sert  de  ce  nom  pour  désigner  ou  la 
malheureuse  facilité  de  trouver  des  paroles,  ou 
l’emploi  banal  de  certaines  formules  qui  se 
prêtent  à tout , ^ou  le  retour  symétrique  de  ces 
phrases  qui  retentissent  éternellement  aux  oreil- 
les , et  dont  l’arrondissement  harmonieux  couvre 
le  désordre  et  l’impuissance  du  raisonnement  r ne 
fait -on  pas  alors  un  étrange  abus  des  mois?  La 
véritable  éloquence  est  sans  doute  beaucoup 
moins  ( les  grands  modèles  en  sont  la  preuve  ) 
dans  le  choix  industrieux  des  termes,  et  dans  la 
cadence  soignée  des  périodes , que  dans  l’enchaî- 
nement naturel , ou  la  bonne  déduction  des  idées , 
dans  la  vérité  des  mouvements , dans  la  justesse 
de  l’expression,  qui,  s’identifiant  avçc  la  pensée^ 
doit  en  devenir  comme,  inséparable,  et  ne  faire 
que  donner  une  apparence  sensiblé  à sa  véritable 
forme  intellectuelle.  A cet  égard,  l’art  oratoire 
rentre  dans  l’art  de  raisonner  : il  devient  l’organe 
dé  la  vérité,  rinstrumènt  de  la  sagesse;  et  ces 
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nobles  fonctions  lui  prêtent  une  dignité  qu’il  n’a- 
vait pas  de  lui-même.  •; 

Voilà,  dis-je,  ce  que  tout  le  monde  sait,  ou  ce 
que  personne  ne  conteste.  • 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  arts  de  pur 
agrément.  Leiurs  connexions'  avec  le  système  en- 
tier des  sciences  sont  beaucoup  moins  sensibles: 
leur  Influence  sur  le  progrès  des  lumières  et  sur 
la  prospérité  publique  est  encore  loin  d’être  gé- 
néralement sentie.  Malgré  ce  que  j’en  ai  dit  en 
pass'ant,  dans  mon  plan  • général , et  ce  que  j’ai 
cm  devoir  ajouter  dans  le  projet  de  loi  que  vous 
venez  trentendre,  on  peut  être  étonné  du  rôle 
que  je  leur  attribue.  Ma  réponse  serait  cepen- 
dant très-facile.  ’ 

Les  travaux  de  l’esprit  doivent  suivre  un  cer- 
tain ordre,  pour  être  portés  au  degré  ]ier- 
fection  où  nous  pouvons  les  conduire.  Pour 
arriver  au  dernier  terme',  il  ’ faut  avoir  fait  le 
pfemier  pas  : pour  exécuter  ùri  ouvrage , il  feut 
en  avoir  d’abord  trouvé-  les  instrumeiits.  Si  Ton 
n’avait  pas  suivi  la  marche  de  la  nature,  c’est-à- 
dire,  si  la  première  étude  des  hommes  n’avait 
pas  été  celle  des  sensations;  si  l’art  de  les  multi- 
plier, de  les.  varier i n’avait  pas  conduit  à l’art  de 
les  retracer  de  toutes  les  manières  et  sous  tous 
les  aspects , de  créer  d’abord  des  signes  qui  ren- 
dent , en  quelque  sorte , plus  vivantes  les  pensées 
du  coeur,  ou  de  l’imagination;  jariiais  l’on  n’au- 
rait appris  à poursuivre  et  saisir,  par  la  méthode 


Djgitizad  by  Go 


publique.  5(t‘i 

jieï'fectionnée , les  pensées,  pour  ainsi  dire,  moins 
corporelles  cln  raisonnement  : la  nature  voulait 
que  l’homme  commençât  par  sentir,  et  par  s’oc- 
cuper directement  de  ce  qu’il  avait  senti.  Ces 
premières  images ,.étant  les  plus  distinctes,  étaient 
les  plus  faciles  à retracer,  les  plus  susceptibles  de 
se  revêtir  de  formes  aninlées  et  correctes,  les 
plus  propres  ^ en  un  mot , à façonner  le  langage , 
ce  grand  instrument  de  l’esprit  hum'ain. 

Les  arts  d’agrément,  qui  sont  la  langue  du 
sentiment  et  de  l’imagination,  devaient  donc 
naître  avant  les  sciences  et  la  philosophie.  I^a 
poésie  surtout  qui,  peut-être,  a' seule  formé 
toutes  les  langues,  devait  préparer  le  règne  de  la 
raison;  et  quiconque  eut  \oulu  tracer  un  ortlre 
différent  à leurs  essais  graduels , aurait  montré 
sans  doute  une  profonde  ignorance  de  l’homme. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Il  ne  suffit  pas  que  les 
arts  aient  été  cultivés  une  fois , pour  assurer  les 
triomphes  de  la  philosophie  qui  leur  succède. 
Quand  des  objets,  qui  font  partie  d’un  tout  'se 
trouvent  réunis,,  on  ne  les  sépare  plus  impuné- 
ment: enchaînés  l’un  à l’autre  par  des  liens  qui 
deviennent  de  jour  en  joui*  plus  \isibles,  ils  se 
prêtent  des  secours  mutuels-,  ils  s’éclairent  d’une 
lumière  réciproque , ils  ne  se  perfectionnent  rapi- 
dement que  par  des  efforts  simultanés.  Or,  il 
est  certain  qu’aucun  fragment  <les  coimaissaiices 
humaines  n’est  étranger  à l’ensemble;  que  cha- 
cun «l’eux  est  comme  un  chiffre  de  plus,  qu’on 
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ajoute  à des  résultats  arithmétiques,;  que  tout 
homme,  pour  s’instruire  véritablement,  doit, 
autant  qu’il  est  possible , suivre  en  abrégé  dans 
ses  études  la  même  marche  que  le  genre  humain  ; 
et  que  les  objets  qui  tiennent  immédiatement  aux 
premières  impressions  seront  à jamais  une  mine 
intaris^ble  de  nouveaux  trésors. 

Chaque  science  ajoute  à la  masse  de  nos  idées , 
parce  que  chaque  science  repose  sur  des  faits  qui 
lui  sont  propres.  De  la  comparaison  de  ces  faits, 
ou  de  leur  ordonnation  systématique , résultent 
des  idées  générales  qui  s’appellent  principes.  De 
la  comparaison  de  .ces  principes  avec  ceux  des 
autres  sciences,  résultent  des  idées  plus  géné- 
rales encore , qui  non-seulement  servent  à ranger , 
sous  un  petit  nombre  de  chefs  communs,  tous 
les  travaux  de*  l’entendement  humain , mais  qui , 
transportés  avec  précaution  d’un  objet  à l’aixtre , 
deviennent  la  source  d’un  grand  nombre  de 
combinaisons  inconnues.  L’esprit  se  cultive  en 
.s’appliquant  à des  sujets  de  genres  divers;  .ses 
facultés  acquièrent  de  la  souplesse , de  l’agilil;é , 
de  la  rectitude;  ses  procédés,  de  la  correction; 
et  la  méthode,  par  cet  exercice  constant  et  varié, 
s’agrandit,  se  "simplifie  et  se  transforme  en  habi- 
tude. D’ailleurs,  dans  cette  succession  de  tableaux 
qui  passent  devant  lui,  l’esprit  recueille  beau- 
coup d’impressions  nouvelles , qui  .sont  autant 
tle  matériaux  pour  la  recherche  de  nouveaux 
rapports.  Scs  collections  .s’augmeiiteul  : la  nature 
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«s’offre  à lui  sous  mille  faces  ; il  s’accoutume  à la 
considérer  en  grand , dans  toutes  les  relations 
qu’elles  peuvent  avoir  entre  elles;  en  un  mot, 
il  s’étend  et  s’enrichit. 

Ces  avantages  sont  communs  à l’étude  des 
sciences  et  à celle  des  arts.  Mais  les  arts  ont  en- 
core un  autre  moyen  puissant  d’influer  sur  l’wlu- 
catiou  de  l’homme.  Chacun  d’eux , fondé  sur  les 
seniÿ»tions  agréables  qu’il  peut  produire , fournit 
par  ces  sensations  mêmes  les  éléments  d’une  classe 
précieuse  d’idées.  De  là 'naissent  les  jouissances 
les  plus  douces,  les  plus  propres  à resserrer  les 
liens  sociaux  ; par  là  se  développent  plusieurs 
sentiments 'affectueux  du  cœur  humain,  et  ces 
élans  passionnés  de  l’ame  que  le  législateur  doit 
exciter  avec  soin,  comme  un  instrument  de  bon- 
heur, et  comme  le  principe  des  grandes  choses. 
Mais  de  ces  émotions  que  les  arts  portent  jus- 
qu’au fond  (lu  cœur,  de  l’espèce  de  culture  qu’ils 
donnent  à la  sensibilité , --de  cette  observation 
plus  délicate>  et  plus  active  à laquelle  ils  nous 
habituent,  résulte  un  nouvel  accroissement  de 
perfection  dans  l’être  intellectuel.  L’homme^  iie^ 
jouit  de  toute  son  existence- que  lorsqu’il  rec^oit 
toutes  les  sensations  qut  peuvent  déployer  ses 
facultés;  il  n’est  complet  que  lorsqu’il  existe  dans 
tous  les  points  qui  l’unissent  à la  nature  et  à ses 
semblables,  c’est-à-dire,  lorsqu’il  sent  tout  ce  qui 
peut  augmenter  ses  connaissances , et  connaît 
tout  ce  qui  peut  augmenter  son  bien-être.  Or  ses 
2.  :î5 
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affections  et  ses  notions  quelconques,  fcn  pre- 
nant ces  (leux  mots  dans  leur  sens  le  plus  géné- 
ral , sont  étroitement  liées  les  unes  aux  autres  ; 
elles  forment  un  système  indivisible:  rien  n’est 
plus  certain. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  des  motifs  puissants  et 
raisonnés , que  faisant  entrer  les  beaux-arts  dans 
'toute  bonne  éducaticm  publique;  je  leur  donne 
une  place  importante  dans  le  projet  du  l^ycée 
national.,  . • 

• Je  me  proposais  de  revenir  sur  les  effets  mo- 
raux et  politiques  de  ce  grand  établissement, 
lesquels,  je  l’avoue,  se  présentent  à moi  dans  le 
lointain,  comme  un  des  legs  les, plus  précieux 
> que  nous  puissions  faire  aux  races  futures  : mais 
je  me  reproche  même  les  détails  qüe  je  crois  ne 
pouvoir  éviter,  et  j’évite  tous  ceux  qui  ne  me 
paraissent  pas  indispensables. 

Permettez-moi  seulement,  messieurs,  de  vous 
faire  entrevoir  d’avance , au  milieu  du  progrès 
inévitable  des  lumières  et  de  l’esprit  public,  au 
milieu  de  cette  foule  d’hommes  que  le  Lycée 
peut  faire  éclore,  presqu’en  un  moment,  pour  la 
gloire  et' là  prospérité  de  leur  patrie,  une  jeu- 
nesse avide  de  s’instruire,  accourant  sans  cesse 
dans  ces  murs,  de  toutes  les  parties  du  nionde; 
les  préjugés  des  différents  peuples  se  détruisant 
par  degrés  dans  ce  commerce  studieux;  leurs 
liens  se  resserrant  par  le  zèle  et  la  recherche  de 
la  vérité;  tous  les  talents,  tous  les  travaux,  toutes 
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Ips  découvertes,  les  richesses  de  la  tiature,  celles 
du  gétiie,  celles  même  du  luxe,  venant  des  climats 
lés  plus  éloignés,  par< toutes  les  portes  de  l’em- 
pire ^ se  réunir  dans  la  ville,de  Paris;  cette  ville 
généreuse  acquérant  une;  Splendeur  qu’elle  n’eut 
jamais , devenant  la  reine  de  l’univers  par  l’opi- 
nion , comme  elle  doit  l’être  par  l’importance 
politique  de  la  France  libre,- répandant  partout, 
avec  ses  écrits  et  ses  disciples,  l’amour,  de  la 
science,  l’enthousiasme  de  la  liberté,  le  respect 
de  l’homme  et  l’art  d’améliorer  notre  destinée 
fugitive.  ^ 

Mais  parmi  tant  d'heureux  effets,  dont 'ma 
grande  con6ance  dans  l’instruction  bien  dirigée, 
pourrait  encore  m’embellir  la  peinture,  celui  que 
je  prise  le  plus,  celui  qu’il  est  le  moins  possible 
de  révoquer  en  doute^  c’est,  je  le  répète la' 
propagation  rapide  de  ces  habitudes  du  bon  sens, 
de  cette  raison  publique,  sans  laquelle  il  ne 
saurait  y avoir  ni  véritable  vertu,  ni  véritable 
bonheur  dans  une  nation. 

' L’ancien  régime  avait  non-seulement  dénaturé 
les  lois  dans  leur  essence  même , corrompu  tous 
les  ressorts  du  gouvernement , anéanti  presque 
jusqu’aux  dernières  idées  de  vertu  ^ dans  tout  ce 
qui  tenait  à l’administration  : il  avait  encore  porté 
le  désordre  dans  le  sein  des  familles,  altéré  les 
rapports  les  plus  intimes  des  individus,  fait  pren- 
dre à leurs  intérêts  une  pente  vicieuse,  et  sub- 
stitué dans  leur  cœur  aux  passions  douces  et 
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l)icnfaisante.s  que  la  nature  destinait  à vivifier  ta 
société,  d’autres  passions  factices,  isolantes,  cruel- 
les, qui  la  déshonoraient  par  les  scènes  les  pins 
hideuses,  et  faisaient  regretter  aux  imaginations 
sensibles  le  creux  des  autres  et  le  fond  des  hois, 
où  vivaient  nos  premiers  pères.  La  morale  pn- 
hlique' était  nulle  ,rSon  nom  même  n’existait  pas; 
et  la  iporale  privée  ,se  retrouvait  à peine  dans 
quelques  âmes,  assez  fortes  pour  opposer  con- 
stamment la  raison  à l’exemple,  des  sentiments 
droits  aux  habitudes  générales,  les  jouissances 
intérieures  d’une  conscience  pure  aux  jouissances 
théâtrales  et  fausses  consacrées  par  l’opinion. 

C’est  à vous,  messieurs,  qu’il  appartenait  de 
réparer  tant  de  maux.  Les  principes  que  vous 
avez  posés  ont  fait  prendre  aux  lois  un  nouvel 
esprit;  vos  lois  ont  changé  la  face  du  gouverne- 
ment. Déjà  l’ordre  existe  dans  les  parties  impor- 
tantes de  l’organisation  sociale;  déjà  les  rapports 
publics  des  citoyens  se  rapprochent  du  but  de  l’as- 
sociation, se  conforment  aux  besoins  de  l’homme, 
sur  lesquels  elle  se  fonde.  Mais,  quoique  les 
vices  particuliers  soient  le  produit  inévitable 
d’une  mauvaise  législation , il  ne  s’ensuit  pas  que 
sa  réforme  les  fasse  disparaître  immédiatement  : 
peut-être  même  n’est-il  pas  impossible  qu’ils  sub- 
sistent long-temps,  dans  un  état  on  les  mouve-, 
meuts  politiques  seraient  d’ailleurs  bien  ordonnés. 
I>e  .sort  des  individus  resterait  donc  encore  très 
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à pJaiiidre,  malgré  les  imposants ‘laïUomes  de  la 
prospérité  nationale. 

Vous  ne  devez  pas  attendre,  messieurs,  de 
l’influence  tardive  des  lois  généfâles  la  rectifica- 
tion des  mœurs  domestiques  et  des  habitudes 
privées.  Ouvrage  des  premières  impressions  de 
l’enfance , et  des  intérêts  auxquels  les  préjugés 
la  fa^'onnent , c’est  dans  leur  source  même  qu’il 
faut  les  attaquer,  é’est  par  des  habitudes  con- 
traires qu’il  faut  en  effacer  les  vestiges.  Sous  l’em- 
pire des  mauvaises  lois,’ les  mauvaises  mœurs 
sont  moins  choquantes;  on  sait  à qui  s’en  pren- 
dre : sous  des  lois  sages , et  dans  un  gouverne- 
ment libre,  elles  flétriraient  la  pensée  de  l’ami 
{les  hommes  ; elles  calomnieraient  la  nature  hu- 
maine. D’ailleurs  j il  faut  oser  le  dire , les  meil- 
leures lois  préparent  le  bonheur  individuel , mais 
elles  ne  le  font  j>as  : sans  elles,  les  nations  ne 
peuvent  être  heureuses;  avec  elles  , les  indiviilus 
peuvent  être  encore  très-infortunés.  Le  complé- 
ment de  l’existence  de  l’homme  et  de  l’existence 
du  citoyen  ne  peut  être  dû  qu’à  la  simplifica- 
tion {le  l’une  et  de  l’autre,  à l’accord  du  bon 
sens  {les  lois  et  du  bon  sens  des  mœurs , à l’ti-  • 
nion  de  la  morale  particulière  et  de  la  morale 
publique  ; union  précieuse  dont  l’exemple  est 
encore  inconnu  sur  la  terre,  et  qui  doit  consti- 
tuer un  jour  la  vraie  perfection  s{)ciale. 

Après  avoir  jeté  les  fondemeiits  de  l’édifice 
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public,  allez  donc  plus  loin,  messieurs,  servez- 
vous  du  grand  iustrumeut  que  1 éducation  vous 
présente , pour  ramener  a la  nature  , c est-a-dire, 
à l’ordre,  les  penchants  égarés  de  tant  d’hommes  , 
qui  se  laissaient  entraîner  au  torrent  des  erreurs 
communes,  et  dont  toutes  les  circonstances  avaient 
mutilé  le  cœur.  Qu’ils  apprennent , ou  plutôt  qu’ils 
sentent  enfin  cette  vérité  si  consolante,  inscrite 
dans  chaque  page  de  notre  histoire  la  plus  in- 
time J que  la  raison  n’est  que  la  nature  elle- 
même;  la  vertu,  que  la  raison  mise  èn  pratique; 
et  l’art  dû  .bônlimir,  que  celui  de  la  vertu. 


/ 
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SUR  L’ÉDUCATION 

DE' L’HÉRITIER  PRÉSOMPTIF 

DE  LA  COURONNE, 

Et  sur  la  nécessité  d'organiser  le  pouvoir^ 
exécutif  {\'). 


M ESSfEUHS,  >. 

» * 

Après  VOUS  avoir  somois' mes  Vues  sur  l’édu- 
cation publfque,  et  sur  quelques  objets  que  j’en, 
regarde  comme  les  principales  dépendances,  je 


(i)  Ce  discours  est  écrit  depuis  plus  de  huit  mois.  On  n’en 
a rien  retranché , pas  même  ce  qui  peut  paraître  le  plus  hors 
de  propos,  dans  la  rirconstanci*  actuelle.  ( AVîte  de  la  pre- 
mière édition.  ) 
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croirais  répréhensible  de  ne  pas  donner  dans 
ce  travail  uné  place  à l’éducatiorr  de  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  : importante  question 
sur  laquelle  je  n’ai  cependant  qu’un  petit  nombre 
de  considérations  à vous  offrir,  et  de  mesures  à 
vous  proposer;  mais  qui,  nous  ramenant  à l’or- 
£;anisation  constitutionnelle  de  l’autorité  royale, 
restée  encore  imparfaite,  ouvre  un  champ  vaste 
aux  discussions  du  philosophe  législateur, 

'Je  sollicite  un  instant  votre  attention  : mais  je 
réclame  aussi  votre  ilidulgence.  C'est  une  sorte  de 
justice  dont  nous  avons,  peut-être^  tous  égale- 
ment besoin  dans  ce  torrent  des  affaires,  qui 
nous  laisse  à peine  le  temps  de  recueillir  nos 
idées,  et  bien  moins  encore  celui  d’en  perfec- 
, tionner  la  rédaction.  Pardonnez  donc  si  tantôt  je 
suis  trop  long,  faute  de  temps  pour  mé’ resser- 
rer, et  tantôt  trop  court  ou  trop  incomplet,  faute 
de  certaines  bases,  qui  ne' sont  pas  encore  dans 
vos  lois , et.  que  j’aurais  besoin  d’y  trouver  pour 
pouvoir  embrasser  mon  sujet  dans  toute  son 
étendue.  ' 

En  consacrant  le  gouvernement  monarchique , 
;voHs  vous  êtes  imposé  le  devoir  d’en  contenir  la 
force  redoutable  par  des.  lois  sévères  et  vigi- 
lantes , et  d’en  faire  inspecter  l’exercice  par  tous 
les  pouvoirs  populaires , dont  vous  avez  décrété 
la  formation.  En  plaçant  sur  la  tête  du  prince 
une  couronne  héréditaire;  en  déclarant  impiict- 
tement  par  là  son  héritier  présomptif  l’enfant  de 
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1.7  nation;  en  prenant,  pour  ainsi  clire,  posses- 
sion de  lui  au  nom  du  peuple  français , vous  vous 
êtes  imposé  le  devoir  de  diriger  son  éducation 
conformément  aux  fonctions  importantes  que  la 
volonté  souveraine  du  peuple  lui  destine.  C’est 
vous  qui  avez  organisé  tontes  les  magistratures , 
prescrit  les  conditions  qui  permettent  d’y  pré- 
tendre, réglé  les  formes  d’après  lesquelles  on  y 
parvient  : sans  doute  c’est  encore  à vous  non- 
seulement  de  tracer  les  devoirs  de  la  magistra- 
ture suprême ^ m.iis  encore,  de  suppléer;  autant 
qu’il  est  possible',  à l’égard  de  celui  q'ui  doit  la 
remplir  un  jour;' à la  censure  efficace  d’une  élec- 
tion que  • le  vœu  national  ne  réclamait  pas , et 
dont  les  asTuitageS  réels. seraient  d’ailleurs  balan- 
cés par  de  graves  inconvénients.  * 

Ce  devoir,  si  sacré  pour  tous  les  membres  de 
cette  Assemblée  constituante,  qui  pourrait  mieux 
en  reconnaître  l’importance  que  celui  dont  la 
voix  a toujours  proclamé  la  suprématie  d’un  seul 
comme  l’unique  moyen  de  conserver  à la  force 
d’exécution  le  degré  d’activité  nécessaire  dans  Un 
grand  empire  ; qui,  fidèle  défenseur  des  droits  diï, 
peuple , a pourtant  regardé  l’autorité  royale  comme 
un  sur  rempart 'de  la  liberté;  qui,  prévoyant  les 
écarts  possibles  d’un  corps  législatif  sans  régula- 
teur et  sans  contrepoids,  a pensé  que  le  délégué 
perpétuel  de  la  nation  pour  le  pouvoir  exécutif 
devait  inleryeuir  dans  la  loi , non  pour  influer 
sur  les  délibérations  qui  la  préparent,  ou  sur  les 
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décrets  qui  l’adoptent,  mais  pour  en  suspendre 
les  effets  dans  les  cas  douteux , en  attendant  que 
la  volonté  générale  s’énonçât  d’une  manière 
claire  et  formelle  ; en  un  mot , qui  ‘ a pensé  que 
le  prince  devait  être  partie  intégrante,  non  du 
Corps  législatif,  mais  de  la  représentation  natio- 
nale , pour  la  promulgation  des  lois. 

Quant  à ceux  qui  le  réduisent  au  rôle  passif 
lie  simple  exécuteur,  peu  leur  importe  peut- 
être  qu’il  arrive  sur  le  trône  avec  des  talents  et 
des  vertus.  Les  lois  se  forment  sans  lui  ; elles 
n’ont  besoin  ni  de  sa  censure,  ni  de  son  appro- 
bation ; elles  ont  sans  lui  reçu  tous  leurs  carac- 
tères ; leur  exécution  ne  doit  pas  éprouver  plus 
de  résistance  de  la  part  de  celui  qui  les  dirige  , 
que  de  la  part  des  citoyens  sur  qui  elles  s’exer-^. 
cent  : il  n’a  point  de  pensée  à lui,  il  h’a  point  de\. 
volonté;  il  n’agit  pas  même  pour  son  compte, 
puisque  le  plus  indifférent  de  ses  ordres  doit 
porter  le  nom  de  quelqu’un  de  ses  agents,  lequel 
en  répond  formellement  en  son  propre  et  privé 
nom;  et  si  dans  cette  constitution,  comme  dans 
la  vôtre , on  dispense  le  prince  de  toute  respon- 
sabilité , c’est  pour  éviter  les  désordres  tumul- 
tueux que  la  discussion  de  ses  fautes  pourrait 
occasioner  , ou  pour  prévenir  de  funestes' sus- 
pensions de  mouvement  dans  la.  machine  politi- 
que : mais  il  en  résulte  aussi  que  ne  pouvant  plus 
ni  peuser,  ni  vouloir,  ni  exécuter  ce  qu’il  a 
pensé'  et  voulu,  il  se  trouve,  pour  ainsi  dire. 
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hors  de  ia  nature  humaine^  réduit  à la  imllité 
morale  la  plus  complète , et  presque  dispensé 
d’avoir  des  qualités  dont  il  ne  saurait  faire  aucun  . 
usage. 

. Ce  n’est  pas  jà,. messieurs,  l’idée  que  se  sont 
faite  du  chef  de  la  nation  plusieurs  de  ceux  qui 
Sentaient  le  plus  fortement  la  nécessité  4^  res- 
serrer son  pouvoir  dans,  des  limites  étroites.  Ce  ‘ 
n’est  pas  le  caractère  que  vous  avez  voulu  Jlii 
tlonner , vous'qui  regardez  son  approbation  comme 
le  complément,  nécessaire  des  lois,  et  qui,  par 
cela  seul,  attachez  à son  existence  politique  la  mo- 
ralité la  plus  étendue,  puisque  vous  l’investissez 
du  droit  d’interpréter  et  de  prévoir  le  vœu  de 
tout  un  peuple,  contre  lesjdéterminations  de  ses 
organes  temporaires.  - 

Mais  lorsqu’en  même  temps  vous  statuez  que 
sa  personne  sera  de  tout  point  inviolable , vous 
le  sortez  par  une  fiction ‘ hardie  de. l’état  social; 
vous  détruisez  presque  tout  rapport  véritable 
entre  Iq^  et  les  membres  de  l’association;  et  s’il 
en  résulte,  comme  dans  l'autre  hypothèse,  plu- 
sieurs avantages  pratiques  en  faveur  desquels  le 
philosophe  doit  à mon  avis  pardonner  à l’oubli 
des  principes, 'il  eu  résidte  bien  plus  encore  la 
nécessité  d’entourer  dès'le  berceau  cet  être  sin- 
gulier qui  ne  peut  devenir  un  dieu,  et  qui  ne 
sera  point  un  homme,  d’images  et  de  leçons  qui 
le  préparent  à ses  difficiles  travaux,  mais  qui 
surtout  le  prémunissent  contre  les  circonstances 
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essentiellement  dépravantes  auxquelles  il  est  coir- 
(lamué  dans  l’avenir. 

Indépendamment  de  l’exécution  des  lois  où  la 
sagesse  et  les  bonnes  intentions  du  prince  ne 
seront  pas  inutiles,  la  constitution  le  destine  à 
.'balancer  lui  seid , par  moments,  toute  l’autorité 
du  Corps  législatif.  Ses  vertus  et  ses  talents  auront 
une  influence  non  moins  illimitée  que  celle  des 
lois.  11  faut  donc  que  son  éducation  soit  analogue 
à sa  destinée.  C’est  à la  nation  tout  entière 
qu’elle  importe.  • A qui  pourrait  - il  appartenir 
d’en  diriger  l’esprit  'et  d’en  tracer  les  moyens 
généraux , si  ce  n’est  aux  premiers^  législateurs 
de  cette  même  nation,  chargés  par  elle*  d’orga- 
niser toutes  les  forces  qu’elle  veut  établir  dâns 
son  sein  pour  le  gouvernement? 

Mais  en  considérant  cet  objet  sous  seg  diflé- 
rents  points  de  vue,  en  jetant  un  coup  d’œil  sur 
toutes  les  discussions  que  son  exameii  me  paraît 
exiger,  je  m’arrête  dès  le  premier  pas.  Eii^  effet , 
ne  voyez-vous  point,  messieurs,  que  l^nites  les 
grandes  questions  de  la  monarchie  viennent  s’y 
confondre  ; qu’avant  de  les  avoir  discutées,  éclair- 
cies, résolues;  avant  d’avoir  établi  siu"  des  bases 
solides  et  d’une  manière  invariable  la  corres- 
pondance mutuelle  du  pouvoir  exécutif  et  des 
autres  pouvoirs  sociaux  , ou  du  monarque*  en 
tant  qu’individu , et  de  l’État  en  masse  ou  consi- 
déré comme  l’agrégation  de  tous  les  citoyens, 
il  est  impossible  de  prévoir  à quels  événements 
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le  monarque  est 'appelé,  quels  dangers  sa  po.si. 
<ium  lu.  prépare,  quel  genre  d’idées,  queUe 
trempe  dame,  quelles  habitudes  lui  seront  spé- 
cialement nécessaires  ? et  ne  serait-il  pas  absurde, 
par  conséquent,  de  vouloir  régler  d’avance  l'es- 
pèce de  culture  qui  lui  convient,  c’est-à-dire,  de 
vouloir  défenniuer  comment  la  sagesse  publique 

«lou  l’armer  pour  des  combats  si  mal  déterminés 
eux-.mémes? 

• ^ ^ 

. Un  plnlo.sophe  célèbre , dont  les  écrits  ont 
Mudu  les  plus  importants'services  à la  raison,  et 
.U.nt  les  vertus  ont  do.u.é  les  plus  grands  exem- 
ples a sou.siècle,  Helvétius,  disait  qu’il  n’y  a que 
deux  .sortes  de' gouvernements  : les  bons,  et  les 
inanvais.  I^s  autres  .lilTérences  par  lesquelles  on 
les  distingue  dans  les  ouvrages  et  dans  les  écoles 
d économie  publique  lui  . paraissaient  entière^ 
ment  frivoles.  En  effet,  elles  n’ont  guère  de  réa- 
lité que  ilans  des  acces.soires  insignifiants  , ou 
dans  (les  formes  supeiÜcielles  tpii  „e  changent, 
l ien  a l’e.ssence  des  choses.  Partout  où  la  loi  ré-  ’ 
suite  de  la  volonté  générale  bien  recueillie',  par- 
tout pù  cette  loi  s’exécute  sans  ré.sistânce , partout 
où  son  action  se  fait  sentir  indistinctement  à tbus 
les  membres  de  la  .société  , là 'sans  doute,  quelles 
(]ue  soient  d’ailleurs  les  formes  législatives,  ad- 
ministratives, judiciaires,  la  .souveraineté  part  de 
sa  véritable  source  , le  droit  des  individus  e.st 
re.specté.  la  liberté  publique  repose’ sur  des  bases 
solides. 
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Fartoul , au  contraire , où  la  loi  n’est  que  la 
volonté  (l’un  seul  ou  d’un  petit  nombre;  partout 
où  son  application  est  arbitraire,  partiale,  sans 
règle  fixe  : en  vain  l’association  présenterait-elle 
des  apparences  républicaines;  en  vain  se  donne- 
rait-elle le  nom  même  de  démocratie,  ce  nom  si 
doux  à des  oreilles  libres  , son  gouvernement 
n’en  serait  pas  moins  injuste,,  tyrannique,  odieux  ; 
c’est-à-dire  qu’il  rentrerait  dans  la  classe  des 
mauvais  gouvernements , et  qu’il  ne  différerait 
mdlement  des  pires.  En  un  mot , l’excès  des  for- 
mes populaires  peut  s’allier  avec  l’oppression  la 
plus  désolante;  tandis  que  les  formes  monarchi- 
ques peuvent  devenir  un'  très-bon  garant  de  la 
liberté  sociale  v et  favoriser  son  exercice  et  son 
développement , par  la  plus  surveillante  protec- 
tion. Je  dis  plus:  le  despotisme  lui- même , s’il 
pouvait  s’assujettir  à ne  porter  ‘jamais  que  des 
lois  réclamées  par  le  vœu  public  ; s’il  n’en  refu- 
.sait  aucune  de  celles  que  ce  vœu  lui  demande- 
rait ; si , placé  comme  une  autre  Providence , loin 
des  objets  de  sa  sollicitude,  il  oubliait  toujoiurs 
les  personnes  pour  ne  songer  qu’à  la  règle , et 
pour  l’appliquer  dans  toute  son  impassible  ri- 
gueur; le  despotisme  cesserait  presque  d’être  un 
mauvais  gouvernement.  Il  continuerait  à limiter 
injustement  l’existence  morale  des  individus; 
mais  dans  son  sein , les  hommes  sans  exercer 
les  droits  de  la  liberté  en  recueilleraient  presque 
tous  les  avantages.  O n’est  p.ls  qu’il  soit  possible 
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(te  contenir  un.  despote  comme  un  monarque; 
un  monarque  perpétuel,  héréditaire,  comme  des 
magistrats  électifs,  et  destinés  à rentrer  au  bout 
d’un  certain  temps  dans  la  classe  commune  des 
citoyen)  : ce  n’est  pas  que  pour  quiconque  a 
coniiu^e9'  hommes , le  projet  de  faire  servir  à 
l'utilit^publique  les  passions  de  celui  qui  peut 
tout  ce  qu’il  veut,  ne  soit  une  méprisable  chi- 
mère; que  les  passions  de  celui  qui  peut  beau- 
coup ne  doivent,  être  resserrées  en  tous'^  sens^  si 
l’on  veut  p^venir  de  coupables  attentats  ; enfin , 
qu’une  constitution , où  les  droits  de  chacun  ne 
restent  jamais  oisifs , qui  va  recueillir  la  volonté 
publique  là  où  elle  réside , c’est-à-dire , dans  le 
tout,  ou  dans,  les  représentants  les  plus  immé- 
diats dii  tout;  une  constitution  qui  fait  nommer 
le  magistrat  par  le  même  légitime  souverain  , 
duquel  dérive  la  loi;  qui  place  à côté  de  chaque 
fonctionnaire  public  un  autre  fonctionnaire  ûir 
tér^ssé,  par  toute  sorte  de  motifs,  à le  censurer 
sévèrement , ne  soit  le  véritable  et  sans  doute  le 
seul  moyen  de  maintenir  l’ordre  et  l’égalité  dans 
le  corps  politique  : mais  il'  n’est  peut-ét^e,  pas 
hors  de  propos  de  rassurer  ici  les  défenseurs  ar- 
dents des  droits  de  l'homme  sur.  la  vaine  déno- 
mination, ou  sur  les  frivoles  apparences  d’un 
pouvoir  dont  la  source  et  l’essence  sont  éminem- 
ment populaires , et  qu’on  ne  rendrait  pas  faci- 
lement plus  popidaire  encore , sans  risquer  d’affai- 
blir sa  nécessaire  activité.  Il  convient  également , 
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(l’autre  part,  de  rappeler  aux  partisans  plaintifs  de 
l’auhjrité  njyaie  , qu’elle  n’existe  véritablement 
en  France  que  depuis  la  constitution  qui  l’a- 
dopte; que  votre  voix,  en  la  légitimant  au  nom  de 
la  nation,  lui  donne  une  stabilité  qu’elle  n’eut 
jamais  ; et  que  cette  autorité , recevant  (^  la  loi 
des  caractères  augustes  et  touchants,  promet  à 
son  digne  possesseur  des  jouissances  inconjoues 
à tous  les  rois  de  l’iinivers.  ' • 

Au  milieu  des  orages  précurseurs  de  la  révof 
lution  , de  ges  orages  redoutables , mais  précieux , 
qui  pouvaient,  il  est  vrai,  se  terminer  par  la 
dissolution  de  l’empire,  mais  sans  lesquels  né  se 
fût  jamais  opérée  la  réforme  complète  et  franche 
des  abus  ; quand  la  confiance  publique  vous 
chargea  de  lui  donner  tout  à la  fois  une  consti- 
tution libre  et  un  gouvernement  énergique , des 
magistratures  empreintes  , pour  ainsi  dire , de 
toute  la  souveraineté  du 'peuple,  et  cependant 
une  police  vigilante , capable  de  réprimer  avec 
célérité  tous  les  désordres , assez  forte  pour  n’étre 
jamais  troublée  dans  ses  rigoureuses  fonctions , 
quel  spectacle  s’offrit  à vos  ye'iix  ? Quel  était-il 
donc  ce  vœu  général  dont  vous  • étiez  tous  les 
porteurs , et  qui  se  trouvait  encore  exprimé  dans 
les  proclamations  journalières  de  l’opinion  pu- 
/ blique  ? ‘ 

D’une  part , un  vaste'  empiré , une  immeuse 
population , des  ressorts  multipliés  à rinfini , 
compliqués  en  tout  sens;  une  grande  difficulté 
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de  faire  mouvoir  tous  les  membres  de  ce  grand 
corps , et  de  les  mettre  en  harmonie  les  uns  avec 
les  autres;  des  rapports  extérieurs  très- étendus , 
et  dont  l’influence  ne  pouvait  être  négligée  dans 
le  calcul  des  mesures  intérieures  possibles,  ou 
des  moyens  convenables  pour  les  rendre  telles  : 
d’antre  part,  un  prince  chéri,  malgré  les  injus- 
tices et  les  tyrannies  exercées  en  son  nom,  estimé 
malgré  les  déprédations  commises  sous  ses  yeux, 
malgré  les  coupables  machinations  adoptées  par 
)ton  conseil;  un  prince  qualifié  du  titre  glorieux 
iXhonnête  homme , et  dont  tant  de  ministres 
odieux  n’ont  pu  rendre  les  intentions  équivo- 
ques; un  peuple  qui  sentait,  comme  par  instinct, 
les  inappréciables  avantages  d’une  autorité  cen- 
trale, unique,  indivisible;  qui  reconnaissait  avec 
les  philosophes  que  rien  n’est  au  fond  plus  dé- 
mocratique que  la  royauté,  contenue  dans  ses 
justes  bornes,  et  rien  de  si  monarchique  que  la 
véritable  démocratie , qui  semblait  ne  se  réjouir 
d’avoir  un  trône  à donner  que  pour  y confirmer, 
par  ses  acclamations  unanimes,  le  grand  citoyen 
<lont‘  la.  conduite  avait  garanti  le  nom  de  roi  de 
l’exécration  universelle  ; un  peuple  enfin,  qui  peul- 
étre,  de  tous  les  peuples  de  la  terre , est  celui  don! 
le  respect  a le  plus  besoin  de  s’attacher  aux  per- 
sonnes., et  de  confondre  l’amour  de  la  patrie 
avec  celui  du  dé|>ositaire  suprême  des  lois. 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  frappait  vos  yeux  et 
vos  oteilles;  voilà  les  pensées  que  l’intérêt  ou  le 
a 36 
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vœu  public  vous  imposait,  et  les  sentiments  que 
n’ébranlèrent  jamais  ni  le  cours  changeant  des 
circonstances , ni  les  incertitudes  d’un  conseil 
étrangement  inepte , ou  profondément  pervers. 

Plus  le  territoire  d’un  empire  est  considérable 
et  sa  population  nombreuse , plus  son  gouverne- 
ment exige  de  promptitude  et  d’activité.  Dans 
les  petits  états , quelques  lenteurs  entraînent  peu 
d’inconvéniens;  dans  les  grands  états,  elles  met- 
lent  tout  en  danger.  Mais  plus  les  magistratures 
sont  multipliées,  plus  aussi  les  mouvements  se 
compliquent,  s’embarrassent , se  ralentissent.  L’ac- 
tivité des  gouvernements  est  donc  en  raison  in- 
verse du  nombre  des  magistrats.  Vous  n’ignoriez 
pas,  messieurs,  cette  vérité  démontrée  par  l’ex- 
périence de  tous  les  siècles;  elle  .fournissait  la 
solution  d’un  problème  important  : et,  tout  autre 
motif  à part , elle  prescrivait  à la  France  de  resiter 
une  monarchie. 

Mais  d’ailleurs , comme  on  vient  de  le  voir , en 
laissant  l’exécution  des  lois -dans  les  mains  d’un 
seul,  vous  vous  conformiez  aux  volontés  toute- 
puissantes  de  la  nation , dont  vos  décrets  ne  doi- 
vent être  que  l’expression  fidèle.  Vous  aviez  vu 
de  près  combien  sa  tendre  vénération  pour 
Louis  XVI  était  fondée;  et  ce  sentiment  trans- 
forma pour  cbacun  de  nous , en  jour  de  fête , le 
jour  où  l’Assemblée  constituante  proclama  un  roi 
des  Français,  et  lui  donna  le  litre  de  Restaurateur 
Je  la  liberté. 
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Le  peuple , dont  la  finesse  peut  étonner  quel- 
quefois les  politiques  les  plus  sagaces,  a senti 
combien  il  était  utile,  combien  il  était  convena- 
ble que  la  révolution  se  fît  avec  la  participation 
libre'et  franche  du  roi.  Le  roi  l’avait  provoquée 
noblement  : il  lui  restait  à donner  un  spectacle 
plus  noble  encore  ; celui  d’un  pouvoir  qui  se 
resserre  lui-même,  et  qui  fait  concourir  ses  pro- 
pres forces  aux  opérations  par  lesquelles  la  vo- 
lonté publique  en  affaiblit  l’excès. 

Le  peuple  avait  raison  , mais  ce  qu’il  n’aper- 
cevait pas,  et  même  ce  que  les  passions  de  tous 
les  partis  ne  permettaient  qu’à  peu  de  gens  de 
bien  voir , c’est  que  les  moyens  qui  paraissaient 
le  plus  contrarier  l’établissement  de  la  liberté, 
étaient  ceux-là  mêmes  qui  la  servaient  le  mieux, 
et  que  les  circonstances  qui  lui  paraissaient  les 
|)lus  favorables  au  premiet  coup  d’œil , l’atta- 
quaient sourdement  dans  ses  racines  , ou  du 
moins  arrêtaient  ses  élans  fructueux.  Ses  plus 
grandes  victoires  sont  dues  à la  résistance  opi- 
niâtre de  ses  ennemis;  ses  désastres,  si  toutefois 
il  est  vrai  qu’elle  en  ait  éprouvé  de  réels , ont 
été  le  produit  de  ce  calme , de  cette  langueur  où 
la  certitiule  <lu  succès  fait  retomber  tous  les 
hommes,  et  de  cette  faiblesse  compatissante  qué 
des  vaincus  inspirent  aux  cœurs  les  moins  gé- 
néreux. 

la?  monarque  n’a  point  individuellement  trompé 
lesëspérances  du  peuple;  mais  ({u’elles  aient  toti- 
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jours  été  secondées  par  les  ministres  et  les  autres 
agents  subalternes  , voilà  ce  que  l’adulation  la 
plus  abjecte  n’entreprendra  jamais  d’établir.  Or 
il  est  ai’rivé  relativement  au  trône  précisément 
ce  qui  tant  de  fois  avait  eu  lieu  relativement  au  • 
parti  réfractaire.  Quand  le  trône  s’est  montré  ce 
qu’il  devait  être,  sa  grande  influence  s’est  rani- 
mée , les  provocations  audacieuses  se  sont  ralen- 
ties ; le  sentiment  profond  des  utiles  services  qu’il 
pouvait  rendre  pour  le  rétablissement  de  l’ordre 
et  l’organisation  du  nouveau  régime,  se  mêlant 
à l’amour  dont  on  était  pénétré  pour  le  monar- 
que , a réveillé  par  moment  ce  vieil  enthousiasme 
de  la  monarchie , qui , nous  ne  .devons  pas  éviter 
d’en  convenir,  a souvent  eu  parmi  nous  tous  les 
caractères  de  la  superstition. 

Quand  le  conseil,  au  contraire,  vacillatit  dans 
ses  vues,  équivoque  dans  ses  mesures,  coupable, 
soit  dans  ses  menées,  soit  dans  ses  omissions,  ne 
s’est  offert  aux  yeux  du  peuple  que  sous  les  traits 
d’un  ennemi  plus  ou  moins  entreprenant  ; quand 
il  a paru  vouloir  servir  de  centre  aux  conspira- 
teurs publics , tantôt  se  liant  sourdement  à leurs 
complots  , tantôt  leur  donnant  la  main  plus  ou- 
' vertement,  répandaitt  sur  eux  les  grâces  dont  il 
était  le  dispensateur  , et  n’aspirant  à rien  moins 
qu’à  faire  regarder  le  roi  comme  leur  chef  : alors 
le  génie  de  la  révolution  s’est  agité  de  nouveau 
d’une  manière  terrible , la  turbulenèe  et  le  vrai 
courage  se  sont  ralliés  pour  opposer  une  conte- 
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iiaiice  loenaçaiite  à ces  odieux  attentats  ; les 
nœuds  étroits  qui  unissaient  le  trône  à la  nation 
se  sont  relâchés  ; et  s’il  a jamais  existé  des  projets 
qui  tendissent  à les  relâcher  encore , c’est  dès 
lors  seulement  qu’ils  ont  pu  cesser  d’étre  le 
comble  du  délire. 

Je  le  dis  avec  douleur,  messieurs,  parce  que 
je  suis  fortement  convaincu  que  la  monarchie 
peut  seule,  surtout  dans  le  moment  présent; 
réunir  au  même  degré  le  maintien  de  la  liberté 
politique  avec  une  administration  ferme,  et  celui 
de  la  liberté  personnelle  avec  une  police  active: 
je  le<lis  avec  douleur,  de  perfides  conseillers  ont 
de  jour  en  jour  avili  l’autorité  royale  : depuis 
long  - temps  ils  la  rendaient  suspecte  ; bientôt 
peut-être  ils  en  eussent  fait  oublier,  ils  en  eussent 
Élit  méconnaître  les  inestimables  avantages , en 
(:oDtinu9nt  à lui  donner  ainsi  l’attitude  .de  la  ré- 
volte contre  les  volontés  souveraines  du  corps 
social. 

11  Élut  trancher  le  mot  : l’existence  de.  l’auto- 
rité royale  est  intimement  liée  à celle  de  la  con- 
stitution. La  constitution  ne  peut  être  ébranlée 
sans  entraùier  dans  une  ruine  inévitable  et  la 
dynastie  régnante  , et  peut  - être  la  ' monarchie 
elle-même.  Les  véritables  amis,  les  véritables 'en- 
nemis du  roi  sont  donc  ceux  de  la  révolution, 
ceux  du  Gode  immortel  où  vous  avez  consacré 
l’existence  du  ■ prince  , en  réhabilitant  celle  du 
peuple  : et  si  la  séditieuse  impéritie  deS  dépo- 
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sitaires  du  pouvoir , si  les  ‘ fureurs  prétendues 
royalistes  de  cette  minorité  rebelle  qui  ne  peut 
renoncer  au  droit  de  dévorer  la  majorité  comme 
autrefois , si  son  affectation  hypocrite  et  ridicule 
à couvrir  ses  révoltes  d’un  nom  sacré  qu’elle 
abhorre  au  fond  du  cœur , avaient  fini  par  asso- 
cier d’une  manière  inséparable  dans  'l’opinion 
publique  l’idée  de  la  monarchie  avec  celle  d’une 
conspiration  perpétuelle  contre  la  liberté  : légis- 
lateurs , c’eût  été  sans  doute  à vous  seuls , à vous 
que  ces  messieurs  accusent  si  lâchement  de  vou- 
loir renverser  le  trône , à rassembler  religieuse- 
ment ses  débris , à les  réorganiser , vos  propres 
lois  à la  main , k faire  refleurir  d’une  vie  nouvelle 
cet  arbre  desséché  dans  ses  racines  les  plus  déliées 
et  les  plus  précieuses.  ‘ 

Mais,  toujours' prêe/^â  faire  tête  à l’oiïi^é^i'il 
vous  convient  surtout  de  le  prévenir»' îïn.  'Vôtik 
chargeant  de  détruire  ou -de  contenir  toutes  les 
autorités  oppressives  et  dangereuses,  la  nation 
vous  a chargés  également  d’en  ériger  d’autres 
plus  régulières,  et  de  maintenir  dans  leur  juste 
déei’é  d’énergie  celles  dont  votre  -sagesse  vous 
montrerait  l’utilité.  Il  ne  vous  appartient  pas 
moins  *^de  consolider  les  magistratures  rendues 
■ légitimes  par  le  vœu  national , que  d’anéantir  les 
magistratures  usurpées,  que  ce  vœu  fl^rit  de  la 
proscription  souveraine;  et,  s’il  était*  nécessaire 
d’abattre  le  bras  dévastateur  du  despotisme , il  ne 
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l’est  pas  moins  de  clouer  d’ime  force  suffisante  le  , 
bras  conservateur  de  la  constitution.' 

Ce  bras,  je'le  sais,  peut  être  organisé  cje  pluT^ 
sieurs  manières  différentes.  Les  circonstances  lo- 
cales ne  sont  pas,  à beauœup  près,  les  mêmes 
partout^:  les  hommes  et  les  affaires  varient  en- 
core davantage.  Les  lieiix,  les  temps,  les  dispo- 
sitions politiques  tracent  son  devoir,  indiquent 
ses  moyens  au  législateur;  et  son  habileté,  sa  vertu 
même,  consistent  à recueillir  et  consacrer  les 
résultats  de  toutes  ces  considérations  réunies. 

‘Mais  Je  répète,  messieurs,  que  l’autorité  royale 
peut,*  dans  une  constitution  sage,  être  avanta- 
geusement employée  à la  conservation  de  la  liberté 
.sociale.  i ; ' 

Je  dis  que»  de  long -temps  encore,  .elle  ne 
pourrait  être  remplacée  dans  cet  empire  par  au- 
cun mode  d’exécution  capable  de  la  suppléer  : 
j’ajoute  qu’elle  est  d’autant  pliis  nécessaire  à l’éta- 
blissement du'tiouvel  ordre  de  choses , qu’on  n’a 
pu  briser  les  chaînes  de  la  tyrannie,  sans  relâ- 
cher les  liens  du  pouvoir,  et  que  l’installation 
des  formes  dé^la' liberté  exige,' à cause  de  leur 
nouveauté  même,  k cause  dés  résistances  ouvertes 
ou  cachées  de  leurs  ennemis,. une  vigueur,  une 
activité,  une  vigilance  extraordinaires  dans  lé^ 
moteur  central  du  gouvernement. 

Mais  comment  -consolider  un  pouvoir  qui  ne 
peut  plus  se  maintenir  que  par  la  confiance  pu- 
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blique , el  dont  toutes  les  expériences  de  l’histoire 
ont  tant  appris  à se  défier,  si  ce  n’est  en  le 
constituant  de  manière  à ne  laisser  aucune  place 
aux  défiances;  en  le  rendant  tout-puissant  pour 
l’exécution . de  la  loi,  nul  pour  sa  violation  : en 
ne  lui  laissant  que  le  degré  de  mouvement  spon- 
tané, sans  lequel  il  cesserait  d’étre  utile,  et  le 
faisant  encore  surveiller,'  sous  ce  point  de  vue, 
par  des  regar»ls  intéressés  à dévoiler  ses  fautes  et 
ses  délits?  Vous  devez,  en  un  mot,  identifier  sa 
prospérité  particulière  avec  la  prospérité  publique, 
lui  rendre  les  routes  vertueuses  si  douces,  si  fa- 
ciles, et  les  routes  criminelles  si  pénibles,  si  pé- 
rilleuses, qu’il  ne  soit  jamais  tenté  de  balancer 
entre  les  unes  et  les  autres. 

Je  vous  propose  donc,  messieurs,  de  constituer 
au  plus  tôt  le  pouvoir  exécutif  ; de  le  constituer, 
non-seulement  en  lui-même,  mais  dans  tous  ses 
rapports  et  avec  tous  ses,  accessoires.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’indiquer  l’ordre  et  les  chefs  princi- 
paux de  ce  travail;  mais  jé  crois  pouvoir  dire, 
en  passant,  que  nulle  partie  de  la  constitution  n’a 
besoin  d’étre  mise  dans  une  harmonie  aussi  par- 
faite avec  sou  ensemble  et  avec  l’esprit  que  la  ré- 
volution fait  éclore.  Vous  ne  devez  pas  vous  con- 
tenter d’établir  dans  vos  principes  un  accord  ap- 
parent ou  d’approximation;  il  faut  en  former  un 
tout  homogène,  un  système  indivisible:  il  ne  suf, 
lirait  pas  même  d’y  suivre  les  progrès  actuels  <le 
l’opinion;  il  faut  encore  y préparer  d’avance  tous 
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les  changements  que  ses  progrès  uitérieui's  doivent 
commander  un  jour.  * 

ür , messieurs , vous  voyez  avec  quelle  éton- 
nante rapidité  cette  opinion,  protectrice  de  la 
morale  et  dés  lois,  se  développe!  comme  ses  plus 
faibles  germes  croissent  et  fructifient!  comme, 
pour  elle,  toutes  les  idées  deviennent  bientôt  tri- 
viales, et  par  elle  toutes  les  mesures  faciles!  Ce 
que  les  philosophes  rêvaient  encore,  il  y a quelques 
mois , est  déjà  classique  et  familier  parmi  le  peuple. 
Après  avoir  adopté  des  dogmes  généraux,  qui, 
rappelés  dans  toutes  les  discussions,  et  présentés 
sous  mille  formes  diverses , lui  sont  devenus  évi-'- 
dents  et  palpables  il  tire  de  lui -même,  ou  <lu 
moins  ,il  admet  leurs  conséquences  nécessaires  { 
il  marche  rapidement  à leurs  conséquences  éloi- 
gnées; et  cette  progression  des  lumières  publiques 
ne  peut  avoir  d’autre  terme  que  celui  du  |>ossible, 
du  vrai,  de  l’utile.  ' ' ^ . 

Tel  est  aussi  le  terme  que  vous  vous  efforcez 
d’atteindre  dans  toutes  vos  lois,  ou  vers  lequel  vous 
les  dirigez,  eu  attendant  leur  amélioration  pro-, 
gressive  de  celle,  de  l’esprit  national  ; mais  sur- 
tout telles  sont  les  considérafions  majeures  qqi 
s’offriront  d’abord  à vos  rjegards',  relativement,  à 
l’organisation  du  pouvoir  exécutif;  |>ouvôir  qui, 
de  sa  nature,  devant  agir  sans  cesse*  avec  une 
égale  activité,  a bi^soin  d’être  stable  et  fixe;  (|ui, 
par  conséquent , -exclut  toute  réticence  dans  les 
formules  de  sa  consécration,  et,  pour  être  soustrait  ^ 
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'aux  variations  continuelles  que  le  temps  peut 
amener  dans  les  idées,  exige  plus  que  tout  autre, 
de  votre  part,  l’application  la  plus  sévère,  la  plus 
étendue  des  principes,  et  le  calcul  de  toutes  les 
chances  de  l’avenir. 

Bien  loin  que  votre  respect  pour  le  caractère 
de  Louis  XVI,  et  votre  reconnaissance  pour  sa 
conduite  personnelle , doivent  vous  arrêter  dans 
l’accomplissement  d’un  semblable  devoir,  j’invoque 
ici  ces  mêmes  sentiments  dont  vous  êtes  pénétrés, 
à l’appui  de  votre  civisme,  de  votre  dévouement 
aux  intérêts  de  la  patrie,  et  de  votre  soumission 
profonde  aux  lois  éternelles  de  la  raison,  de  la 
vérité,  de  la  justice,  c’est-à-dire  de  l’utilité  pu- 
blique. En  établissant  le  trôné  sur  ces  fondements 
respectables,  vous  rallierez  autour  de  lui  tous 
les  intérêts;  vous  ên  écarterez  tous  les  orages  : 
en  le  rendant  vertueux  et  pur,  vous  le  rendrez 
enfin  digne  du  citoyen  qui  l’occupe.  Vous  devez 
aux  sentiments  que  son  cœur  vous  a manifestés 
tant  de  fois,  de  rapprocher  son  existence  des 
principes  fondamentaux  qui  maintienuent  les  rap- 
ports mutuels  des  hommes  dans  toute  leur  inté- 
grité, en  maintenant  celle  de  leurs  droits  res- 
pectifs, et  qui  deviennent  la  hase  de  leur  bonheur 
en  devenant  celle  de  leur  morale  : je  veux  dire  des 
principes  de  l’égalité  naturelle,  que  la  société  doit 
faire  sentir,  même  dans  ses  créations  qui  s’eu 
éloignent  le  plus;  principes  dont  la  sviolation  sera 
toujours  bien  moins  funeste  encore  à rboiiiine 
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contre  qui  elle  s’exerce,  qu’à'  celui  pour  qui  elle 
parait  faite.  Sans  cela , messieurs , à mesure  que  la 
félicité  publique  prendrait  un  nouvel  accroisse- 
ment, le  sort  du  chef  de  l’empire  serait  de  jour 
en  jour  plus  déplorable;  et  cela  dans  la  propor- 
tion même  que  ses  lumières  et  son  ame  se  rap- 
procheraient davantage  de  la  hauteur  de  son  mi- 
nistère. Pour  une  dignité  factice,  vous  l’auriez 
privé  de  sa  dignité  véritable,  de  sa  dignité  d’homme  : 
pour  une  vaine  fumée  d’orgueil,  vous  l’auriez 
rendu  tout-à-fait  étranger  aux  biens  les  plus  doux 
de  la  vie  ,*  les  communications  fraternelles  et  les 
tendres  relations  de  l’amitié  : vous  l’auriez  comme 
transporté  hors  de  la  sphère  de  la  morale  ; ce  .se- 
rait lui  faire  payer  trop  cher,  même  le  droit  de 
se  dévouer  au  bien  public. 

Me  demandera-t-on  pourquoi,  devant  parler 
sur  l’éducation  de  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, je  semble  ne  vouloir  vous  entretenir  que 
de  l’autorité  royale,  des  services  qu’elle  peut 
rendre,  des  dangers  qu’elle  court?  pourquoi  je 
vous  arrête  si  long-temps  sur  la  nécessité  de  co- 
ordonner cette  force  redoutable , mais  tutélaire , 
avec  l’ensemble  du  nouvel  ordre  des  choses  et 
l’esprit  de  la  révolution?  Messieurs,  c’est  que  pré- 
l’endre  élever  des  citoyens  sans  de  bonnes  lois, 
çst  une  absurdité  manifeste , et  que  les  lois  jiarr 
liculières  aux  fonctions  , aux  places ,'  peuvent 
seules  assurer  l’éducation  de  ceux  que  ces  places 
ou  ces  fonctions  attendent  : c'est  que  les  enfants 
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* • des  rois,  ainsi  que  les  enfants  des  autres  humines, 
sont  principalement  les  disciples  de  leurs  cir- 
constances les  plus  invariables  : c’est  que  l’on  ne 
peut  apporter  de  remèdes  efficaces  à la  position 
la  plus  corruptri|ce  de  sa  nature,  qu’en  la  modi- 
fiant sur  un  plan  nouveau,  non  dans  quelques 
accessoires , mais  dans  ses  intimes  éléments. 

Une  bonne  organisation  du  pouvoir  exécutif 
' est 'donc  ^indispensable  préliminaire  du  système 

d’éducation  des  rois;  elle  en  fera  la  base;  elle 
agira  puissamment,  sans  l’intervention  d’aucun 
autre  instituteur  : et  d’autre  part,  indiquant  le 
mode  pratique  le  plus  convenable,  elle  eu  diri- 
gera jusqu’aux  moindres  mesures. 

Mais  il  est  ici , comme  dans  les  autres  grandes 
questions  analogues,  quelques  points  principaux 
indépendants  des  localités,  et  tenant  à la  nature 
même  de  la  chose.  Ces  points , vraiment  consti- 
tutioilnels,  sont  les  seuls  qu’il  vous  appartienne 
de  régler  maintenant:  le  reste  doit  en  résulter, 
comme  une  série  de  conséquences,  soit  dans  le 
cours  même  de  cette  session  ,,scj»t  dans  celui  des 
législatures  ordinaires.'^  • 

* Messieurs,  pour  vous  fixer  sur  la  loi  que  je 
provoque,  il  suffit,  je  érois,  d’un  petit  nombre 
de  réflexions;  elles  vous  en  retraceront  les  mo- 
tifs; elles  me  paraissent  aussi  devoir  servir  tle 
guides  dans  le  choix  des  'vues  à remplir  et  des. 
moyens  à mettre  en  usage.  , . 

Les  rois  ont  cru  long-temps  que  les  natiotts 
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étaient  faites  pour  eux,' que  les  royaumes  leur 
appartenaient  comme  des  métairies,  et  que  les 
peuples  en  étaient  les  troupeaux.  Cette  croyance 
est  au  fond  un  peu  singulière  ; mais  tant  qu’elle 
a le  bonheur  de  n’étre  pas  contrariée  par  ceux 
qui  en  sont  les  objets , elle  semble  très-naturelle 
à leurs  maîtres  dont  elle  -flatte  l’orgueil , et  aux. 
-valets  qui  la  cultivent  pour  en  recueillir  les  fruits. 
Ce  qui  est  moins  naturel , et  beaucoup  plus  re- 
marquable, c’e.st  que  les  peuples  l'aient  eux- 
mêmes,  pour  'ainsi  dire,  sanctionnée  par  leur 
servilité  coupable  ; qu’ils  aient  employé^  leur  pro- 
pre force  à resserrer  leurs  chaînes  ; que  leur  dé- 
lire superstitieux  ait  fait  une  divinité  de  l’ouvrage 
de  leurs  mains,  et  laissé  violenter  leurs  respects, 
par  une  force  qui  était  leur  ouvrage,  et  que  leur 
tolérance  seule  rendait  respectable. 

Ces  temps  sont  passés  pour  nouS'.  I.es  vérita-  - 
blés  sources  de  la  souveraineté  sont  reconnues; 
les  droits  des  hommes  .sont  consacrés;  et  la  décla- 
ration  de  ces  droits  n’est  plus  une  vaine  théorie. 

Quand  on  dit  que  les  rois  appartiennent  aux 
nations,  et  non  les  nations  aux  rois;  que  les 
couronnes  sont  des  créations  sociales,  dont  le 
but  est  l’utilité  publique;  que  la  société  reste 
toujours  en  droit  de. faire,  de  révoquer;  dè  re- 
nouveler, de  changer^  à son  gré,  toutes  les  lois 
relatives  à l’accomplissement  de  ce  but  ; on  dit 
une  vérité,  qui  pouvait  passer  pour  hardie,  même 
dans  la  houchc  dos  sages,  avant  notre  heureuse 
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révolution , mais  qui  n’est  plus  maintenant  qu’une 
simple  trivialité.' Il  est  donc  inutile  d’insister  là- 
dessus.  Il  est  donc  inutile  aussi,  de  vouloir  prou- 
ver , que  la  même  constitution  qui  place  un  ma- 
gistrat suprême  à la  tête  du  gouvernement,  peut 
régler  les  conditions  auxquelles  il  est  agréé; 
qu’en  permettant  que  sa  magistrature  passe  à son 
héritier  naturel,  par  voie  de  succession,  ne  pas 
statuer  quel  genre  de  culture'  doit  le  préparer  à 
ses  fonctions  importantes , ce  serait  négliger  un 
des  plus  grands  intérêts  publics."  ' 

Or,  le  devoir  que  cet  intérêt  impose  aux  repré- 
sentants du  peuple  se  divise  comme  en  deux 
parties,  dont  l’une  comprend  tout  ce  qu’il  y a 
de  fixe  et  d’invariable  dans  l’éducation  des  rois  ; 
celle-là  vous  regarde  exclusivement  : à l’autre  se 
rapporte  tout  ce  que  le  cours  des  évènements, 
où  les  circonstances  accessoires  des  hommes  et 
des  choses  peuvent  faire  varier  de  prince  à prince, 
d’époque  à époque; -cette  dernière  pourra  bien 
également  être  remplie  par  vous,  pendant  la 
durée  de  votre  suprême  ministère  ;■  mais,  dans  la 
suite,  elle 'sera  confiée  au  Corps  législatif,  tou- 
tefois suivant  les  règles,  et  dans  l’esprit  déter- 
miné par  la  constitution.  Ainsi,  je  le  répète,  c’est 
toujours  dans  la  constitution  que  doivent  se  trou- 
ver des  règles  sur  cet  objet , comme  sur  tous  les 
autres  de  la  même  importance;  c’est  là  que  la 
volonté  nationale  doit  placer  les  moyens  géné- 
raux d’en  as.snrcr  l’exétMition, 

« 


( 


. Desccluiant  maintenant  à des  œnsidérations 
pcarticulières  ; je  demande  qu’est-ce  qu’iin  roi 
parmi  nous?  Un  roi  des  Français  n’est-il  pas  d’a- 
bord le  premier 'organe  ou  le  premier  agent  tie 
la  loi?  Sous  un  autre  point  de  vue,  n’est-il  pas  le 
juge  de  cette  même  loi,  qui  ne  peut  devenir  telle 
saus  sou  aveu?  Mais  quel  est  le  principe  sur  lequel 
est  fondée  la  Constitution  française , et  dont  tou- 
tes les  luis,  sans  exception , ne  doivent  être  que 
le  commentaire  pratique?  N’est-ce  pas  l’égalité 
des  hommes?  égalité  dans  le  droit  de  concourir 
à former  la  volonté  publique , d’après  les  formes 
qui  rendent  cette  volonté  plus  pure;  égalité  dans 
le  partage  des  bienfaits  que  la  société  promet  à 
tous;  égalité  dans  les  sacribees  qu’elle  commande 
à tous , et  dans  la  soumission  aux  règles  par  les- 
quelles le  droit  tle  chacun  se  trouvant  protégé 
sans  cesse , cette  soumission  devient  le  complé- 
ment le  plus  parfait  de  la  liberté  naturelle. 

Mais  poursuivons.  La  royauté  n’a-t-elle  pas  en 
général  des  écueils  particuliers  presque  inévita- 
bles? Les  infortunés  quel  e'sorty  dévoue  n’ont-ils 
pas  besoin  d’être  soigneusement  prémunis  contre 
des  séductions,  que  leurs  fatales  circonstances  les 
empêchent  de  pouvoir  ou  de  vouloir  combattre? 
Dans  la  Constitution  'française  elle-même  (qui 
cependant  les  préserve  d’une  grande  partie  des 
maux  attachés  à la  toute-puissance,  et  qui  cor- 
rige le  mallieur  de  leur  destinéé,  autant  peut- 
etre  que  l’imperfection  des  choses  le  permet),  le 
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trône  n’est -il  pcis  encore  environné  de  graves 
dangers?  Les  qualités  qu’il  exige  ne  sont-elles 
pas  infiniment  difficiles  à conserver,  an  milieu 
d’un  genre  de  conjonctures  et  d’üne  classe  d’hom- 
mes également  conjurés  pour  leur  ruine? 

Enfin  Jes  lumières  d’un  roi  des  Français  ne 
sont-elles  pas  aussi  nécessaires  au  maintien  de 
leur  liberté , que  ses  vertus  mêmes  ? Etm’est-il  pas 
indispensable  que  les  iines  et  les  autres  soient 
appropriées  à ses  fonctions  particulières? 

Toutes  ces  questions  portent  avec'  elles  leur 
réponse. 

Un  roi,  comme  exécuteur  de  la  loi,  doit  être 
rempli, de  respect  pour  elle.,C’est  d’elle  seule  qu’il 
tient  son  pouvoir;  ^il  ne  peut  légitimement  em- 
ployer çe  pouvoir  qu’à  la  faire  régner  sans  ob- 
stacle. 

Toutes  les  impressions  de  son  enfance,  tontes 
les  habitudes  de  sa  jeunesse , toutes  les  réflexioni 
que  l’âge  amène  à sa  suite,  doivent  graver  dans 
son  anse  la  souipission  la  plus  profonde  à cette 
autorité  suprênle',  qui  devient,  à la  fois,  son  juge 
et  sa. sauvegarde.  S’il  pouvait  un  moment  croire 
sa  violation  possible , il  ne  serait  plus  digne  d’en 
être  l’organe.  • , ' ■ 

• En  qualité  de  coopérateqr,  ou  d’appréciateur 
des  lois^  un  roi  doit  être  pénétré  des  maximes 
générales  qui  leur  servent  de  base.  Il  ne  suffit 
pas  que  sa  raison  les  admette  comme  des  oracles; 
il  faut  que  son  cœpr  les  chérisse  comme  l’aliment 
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(le  ses  plus  douces  émotions;  il  faut  (jufr  tous  les 
objets  les  lui  retriicent,*et  que  sa  vie  entière  en 
soit  l’application  vivante'. 

Mais  si  rien  n’est  plus  propre  à lui  faire  petidjrç 
de  vue  l’égalité  Woralo  des  hommes  que  ce  poVk-* 
voir  où  sa  naissance  l’appelle,  et  ces  flatteries 
^ dont  les  choses  memes  l’assiègent  dès  le  .bercçau, 
combien  n’est-il  pas  nécessaire  d’effacer  *,  par  tous 
*les  moyens  que  l’éducation  peut  mettre jen  twage; 
les  préjugés  funestes  auxquels  tant  de  circons- 
tances l’exposent!  Ces  moyens  sont  to'us  négatife  : 
ils  consistent  à l’empêcher  (Fêtre  élevé'différem- 
raent  que  les  autres  citoyens.  Là,  difficulté  de 
former  des  rois  gît  uniquement  daris  celle  d’eir- 
faire  des  hommes.  Qu’ils  vivent  d<jnc  avec  leurs 
semblables;  que  non-seulement  ils  les  croient, 
mais  qu’ils  les  trouvent  tels;  qu’ils  deviennent 
dignes  de  leur  commander  au  nom  des  Ibis,  en 
s’habituant  à traiter  avec  eux  en  frères,'  au  nom 
de  la  iiature,  et  à ne  voir  dans  leur  propre  de.s- 
tinée  que  des  devoirs  de  plus  à remplit^  ‘ *■ 

Pour  apprécier  les  personnes  dont  ils  s'entou- 
rent , les  rois  ont  besoin  de  se  connaître'  en  hom- 
mes : c’est  leur  premier  talent;  ç’esf  peut-être  I0  ' 
seul  dont  aucun  secours  étranger  ne  puisse^^^r 
tenir  lieu.  " ‘ ’ • ■ . - ' 

Mais  pour  ;rpprêcièr  les  lois, 'ils  ont  besoin  de* 
grandes  lumières  sur  le^  choses.-  S’ils  ne  .sont  au  ; 
niveau,  s’ils  ne  sont  du  moins  au  fait  de  toutes 
les  lumières  de  leur  siècle  , comment- seront-ils 
2.  ij 
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en  état  d«»  recueillir  l’opiiiioii  publique^  dont  leur 
censure  et  leur  approbation , à l’égard  des  dé- 
crets du  corps  législatif,  ne  doit  être  que  le  ré- 
sultat fidèle?  Le  législateur  rassemble,  comme 
dans  un  foyer,  les  rayons  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  : rien,  en  quelque  sorte,  de 
tout  ce  que  les  hommes  savent  ou  pensent  ne 
doit  lui  rester  étranger.  Le  magistrat , à qui  la 
constitution  donne  le  droit  d’approuver,  d’arrê-* 
ter,’  ou  ‘de  suspendre  la  loi,'  peut-il  être  assez 
éclairé  lui-même?  Tout  ce  que  b raison  démontre, 
et  tout  ce  que  les  circonstances  admettent,  les 
théories  et  les  faits  auxquels  il  les  faut  appliquer , 
ne  lui  doivent-ils  pas  être  également  connus? 
Sans  cela,  comment  pourrait-il  juger  la  loi  qu’on 
lui  présente?  Sans  cela,  quel  poids  lui  donnerait- 
il  par  sa- sanction?  ou  de  quel  motif  raisonnable 
p«urraît-il.aj>puyer  son  refus?  Un  roi  sans  in- 
struction serait  certainement  un  véhtabfe  fléau 
public. 

Prenez  donc , messieurs , de  sages  mesures , 
non-seulemeht  pour  “qu’on  élève,  mais  encore 
pour  qu’on  instruise  convenablement  à l’avenir 
■l’héritier  présomptif  de  la  couronne. 

■•^D’après  les  considérations  dont  je  viens  de  ren- 
dre un  'compte  sommaire , et  qu’il  serait  superflu 
•de  suivre  dans  toutes  leurs  conséquences,  je  vous 
propose , messieurs,,  de  décréter,  sur-le-cbamp  ce 
qui  suit,  et  d’ajourner,  à époque  fixe,  l’organi- 
sai ion  du  pouvoir  exécutif. 
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PROJET  DE  DECRET.- 


ARTICLE  PReViER'.. 

' I/Assemblée  nationale,  constcjâant  querhéii- 
tier  présomptif  de  la  couroone  est  l’eufant  de 
l’Etat , décrète  constitutionnellement , qu’aux  seuls 
représentants  du  peuple  appartient  ie  droit  de 
régler  tout  ce  qui  concenie  son  éducation. 

il. 

L’académie  nationale  .sera  chargée  de  dresser 
un  plan  pour  l’éducation  du  prince  futur,  lequel 
plan,  après  avoir  été_  adopté  par  le.  corps  légis- 
latif, sera  présenté  k l’acceptation  royale.  Il  n’y 
pourra  être  fait  aucun  changement,  que  suivant 
les  mêmes  formes,  c’est-à-dire,  qu’en  vertu  d’un 
'décret  du  corps  législatif,  et  avec  l’agr'émeiit 
du  roi. 

Le  roi  chjAsira  tous  les  instituténrs  du  prince  ‘ 
futur,  si^‘la  présentation  faite  par  l’académie 
nationajA , et  par'  le  comité  d’édimation  dii'  corps 
législatif,  de  trois  sujets,  pour' chaque  pface;  et 
ce  choix,  pour  avoir  son  entier  effet, • aura  be“- 

■^7■ 
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soin  d’être' confirmé  par  un  décret  du.  corps  lé- 
gislatif. 

IV. 


L’é<hication  du  prince  futur  doit  avoir  sui^ut 
pour  objet  de  nourrir  en  lui  tous  les  sentiigents 
et  toutes  les  idées  de  l’égalité , de  lui  en  donner 
toutes  les  habitudes , et  de  n’offrir  à ses  regards 
que  des  images  qui  lui  retracent  cette  égalité 
précieuse , l’attribut  le  plus  respectable  de  la  na- 
ture humaine.  Elle  doit  aussi  le  pénétrer  d’un 
respect  religieux  pour  les  lois,,  et  lui  rendre  si 
familiérs  les  principes  qui  leur  servent  de  base , 
que  non-seulement  ilidevienue  leur  plus  zélé 
défenseur,  mais  leur  juge  le  plus  éclairé. 


V. 


Aussitôt  que  le  prince  futur  sera  sorti  de  la 
première  enfance  , il-  suivra  régulièrement  les 
cours  d’une  école  publique  désignée  par  le  corps 
législatif.'  Là , traité  sans  aucune  distinction , 
comme  les  enfants  des  autres  citovens,  c’est  , 
d’eux-mêmes'  qu’il  recevra  les  leçons  les  plus 
-importantes,  celles  de  la  morale  et  de  l’art  de 
yivre  avec  les  hommes.  ' ’ 

Quand  ses  premières'études  seront  terminées , 
et  que  des  progrès  véritables  le  rendront  digne 
de  figurer  parmi  l’élite  de  la  jeunesse  française , 
il  preiKlra  place,  au.  milieu  d’elle,  dans  le  Lycée 
natitmal,  où.  «on  éducation'  s’achèvera  <lans  le 
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même  espace  de  temps,  suivant;  les  iijêmes  for- 
malités, et  aux  frais  du  public,  comme  celle  des 

antres  élèves. 

> 

VI.'  ■ , 

Le  chef  du  pouyoif  exécutif  ne  pouvant’  pltfs 
abandonner  son  poste , ni  mêhie  quitter  le  centre 
d’oîi  la  force  que  la  constitution  met  dans  ses 
mains  imprime  le  mouvement  à toutes  les-  par- 
ties de  la  machine  politique,  on  profitera  du 
*temps  où  l’héritier  présomptif  de  ' la  couronne 
ne  sera  pas  encore  sorti  de  la  classe  des  simples 
citoyens,  pour  le  faire  voyager  avec  fruit;' soit 
dans  le  pays  qu’il  doit  gouverner,  soit  dans  les 
États  voisins,  sur  lesquels  il  lui  sera,  sans  doute, 
avantageux- d’avoir  des  connaissance.s  précises,  et 
dont  la  vue  peut  lui  fournir  d’utiles  objets  de 
comparaison.  _ ' 


•FIN. 
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NOTE 
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D’APOPLEXIE. 


Ije  mauvais  succès  des  vomitifs  dans  quelques 
apoplexies  humorales,  ou  qu’on  preiid  pour  telles, 
est  toujours  attribué  à l’insiiffiaance  de  ce  moyen , 
pu  à la  gravité  de  l’^ccident.vINous  pouvons  ce- 
[>endant  affirmer  que  c’est  souvent  à tort. . - ' 

11  n’est  pas  rare  de  rencoqtrer,  dans  la  pratique 
de  la  médecine,  un  cas  particulier  d’apoplexie  md- 
guine  mal  caractérisée,  qui  ue se  trouve  décrit  par 
aucun  observateur , et  dont  les  sigiies  incertains 
occasionent  une 'foule  de  méprises  funestes.  La 
véritable  maladie  s’y  téouve  masquée  par  les  ap- 
parences d’un  état  syncopal;  le  visage  est  pâle,  le 
pouls  faible , ou  même  tout-à-fait  insensible  : et , 
pour  peu  qu’il  se  joigne  à ces  premiers  symptômes 
des  indices  de  sabure  dans  les  premières  voies, 
le  médecin  se  croit  suffisamment  autorisé  à pres- 
crire les  émétiques  à hautes  doses;  et,  souvent 
même’,  il  choisit  les  plus  violents.  Or,  on  n’a  pas 
de  peine  à sentir  combien  ces  remèdes  .sont  alors 
mal  indiqués.  Ils  ne  peuvent,  eu  effet,  que  coin- 
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pléter  la  maladie  :.ils  la  rendent  gravg,  lorsqu’elle 
est  légère,  et  mortelle,  lorsqu’elle  est  grave.  Car, 
bien  qu’on  ait  porté  beaucoup  trop  loin  l’idée  que 
les  vomitifs  poussent  avec  violence  le  sang  vers 
la  têtej  et  qu’ils  sont  toujours  nuisibles  dans  les 
alljectioiis  du  cerveau , 'cependant,- lorsque  le  sang 
a une  véritable  et  forte  tendance  vers  cet  organe, 
ils  peuvent  l’augmenter  encore;  et  les  secousses 
qu’ils  uccasionent  dans  toute  la  machine  suivent 
pour  l’ordinaire  la  direction  des  mouvements  an- 
térieurement imprimés.  . - . 

Ainsi,  lorsqu’on  est  appelé  pour  un  homme 
frappé  d’apoplexie,  si  les,  signes  de  la  maladie 
sont  équivoques,  surtoîil  si  le  malade  est  d’une 
habitude  de  corps  pléthorique,  ou  qu’il  ait  été 
sujet  à des  évacuations  sanguines,  avant  d’em- 
ployer des  remèdes  aussi  décilife  que  1^  sont^  dans 
ce. cas,  les  émétiques,  U est  absolument  indispen- 
sable:tle  faire  expliquer  plus  clairement  la  natiu'e, 
par  l’application  -préliminaire  de  quelques  exci- 
tants. sans  danger.  Les'  lavements  âcres  et  forte- 
ment purgatifs  remplissent  d’autant  mieux  cette 
indication,  qu’eu  sollicitant  la  vive coptractioii  et 
les  mouvements  expulsifs  du  tube  intestinal,  et 
chassant  au-dehors  les  matières  corrompues  qui 
jjèuvent  s’y  rencontrer,  ils  opèrent  une.  forte  ré- 
vulsion du  sang  .vers  tout  le  système  de  l’aorte 
inférieure.  A peine  leur  impression  se  fait -elle 
repentir  dans  les  intestins,  que  le  pouls  renaît, 
se  développe , et  prend  le  câractère  rchondis.sant 
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propre  à la  maladie;  les  carotides  commencent  à 
battre  aveç  violence;  le  visage  devient  haut  en 
couleur  ; la  respiration , plus  élevée  en  même 
temps  que  plus  rare  :i  il  ne  peut  plus  alors  rester 
de  doute  sur  le  traitement  indiqué.  - 

Quand  l’état  du  malade  est  mixte,  ce  qui  me 
parait  être  le  cas  Je  plus  commun , la  conduite  du 
médecin  doit  être  encore  absolument  la  même  : 
c’est  ainsi  qu’on  force  'le  symptôme  dominant  à 
se-  montrer  avec'’  plus  d’évidence , et  à tracer  la 
marche  qu’il  convient  dè  tenir.-  - ‘ 

‘Mais,  il  Se  présenté  assez-  souvent  dans  l’dpo- 
plexie  une  complication  qui  mérite  l’attention  la 
plus  sérieuse,  parce  qu’elle  demande  des  remèdes 
particuliers,  ou,  du  moins,  des  modifications  de 
traitement.  Jè  veux  parler  de  l’état  s|)asmodique , 
qui  vient  s’associer  si  fréquemment  à toutes  les 
affections  dans  lesquelles  le  système  nerveux  est 
intéressé.  Cullen  a très  - bien  vu  que  l’apoplexie 
peut  dépendre  uniquement  du  spasme  du  cer- 
veau ; il  semble  même  porté  à Croire  que  la  vé- 
ritable apoplexie  ne  reconnaît  pas  d’aqtre  cause 
directe.  Cependant,  cet  état  du'cerveau,  quoique 
réellement  existant.,  ne  doit  pas  être  toujours 
considéré  comme  cause.  Il  paràît  être  souvent  le 
résultat  du  spasme. des  extrémités' et  des  “viscères 
du  bas --ventre,  ou  celuiide  l’irruption;  soit  du 
iluide  artériel ,.  soit  dès  autres  humeurs':  il  est 
même  produit  quelquefoi.s  par  des  irritations  im- 
médiates, que  différentes  causes  étrangères  peu- 
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veut  occasioner  dans  l’organe  cérébral.  Aussi,  les 
observateurs  attentifs  ont -ils  reconnu  que  les 
vésicatoires,  moyen  si  puissant,  quand  il  est 
prudemment  employé,  poim  résoudre  les  concen- 
trations des  efforts  vitaux , très-souvent  ne  réus- 
sissent pas  au  début  de  la  maladie,  lorsque  ces 
efforts  ne  la  constituent  pas  encore,  et  qu’ils  ne 
sont  que  les  effets  tle  causes  étrangères  au  cerveau 
lui-même.  Quelquefois  aussi , comme  ces  causes 
sont  permaueutes,.  et  qne  les  révulsions  he  peu- 
vent ni  les  enle.ver,  ni  les,  empêcher  d’agir,  les 
vésicatoires  y sont  tout -à-fait  impuissants.  Mais , 
dans  d’autres  cas  où  la  causé  étrangère 'est  moins 
fixé,  et’ dans  lesquels  il  rie  s’agit  que  de  remédier 
à ses  effets,  ce  moyen  agit  presque  toujours  de  la 
manière  la  plus-heureuse , Surtôut  a l’on  n’a  pas 
négligé  d’employer  préalablement  ceux  qui  peu- 
vent assurer  son  opération. 

• Tous  les  médecins  savent  qu’il  n’est  pas  rare 
d’observer  un  état  de  .spasme  dans  une  moitié  du 
cerveau , déterminé  par  l'atonie  de  la  moitié  opi- 
posée  : genre  d’apoplexie  particulier , capable  de 
produire  Thémiplègie , ou  la  paralysie  de  la  moi- 
tié du  Corps  corrèspondante  à celle  du  cerveau 
qui ‘est  en- convulsion  ; mais  cette  atonie  peut 
être  prifnitive , et  peut  avoir  agi  Comme  cause,  ou 
’n’être  qu’tni  résultat  (h-  l’impulsion  des  humeurs 
’vers  la  tête,  comme  le' spasme  général  du  cerveau 
dont'parle  Cidlen. 

IjCS  àpoplexies  causé<“s  par  un  spasme  universel 
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(les  extrémités  ou  des  viscères  du  bas-veutre , 
sont  ce  que  Bordeu  appelait  énergiquement  des 
conspirations  de  tous  les  organes  contre  la  tête. 
En  effet,  tou;»  y prennent  part,  soit  au  début 
même  de  la  maladie,  soit  lorsqu’elle  est  parvenue 
à son  dernier  degré  d’exacerbation.  Cet  état  est 
ordinairement  bien  ciiractérisé  par  celui  du  poùlsi, 
([u’ou  trouve  tout  à la  fois^  inquiet  et  rebondis- 
sant; et  qui,  selon  que  le  spasme  ou  la 'pléthore 
prédomine , présente  l’une  et  l’autre  de  ces  deux 
naodihcations , à des  degrés  ét  dans  des  rapports 
très-différents.  On  emploie  alors  avec  succès  les 
antispasmodiques;  quelquefois  meme  le  spasme 
est  tellement  prédominant,  que,  malgré  l’affec- 
tion de  la  tête  et  l’état  comateux , on  peut  hasar- 
der de  légères  doses  de  narcotiques  mitigés  : du 
moins  si  des  observateurs  d’ailleurs  attentifs  ne 
se  sont  pas  laissé  tromper  par  les  apparences  de 
l’apoplexie,  car  les  attaques  nerveuses,  .sont  quel- 
quefois .si  violentes,  qu’on  peut  facilement  les 
prendre  pour  cette  maladie  elle-même;  et,  quant 
aux  affeetlous.comateuses , elles  dépendent  très- 
souvent  de  causes  entièrement  étrangères,  é l’état 
du  système  nerveux  et  cérébral.  < 

Les  fièvres  intermittentes  malignes  .sont  quel- 
quefois caractérisées  par  un  assoupissement  apo- 
plectique. Il  est  vraisemblable  que  le  cas  dont 
[larle  Rivière,  et  dans  lequel  il  employa  l’opium 
avec  tant  de  succès  pour  dissiper  une  affection 
comateuse  profonde,  était  île  ce  genre.  On  sait 
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que,  dans  certaines  fièvres  d’accès  très- rebelles, 
les  narcotiques  ont  produit  les  effets  les  plus 
heureux;  et,  depuis  qu’on  a reconnu  dans  ces 
remèdes  une  vertu  tonique  excitante  unie  à la 
vertu  sédative,  il  est  facile  d’en  sentir  la  vraie 
raison.  Cependant,  malgré  quelques  expériences 
non  moins  heureuses,  faites  sur  différents  remèdes 
dans  le  traitement  de#*ffèvres  intermittentes  ma- 
lignes, il  n’en  reste  pas  moins  démontré  que  le 
seul  sur. lequel  on  y puisse  toujours  compter  avec 
assurance  est  le  quinquina,:  seulement,  il  devient 
indispensable,  dans  une  infinité  de  cas,  de  l’as- 
socier avec  d’autres  médicaments,  soit  pour  favo- 
risef,  soit  pour  compléter,  soit  pour  modifier 
son  action;  et  l’on  peut  dire  que  l’opium  est  alors 
fréquemment  indiqué. 

Les  personnes  les  plus  exposées  aux  apoplexies 
spasmodiques  sont  les  femmes  vaporeu.ses,  les 
hommes  hypocondriaques  ou  mélancoliques,  les 
sujéts  attaqués  de  douleurs  goutteuses  ou  rhu- 
matismales, surtout  lorsque  ces  douleurs  sont 
vagues , irrégulières , et  qu’elles  ne  se  terminent 
point  par  des  mouvements  critiques  bien  dirigés. 
L’attaque  peut  survenir  dans  un  moment  où  les 
premières  .voies  sont  surchargées  ff’aliments  ou 
d’humeurs  étrangères.  Ses  effets  peuvent  aussi 
être  compliqués  avec  un  état  humoral  et  plétho- 
rique, qui,  pour  l’ordinaire,  les  aggrave  considé- 
rablement. Dans  Tune  et  dans  l’autre  de  ces-  deux 
circonstances , le  traitement  exige  quelques  ino- 


Digitljed  by  Cf 


d’apüplexik.  • 58<j 

difications.  La  dose  des  évacuants  et  le  moment 
de  les  placer  ne  peuvent  être  les  mêmes  pour  des 
cas  si  différents;  mais  l’art  de  déterminer  ces 
modifications  dépend  exclusivenaent  de  la  sagacité 
du  médecin. 

Le  très -estimable  auteur  de  l’ouvrage  intitulé 
de  l'Homme  malade  (i)  avait  rencontré,  dans  la 
pratique,  des  apoplexies  où  l'état  pléthorique 
sanguin  et  la  plénitude  des  premières  voies  se 
trouvaient  compliqués.  Il  donnait  alors  un  émé- 
tique , et  faisait  ouvrir  la  veine  à la  première 
nausée  qui  soulevait  l’estomac.  Iæs  violentes 
indigestions  des  hommes  vigoureux  présentent 
souvent  un  cas  très-analogue;  et  le  moyen  indi- 
qué par  Leclerc  semble  ici  le  seul  dont  on  puisse 
attendre  un  plein  succès.  Mais  cette  double  ob- 
servation, d’ailleurs  si  précieuse,  n’a  point  de 
rapport  avec  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

Dès  long-temps  on  a retnarqué  dans  les  cada- 
vres des  apoplectiques  et  des  paralytiques  un 
engorgement  général  des  sinus  du  cerveau  et  de 
tous  les  vaisseaux  veineux.  Cet  engorgement  avait 
été  regardé  comme  la  suite  de  l’apoplexie , on 
comme  un  des  phénomènes  qui  l’accompagnent 


(i)  Le  nom  de  Leclerc  reçoit  oneorc  un  nouvel  éclat  par 
les  traviuix  d’un  professeur  distingué  de  l’École  de  Paris,  tpii 
joint  un  esprit  très- philosophique  à toutes  les  lumières  de  sou 
art,  et  à tous  les  talents  nécessaires  pour  eu  ernhellir  les 
leçons- 
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toujours.  Des  observations  cadavériqu6s.^tis  at- 
tentives ont  «fait  retrouver  le  même 
presque  tous  les  vieillards,  de  quelque  maladie 
qu’ils  soient  morts.  Cela  tient  à la  marche  géné- 
rale de  la  circulation  dans  les  différents  âges. 
Pendant  l’enfance  et  pendant  la  jeunesse,  c’est  la 
pléthore  artérielle  qui  prédomine;  après  l’âge  con- 
sistant, et  dans  la  vieillesse,  la  pléthore  veineuse 
prend  à son  tour  le  dessus.  Or,  ce  changement 
est  bien  plus  marqué  dans  la  cavité  cérébrale  que 
partout, ailleurs.  En  effet,  les  tuniqües  des  vais- 
seaux veineux  du  cerveau  sont  très -faibles  et 
très- lâches;  elles  ne  sont  point  soutenues,  et  le 
cours  du  sang  n’y  est  point  favorisé  par  l’action 
des  muscles,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
parties  du  corps.  Le  cours  du  sang  artériel  ne 
souffre  jamais  le  même  retardement  dans  l’inté- 
rieur de  la  tète  : la  direction  deâ  carotides  reml 
leur  tube  toujours  libre;  les  vertébrales  sont, 
dans  une  grande  partie  de  leur  trajet,  à l’abri  de 
toute  compression;  la  tète  est,  dè  plus,  très-voi- 
sine du  cœur,  dont  les  contractions,  qui  survi- 
vent à presque  tous  les  mouvements  vitaux , y 
poussent  sans  relâche  le  sang  du  ventricule  gau-' 
che  à plein  jet. 
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